Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


'♦:: 


j;/.. 


r~) 


/% 


\ 


f 


T  ARSIS 

ET    Z  É  L  I  E 


\ 

É 


EXPLICATION 

DES    SUJETS 

Du  Frontispice  et  du  Fleuron 

Du   Tome  II. 

l^E  Frontispice  repréfentc  V tmhraftmtnt 
ô  le  foc  du  Ttmflt  de  Diane  a  Ephèfepar  les 
Caidois^  daut  hs  uns  emporunt  des  Statues 
ô  les  Vafesfacrés^  flr  les  autres  traînent^  avec 
violence  :^  les  f^icrgfsxonfkçrées  a  la  Dé^jffe. 

Le  fujet  du  Fleuron  eft  une  Chaffe.  Un 
lièvre  vient  ^  haletant  ù  fatigué^  fe  réfugier 
auprès  dune  Bergère  ^  qui  ^  touchée  de  compaf- 
fion  ^  écarte  avec  fa  houlette^  les  chiens  qui  la 
pourfuivent. 

Les  fujets  des  Vignettes  font  expliqués 
dans  les  Sommaires  de  chaque  Livre. 
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SOMMAI  RE 

DU    DIXIÈME    LIVRE. 

Le  Pfùlofopkc  Straton  apprend  a  Ttlamon^ 
^u^Alcimt  a  rendu  la  liberté  a  Philadelphe  ^ 
ù  que  ce  Roi  a  vu  les  Princej/ès  Ar/ïnoé  & 
Aniigone.  Alcime  cherchoit  a  sUn  faire  lat 
jproteâeur  contre  le  jeune  Antigonus  Roi  de 
Macédoine  j  dont  il  craignoii  le  rejjentiment. 
Ariobar^ane  ^   qui  avoit  pajfé  a  la  Cour  du 
vieil  Antigonus  ù  de  Démétrius  pour  le  père 
d^Ariajrate ,  fe  rencontre  che\  Télamon  ^  avec 
Néphélocrate  ^  Straton  0  les  Bergers  Ergaftc 
O  Céiemante.  Leur  entretien  roule  fur  la  Cour 
ô  fur  ce  que  fon  féjour  eji  peu  fait  pour  les 
Philofophes.  Célémante  aprhles  avoir  quittés  ^ 
fe  rend  dans  une  plaine  j  oîi  il  apperçoit  des 
Bergers  qui  s'exerçoient  a  la  courfc  du  ja^ 
velot  3  en  préfence  de  plujîeurs  Bergères  :  il 
défie  Olcite  ô  Ergafte  qui  l* avoit  rejoint  j  fir 
remporte  deux  fois  le  prix  de  la  courfe  j  qui  eji 
une  couronne  d^  Olivier  fauvage.  V inconnue 
bleffee ,  qui  efi  la  même  que  Tarfis  avoit  dé-^ 
livrée  de  fes  ravijfeurs  ,  fe  fait  connoitre  h 
élamon  pour  le  Prince  de  Chypre.  Suite  de 
Tome  II.  A 


V  SOMMAIRE. 

THiftoire  d'Amalécinte.  Les  éclaircijfcmens 
qu^il  dorme  a  Télamonfur  Zélie  fit  lui  per*  ^ 
mettent  plus  de  douter  qu^Alpide  nefoitl^uu^ 
leur  de  l^ enlèvement  de  cette  bergère.  Pendant 
que  Télamon  s* entretient  avee  ce'  Prince  ^Je 
Koi  de  Lesbos  fe  déçmvre  a  Phi  lifte  (  lujec 
cle  la  vignette  ).  Commencement  de  rHiftoirc 
de  Philetere  Reine  de  Lesbos.  c^ïr^  Princeffe 
qu'on  âi/oit  toujours  crue  un  hprnme-^  forcée  pan 
Démotimie  de.fefauver  de  fts  étç^Sy  ayoit  iti 

Jétéç  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Thef-*  : 

»  -•■'"•••*       \  '       '  '  '  \ ..  ^  '     -'  '    '  -  ^  • 

falie  :  fort  vaijfeaw  avpitjcjiofiéfur  Un  '^anc:  . 
.  flefablç  ù  elle  nlbit  périr  Içrfqu^elU  avùiieïc, 
fecourue  par  Télamon^  •  »     — 
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\J  0  o  I Q  u  E  Télamon  eût  aflcz  <roccnpation 
chez  lui ,  il  ne  laifToit  pas  d^étendrc  iês  foins  au- 
delà  ;  &  il  fcmbloit  que  }cs  Dieux  cufîcnt  com- 
mis à  fa  prudence  &  à  fa  généiofîté  >  le  falut  des 
plus  grands  rots.  Il  ne  fe  palToit  prelqae  point 
de  jour  ,  qi!"!!  n'envoyât  à  Gonnes ,  pour  fa- 
Yoir  des  nouvelles  de  Philadelphe.  Il  attcndo'it 
encore  ce  four-là  même  >  le  retour  d'un  pafttc , 
qui  dévote  loi  en  rapporter  ,  lorfqn'on  lui  vint 
Tome  II.  A  X 
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dire  que  Straton  le  demandôit.  Hé  bien ,  Stra- 
ton ,  lui  dit  Télamon  en  allant  à  fa  rencontre , 
m'apprendrez-vous  de  meilleures  nouvelles  du 
roi  d'Egypte,  que  ne  font  celles  que  je  puis  vous 
donner  de  mon  frère  ï  Ce  que  je  vous  dirai  du 
roi  mon  maître ,  répondit  le  Philofophe ,  c'eft 
qu'il  eft  non  feulement  beaucoup  mieux  de  fes 
bleflures  :  mais  ce  qui  vous  furprendra  peut- 
être  ,  c'eft  qu'il  eft  prcfque  en  liberté.  Je  fors 
préfentement  d'auprès  de  lui ,  &  par  un  effet 
de  la  reconnoiffance  qu'il  a  de  votre  aflfeâion, 
dont  je  lui  ai  rendu  témoignage ,  &  de  Tcftimc 
particulière  qu'il  fait  de  vous  &  de  votre  frère, 
dont  il  tf  a  fu  l'accident  que  d'hier  au  foir ,  il 
m'a  cxprcffcmcnt  chargé  de  venir  m'en  infor* 
nier,  &  de  lui  en  rendre. compte. 

Il  lui  raconta  alors  qu'Alcime  ayant  fait  em- 
prifonner  Philadelphe ,  il  l'avoir  fait  tirer  le  len- 
demain de  la  tour ,  &  l'avoit  logé  dans  le  plus 
bel  appartement  de  fon  palais.  Qu'il  lui  étoit 
venu  demander  pardon  de  la  violence  qui  lui 
avoir  été  faite ,  la  voulant  faire  paffer ,  par  un 
artifice  aflez  groffier ,  pour  un  ordre  qu'il  avoit 
donné  à  fes  gens  de  l'aller  prendre  chez  Alci- 
dias ,  dans  le  feul  deffein  de  l'avoir  près  de  lui , 
&  de  foigner  lui-même  à  fa  guéri  fon;  &  que 
c'étoit  à  fon  infu ,  &  bien  contre  fon  gré ,  qu'il 
avoit  été  mis  dans  la  tour.  Que  depuis  ce  temps- 
là  il  lui  avoit  rendu  tous  les  foins  &  toutes  les 
civilités  poflibles^  lui  permettant  de  parler  à 
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qui  il  vouloir  :  en  forte  que  le  foir  précédent» 
Alcidias  Tavoit  vu  ;  6c  que  c'étoit  par  lui  que 
Philadelphe  avoir  appris  le  malheur  de  Tarfis  : 
Qae  ce  prince  ayant  au  même  temps  fu  de  Stra*- 
toi!  ,  que  ce  malade  étoit  Léonides  y  dont  il 
avoit  tant  plaint  la  faufle  mort ,  6c  dont  il  avoit 
encore  plus  admiré  la  vie^âl  Tavoit  envoyé  à 
Génome  >  pour  lui  témoigner  aufH-bien  qu'à 
fon  frère ,  la  part  qu'il  prcnoit  à  leur  douleur. 
Âpres  avoir  répondu  à  ces  marques  de  diftinc* 
tion  y  tant  pour  Tarfis  que  pour  lui ,  avec  le 
rcfpeâ:  6c  la  reconnoiflance  qu'il  devoir  aux 
bontés  d*un  fi  grand  roi ,  Télamon  s'informa 
plus  particulièrement  de  cePhilofophe ,  fi  Phila- 
delphe avoit  vu  les  princelfes  Arfinoé  6c  An« 
tigone  y  6c  d'où  il  penfoit  que  pût  venir  ce 
changement  fubit  d'Âlcime  y  dont  la  première 
intention  n  avoit  pas  ,été  vraifemblablement  de 
bien  traiter  le  roi  d'Egypte  ?  Straton  lui  répon- 
dit, que  Philadelphe  avoit  vu  les  Princeflfes 
Arfinoé  6c  Antigone.  Mais  je  n'entreprends  pas> 
ajouta- 1- il,  de  vous  dépeindre  avec  quels  tran(r 
ports  il  les  a  revues ,  ni  quelle  a  été  l'agréable 
fuiprife  de  ces  deux  aimables  princciTes  :  vous 
vous  le  figurez  aifément.  A  l'égard  du  change^ 
ment  fubit  d'Alcîme  ,  je  vous  dirai  que  cer- 
taines nouvelleç  qu'il  a  reçues ,  lui  donnent  de 
terribles  alarmes  de  la  part  d'Antigonus  j  6c 
c'eft  pour  cela  apparemment  qu'il  eflaye  aujoufr 
d'hui  de  s'infinucr  dans  les  bonnes  grâces  de 
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Phîladcîphc ,  &  de  traiter  avec  lui ,  pour  s'en 
faire ,  en  cas  de  bcfoin ,  un  protcftcur  contre  le 
flpoi  de  Macédoine.  An  rcftc  ^  il  n'a  fait  voir 
4iucun  déplaifîr  de  la  mort  de  Ménélas  »  comme 
Vous  Tauricz  peut-être  crû  par  la  grande  liai- 
ion  d^intcrét  qui  fcmblort  être  entre  eux.  Au 
contraire,  comme  les  méchans  font  incapables 
«dd'une  véritable  amitié ,  j'ai  fû  qu'ils  étoient  en 
«ides  défiances  extrêmes  l'un  de  l'autre*  J'en  ignore 
^cs  raifons.  Ce  qui  pourroir  les  fonder ,  c'eft 
^qu'oû  avoir  i  drt-on ,  fait  croire  à  Ménélas  qu'Ai* 
*<:ime  avoir  eu  la  pcnfée<le  fe  (àidr  de  lui .,  &  de 
d'envoyer  pieds  &  mains  liés  en  Egypte ,  afin 
-d'engager  par  -  là  Philadclptie,  qu'il  y  croyoit 
alors  y  à  prendre  foii  parti  contre  Antigonus. 
I^'on  dit  de  même ,  qu* Alcime  avoit  été  ayerti 
que  Ménélas  avoit  fccrettemeiit  envoyé  vers  le 
jloi  de  Macédoine  y  pour  traiter  avec  lui  ;  qu'ii 
lui  avoit  offert  de  fe  faifîr  d' Alcime ,  &  de  le  lui 
remettre  entre  les  mains.  Que  Ménelas  avant 
fa  mort  faifott  pour  cela  des  pratiques  fecrettes 
•dans  Gonnes ,  Se  qu'il  avoit  déjà  même  quel- 
ques intelligences  dans  la  ville  de  Fidne  ;  &  que 
c'étoit  pour  dtfCper  ces  faâions  par  fa  préfence , 
qu'Aicimc  étoit  revenu  il  y  a  quelques  jours  à 
<joanes  ^  ne  fe  trouvant  pas  en  fureté  à  Pidnc. 

On  vint  en  ce  moment  avertir  Télamon , 
qu'Atiobarzane  venoit  kii  rendre  vifite.  Straton 
l'entendant  nommer ,  demanda  fi  c'étoit  cet 
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par  fcs  ouvrages  de  morale ,  &  fi  connu  autre- 
fois dans  la  cour  du  vieil  Antigonus  8c  de  Dé* 
métrius  ^  où  il  paflbit  pour  le  père  dn  grand 
Ariarate  l  Télamon  lui  apprit  que  a*étoit  It 
même  'y  6c  Stratoa  qui  fouhattoit  paffionné-^ 
ment  depuis  long-temps*  de  le  vo» ,  fe  réjouitr 
d'une  occafion  qui  lui  procuroit  Tavantage: 
de  connoître  un  homme  fi  rare.  Il  îe  falua  aveer 
toutes  les  marques  de  Teftime  qu'il  en  avoifcr 
conçue  fur  (a  feule  réputation.  Ariobarzane  de: 
fon  côté ,  ayant  fu  qui  lui  parloit  ^  lui  témoigna 
dans  les  termes  ks  plus  obligeans ,  le  plaifir  quer 
tai  donnoit  la  connoiffance  d'un  homme  quk 
pafToitpour  l'un  des  plus  fages  de  fon  fiécle» 

Straton  ne  pouvoit  fe  lailer  de  le  regarder.  IC' 
lemarquok  fiir  fon  vifage  ces  traits  qui  font  ap^* 
percevoir  un  grand  efprit.  Se  une  profonde  fa- 
geffe.  Quoiqu' Ariobarzane  fôt  dans  un  âge  qur 
caufe  toujours  quelque  déchet  aux  agrémens 
du  vifage  6c  de  la  taille ,  on  pouvoir  jvigcr  par 
d'auKir  beaurreftes  y  de  ce  quMl  avoît  été  dans  fe 
jcuneflc.  Maïs  Straton  qui  ne  s*arrêroît  à*  Texte- 
rieur ,  qu^àutant  qu'it  peut  fervfr  à  faîte  con- 
Boître  ic  dedans  ^  prenoîf  plaffir  i  remarquer 
encore  dans  fes  yeux,  la  vivacité  de  fbn  e(^rit> 
Se  la  tranquillité  de  fon  ame-^  qui  fe  lîfbîr  fur 
fon  front.  Cen'eft  pas  qu'Ariobarzane  tînt  cette 
tranquillité  de  Fa  nature,  qui  rentraînort  atrcon- 
traîre  a  Tcmportement.  AuflfiT ,  comme  Socrate 
zsf o}w\t  ingénuemcnt  k  Czs^  amis ,  qu'il  avoit  le 
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naturel  enclin  au  mal»  Se  qu'il  auroit dominé  j 
s'il  ne  Teût  corrigé  par  Tétude  de  la  fagcife  ; 
Ariobarzaneconvenoic  qu*il  étoit  naturellement 
prompt  6c  colère ,  &  agité  même  de  paffions 
violentes  'y  mais  qu'il  s'en  étoit  rendu  le  maître 
par  la  violence  qu*il  s'étoit  faite ,  &  par  fa  phi- 
lofophie.  Le  ton  de  fa  voix  »  &c  Ton  adion  »  fem* 
bloient  même  quelquefois  déceler  fon  tempé« 
rament  ;  ce  qui  ne  fcrvoit  pourtant  qu  à  rendre 
fa  fageife  par  là  plus  recommandable  :  car  de 
même  que  la  fougue  d'un  cheval  fait  admirer 
radrefle  de  celui  qui  le  retient  &  qui  le  dompte  » 
les  fougues ,  pour  ainfi  dire ,  du  naturel  de  ce 
Philofophe  ,  faifoîent  éclater  Tempirc  de  fa 
raifon^  Ariobarzane  réciproquement  regardoit 
Straton  fans  fe  lalfer.  Celui-ci  tenoit  de  Sa* 
crate ,  en  ce  qu'il  n'avoir  pas  tous  les  avantages 
d'une  phyfionomie  qui  répondît  k  fa  haute  ré- 
putation. Mais  foit  qu'il  fefût  fait  une  nouvelle 
nature >  par  fon  aflîduité  &  par  fon  travail,  foit 
que  la  nature  elle-même  eût  voulu  montrer  pat 
cet  exemple,  qu'elle  ne  s'aifujettit  à  aucunes 
règles  pour  plaire  ;  la  Grèce  ,  toute  floriffante 
qu'elle  étoit  alors,  n'avoir  guèresproduitd'hom- 
mes ,  qui  fiiTent  plus  d'honneur  que  lui  à  fa  pa« 
trie  &  à  fon  fîécle. 

A  ce  moment ,  il  en  arriva  chez  Tclamon  un 
troifîème ,  qui  étoit  bien  digne  de  l'cftime  6c 
de  la  connoiflance  des  deux  autres.  C'étoit  k 
pafteur  ^  ou  plutôt  le  Philofophe  Néphélocrate» 
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boté  tfAgamcc ,  &  Tun  des  plus  iavans  hom- 
mes de  toute  la  Grèce.  Il  s'ctoit  particulière^ 
ment  appliqué  k  la  fciencc  des  loix^  &  il  avok 
été  Tune  des  principales  lumières  du  batrean 
d'Athènes  :  mais  Tes  connoilTances  n'étoien^ 
pas  bornées  à  cette  feule  étude  ^  il  n'y  en  avoit 
prefque  point  qull  ne  poiTédât  ^  non  pas  fupet^ 
ficiellement  y  mais  par  les  principes  ;  &  le  Phi^ 
lofophe  Métrodore  ^  à  qui  Ton  avoit  donné  pac 
excellence  le  nom  de  favant ,  difoit  de  Néphé^ 
iocrate  y  qu'il  n'avoir  point  ea  de  maître  plus 
iblide  &  plus  fur  que  celui-là  >  &  qu'il  ne  Tavoit 
jamais  confulté  fur  quelque  matière  que  ce 
fut  y  fans  en  être  éclairci  à  fond.  ^ 

Ergafte  &  Célémante  s'y  trouvèrent  bien-tôt 
après.  Us  venoient  k  leur  ordinaire ,  s'informer 
des  nouvelles  de  Tarfis  >  &  ils  fe  joignirent  à  îa 
compagnie.  Télamon  les  invita  tous  a  faire  un 
tour  de  jardin.  Ils  y  entrèrent ,  6c  ne  furent  pas 
long-temps  fans  tourner  la  converfation  d'une 
manière  digne  d'eux.  On  tomba  fur  la  retraite 
d'Ariobarzane.  Straton  lui  demanda  y  comment 
il  avoit  pu  quitter  la  cour  y  où  il  avoit  demeuré 
fi  long  •  temps  avec  tant  d'eftime  Se  de  réputa- 
tion ,  pour  fe  retirer  à  la  campagne }  Ariobat- 
zane  qui  ne  vouloir  pas  s'engager  au  récit  des 
différentes  raifons  qui  l'y  avoient  porté  y  lui  ré- 
pondît y  qu'il  eût  fallu  plutôt  lui  demander  com- 
ment il  avoit  quitté  la  campagne  y  pour  aller  k 
U  Cour  >  lui  qui  dès  (c&  premières  années  avoit 
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tcnoncc  k  1  ambition  &  au  faftc.  Il  eft  vm^f» 
prit  Straton ,  que  la  Cour  des  Princes  n'eft  guères 
la  demeure  des  Philofophcs ,  &  qu'H  y  en  a  peit 
qui  s'y  puiflfent  accommoder  ,  comme  avoie 
&it  Ariftippe.  Et  la  raifon  en  eft  y  contrnuat-il  » 
qu'ils  y  font  aflez  mat  venus  pour  rordinairc  ^ 
parce  qu*on  les  y  regarde  comme  des  censeurs 
publics ,  dont  la  difCmulation  ,  la  flatterie ,  6c 
tous  les  autres  vices  de  Cour  ne  s'accommo- 
dent pas.  Mais  cette  raifon  n  eft  pas  pour  vous  > 
Ariobarzane  ;  &  je  fais  que  tout  le  monde  vous 
y  aimoit  k  ladoration.  Je  ne  puis  me  flatter,  rc^ 
partit  Ariobarzane,  d'y  avoir  été  aimé  plus 
qu'un  autre  ;  mais  du  moins ,  je  n'y  ai  pas  fait 
d'envieux»  parce  que  je  n'y  ai  ni  fouhaité  ni  fait 
de  fortune  qui  méritât  de  m'attirer  de  Tenvie» 
C'cft  en  quoi ,  ajouta  Néphélocrate  >  je  m'é- 
tonne que  vous  ayez  quitté  une  vie ,  que  vous 
aviez  fu  rendre  tranquille  au  milieu  même  du 
trouble.  Car  quoi  que  l'on  dife  d'Ariftîppc  ,  je 
ne  Tai  jamais  trouvé  ni  heureux,  ni philofophck 
Fouvoit-il  être  heureux ,  en  faifant  la  cour  à 
un  tyran ,  tel  que  Denis  de  Syracufe ,  &  fe  troiK 
vant  à  toute  heure  expofé  à  fes  infultes ,  jufques 
k  fe  voir  cracher  fur  le  nez  ?  Mais  ce  qu'il  dit  à 
celui  qui  l'en  plaignait,  que  fi  les  pécheurs 
foufiroient  bien  d'être  mouillés  pour  prendre 
un  petit  poîflbn ,  il  pouvoit  encore  mieux  fouP- 
frir  d'être  arrofé  de  falive,  pour  prendre  une 
baleine  j  montre  que  s'il  enduroit  ces  duretés» 
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ce  n^étoit  pas  par  cet  cfprit  de  conftance ,  qui 
£iit  trouver  au  fage  la  félicité  dans  le  mépris  des 
injures ,  &  que  c'étoit  par  un  pur  motif  d*in» 
tcrct  &  d*avaricc.  Pour  philofophe ,  il  le  fut 
encore  moins.  Y  eut  il  jamais  homme  plus  fujet 
que  lui  aux  fales  voluptés ,  6c  qui  s  y  laifsât  al- 
ler avec  tant  d'abandon  >  &  jamais  difciple  fit* 
si  plus  d'affront  a  la  philofophic  de  fon  maître, 
en  la  rendant  hontcufemeilt  mercenaire,  de 
gratuite  qu'elle  étoit  auparavant  >  Ainfi  je  ne 
regarde  pas  Ariftippe ,  comme  urf  philofophe 
qui  ait  (u  s'accommoder  à  la  Cour:  mais  comme 
un  courtifan  qui  a  contrefait  le  philofophe.  Et 
quand  il  reprocha  à  Diogène ,  de  ne  pas  favoir 
vivre  avec  les  princes  comme  lui ,  Diogène  étoit 
mieux  fondé  à  fe  mocquer  d' Ariftippe ,  qui  (e 
vantant  d'être  philofophe,  vîvoit  fi  bien  avec 
eux.  Cependant ,  repartît  Straton ,  Ariftippe  a 
plus  fait  de  philofophes  que  Diogène.  L'un  a 
décrié  fa  profcffion ,  en  demeurant  pauvre  ;  Se 
l'autre  y  a  donné  de  la  vogue ,  en  amaflant  par 
elle  d'îmmenfes  richeffes.  Car  enfin,  s'il  faut  le 
dire,  l'exemple  qui  frappe  &  qui  excite  le  plus, 
c'cft  celui  d'un  philofophe  qui  fait  fortune.  Cha* 
cun  fe  le  propofe  pour  modèle ,  &  il  fe  trouve 
avoir  plus  d'écoliers ,  que  jamais  n'en  ont  eu 
ni  Diogène ,  ni  Socrate.  En  effet ,  continua 
Ariobarzane  ,  qu'un  prince  élevé  un  homme 
vertueux ,  c'eft  le  moyen  d'exciter  toute  fa  cour 
à  lui  reirexnblcr  î  &  quand  vous  venez  la  pieté  j 
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la  religion ,  ou  quelque  autre  vertu  y  régner  plut 
qu'à  l'ordinaire ,  ne  dites  point  que  c*cft  parce 
que  la  corruption  y  eft  moindre  qu'auparavant , 
mais  parce  que  quelqu'un  s'y  fera  agrandi  par 
ce  moyen.  Le  prince  fe  trompe  >  s'il  croit  qu'il 
lui  fuâit  pour  l'exemple^  de  vivre  fagement  6c 
vertueufement ,  il  faut  encore  qu'il  faffe  du  bien 
aux  vertueux  &  aux  fages  :  car  nul  ne  fe  promet 
de  monter  fur  le  trône  >  en  imitant  les  vertus 
de  Ton  prince  :  mais  on  étudie  volontiers  &  l'on 
imite  le  vertueux  qu'il  agrandit  >  dans  refpé- 
tance  d'être  rccompenfé  on  vivant  comme  lui. 
Je  vous  avoue  pour  moi ,  dit  Néphélocrate , 
que  je  ne  puis  voir  fans  honte  >  que  dans  le 
monde  ^  &  à  la  Cour  fur-tout ,  chacun  foit  fi 
fort  attaché  k  ce  que  l'on  appelle  faire  fortune,  de 
qu'on  foit  fi  peu  tenté  de  ce  repos  intérieur ,  qui 
i^it  cependant  toute  la  félicité  de  la  vie.  Chacun 
ipéprife  cette  tranquilité ,  parce  que  chacun  fe  la 
peut  donner  ^  &  l'homme  eft  fi  aveugle ,  qu'il 
aime  mieux  devenir  heureux  par  autrui  que  pair 
foi  -  même.  Cependant  c'eft  bien  fe  tromper > 
quand  nous  fouhaitons  que  les  autres  nous  ren- 
dent heureux!  Nous  leur  demandons  ce  qu'il  n'eft 
pas  en  leur  pouvoir  de  nous  accorder  ^  Se  nous 
refufons  ce  bien-là  des  feules  mains  qui  pour- 
roient  nous  en  faire  part ,  quand  nous  ne  le  de- 
mandons pas  à  nous-mêmes. 

De  ces  difcours  ils  pafsèrent  à  Texamen  des 
principes  de  la  fcde  cirénaïque  >  dont  Ariftippc 
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«voit  été  le  fondateur  ;  &:  ils  s'engagèrent  fi 
avant  dans  cet  entretien ,  qu'ils  y  employèrent 
infenfîblement  près  de  deux  heures.  Télamon 
les  ccoutoit  avec  une  fatisfaâion ,  qui  Tempe- 
choit  de  rien  dire  qui  pût  les  interrompre  j  & 
il  trouvoit  leurs  fentimens  bien  dignç$  de  leur 
réputation.  Ce  n'eft  pas  que  fî  ce  judicieux  ber- 
ger eût  voulu  parler ,  il  ne  fe  fut  fait  écouter 
avec  admiration  :  car  outre  l'application  qu'il 
avoit  autrefois  donnée ,  8c  qu  il  donnoit  encore 
tous  les  jours  à  Tétude  de  la  fagelTe  ,  on  peut 
dire  qu'il  en  poITédoit  naturellement  tous  les 
principes  s  ôc  au  lieu  que  la  plupart  des  hommes 
font  obligés,  pour  paroître  philofophes,  de 
régler  leurs  fentimens  fur  ce  qu'ils  ont  appris 
de  leurs  maîtres  ^  il  n'avoir  qu'à  fuivre  fon  tem* 
pérament  Se  fon  génie ,  qui  le  conduifoient  na- 
turellement au  but  oix  Tétude  &  le  travail  me« 
nent  tous  les  autres.  Mais  il  fe  taifoit  ici  par 
re(peâ  pour  ces  trois  illuftres  vieillards  :  per- 
fuadé  de  l'avantage  qu'il  y  a  à  écouter  ceux  de 
qui  Ton  peut  apprendre  quelque  chofe.  Ergafte 
étoit  auffi  charmé  de  leurs  difcours  *,  &  il  avoit 
été  bien  aife  de  favoir  ce  qu'ils  penfoient  fur  le 
fujet  d'Ariftippe ,  qu'un  auteur  célèbre  avoit 
voulu  faire  paffer  pour  le  parfait  modèle  d'un 
fage  9  dans  un  livre  qu'il  avoit  intitulé  du  nom 
de  ce  philofophe  y  Se  qu'il  avoit  donné  au  pu- 
blic il  y  avoit  peu  de  temps.  Pour  Célémante , 
s'il  ne  difoit  mot  >  c'étoit  de  peur  de  prolonger 
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un  entretien  dont  il  commençoit  k  s'ennnycr^ 
Ennemi  de  toute  contrainte ,  une  convcrfatio» 
férieufe  lui  déplaifbit  k  coup  fur.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  n*eût  tonte  Teftimc  poffible  pour  Ariobx* 
zane,  pour  Néphétocrate ,  &c  pour  Straton  ;  ôc 
qu'il  fut.  incapable  de'  goûter  leurs  raifonnc-*^ 
mens  :  mais  ce  refpeft  que  les  jeunes  gens  doi^ 
vent  k  la  vieille({c ,  donnoit  )e  ne  fais  quelle 
gêne  k  fa  liberté  naturelle  j  &  il  fuyoit  tellemcnr 
la  triftcflc  ,  qu'il  haiflToit  jufqu'au  férieux ,  par 
la  grande  reflcmblance  qu'il  avoir ,  difoit-il  ^ 
avec  le  trifte.  Il  ne  put  même  s^exempter  de  bail- 
1er  une  on  deux  fois  pendant  la  converfation ,. 
&  de  demander  tout  bas  k  Ergafte,  s'il  prétend- 
doit  faire  Ik  un  nouveau  cours  de  philofophie^ 
Quand  la  compagnie  fut  féparée  ,  &c  qu'ils, 
eurent  eux  -  mêmes  quitté  Télamon ,  Ergafte 
lui  dit  :  n'as-tu  point  de  honte  y  de  ne  pouvoir 
fupporter  un  moment  de  converfation  férieufe  ^ 
d'y  payer  de  ta  perfonne  par  des  bâillemens ,  Se 
de  n'être  capable  d'attention  que  pour  des  hi-^ 
gatelles }  Mon  cher  Ergafte  ,  répondit  Célé- 
mante  en  riant ,  je  fuis  bien  fâché  que  cela  te 
dcplaife  :  mais  tu  dois  fa  voir  qu'il  n'y  a  rien  de 
fi  naturel ,  que  de  bâiller  quand  on  s'ennuie  t 
}e  te  le  pardonnerois  en  toute  autre  rencontre  >. 
pourfuivit  Ergafte  :  mais  pouvoîs-tu  t'ennuyer,. 
en  entendant  difcourir  les  trois  plus  fagcs  &  les. 
plus  favans  hommes  du  monde  î  Hé.,  pourquoi 
non  y  reprit  Célémante  \  Lai  fagefle  eft  bonne 
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^ans  nos  adions ,  &  la  fcience  eft  excellente 
tians  les  écoles  :  mais  j'en  6iis  moins  de  cas  dans 
la  converfation  ^  que  d'un  grain  de  folie  qui  me 
fera  rire.  Sais-tu  bien,  répliqua  Ergafte ,  qu'avec 
ces  fentimens,  tu  ne  pafleras  jamais  que  pour 
un  fou }  Quand  tu  ferois  encore  plus  ennemi  du 
férieux^  il  faudroit  faire  au  moins  femblant  de 
l'aimer  dans  certains  temps.  Combien  penfe$*tu 
qu'il  y  ait  de  fous  qui  pafïent  pour  (âges ,  parce 
qu'ils  favent  cacher  leur  folie  ï  Toute  la  fcience 
de  la  vie  confîfte  en  complaifance  >  6c  à  (avoir 
s'accommoder  à  l'humeur  d'autrui  j  &  l'on  ne 
fait  pas  vivre,  û  l'on  ne  veut  pas  (e  contraindre» 
£t  moi,  pourfuivit  Célémante,  je  crois  que  la 
contrainte  eft  faite  pour  les  fous.  Car  puifqu'il 
faut  te  parler  férieufement ,  je  ne  fais  que  de 
deux  fortes  de  pcrfonnes  au  monde  :  les  unes  , 
fujettes  à  des  paiEons  vicieufcs  j  les  autres ,  qui 
n'en  ont  point ,  ou  qui  n'en  ont  que  d'inno- 
centes. J'appelle  les  premiers  des  fous ,  car  il  n'y 
a  pas  de  plus  grande  folie  que  le  déréglçment 
qui  porte  au  crime  y  Se  je  tiens  que  ceux-là  font 
obligés  de  (e  contraindre ,  s'ils  veulent  pafler 
pour  iages  :  mais  comme  les  autres  font  fagcs 
d'eux-mêmes ,  quel  befoin  ont-ils  de  fe  gêner  î 
Quel  raifonnement ,  s'écria  Ergafie  !  Combien 
y  a-t-il  de  chofes,  qui  pour  n'être  pas  crimi- 
nelles ,  ne  (ont  pas  pour  cela  à  faire }  Et  fans 
aller  plus  loin ,  quoique  ce  ne  foit  pas  un  crime 
4c  bâiller  ,  6c  de  ténooigner  qu'on  s'ennuie  ^ 
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n'cft-cc  pas  une  conduite  contraire  aux  loix  de 
de  la  bicnféance ,  &  de  la  focicté  civile  ?  Je 
n*en  conviens  point ,  repartit  Célémante  j  je 
fbutiens  au  contraire^  que  c'eft  trahir  la  focicté 
civile ,  que  de  faire  autrement.  Voudrois-tu  que 
)e  fiffe  lâchement  accroire  k  une  perfonne ,  que 
je  fuis  charmé  de  Tentendre,  quand  j'en  enrage 
dans  le  cœur,  8c  que  je  voudrois  qu'elle  fut 
bien  loin  }  Rien  n'eft  de  meilleure  foi ,  que  de 
ne  jamais  diffimuler.  Tu  trouves  à  redire  que  je 
donne  des  marques  de  mon  ennui  ;  &  je  vou- 
drois moi,  qu'on  fe  dit  avec  ingénuité  les  uns 
aux  autres^  quand  on  fe  méprife,  ou  quand 
on  fe  hait.  Il  faudroit  à  la  vérité  faire  fes  efforts 
pour  ne  haïr  &  ne  méprifer  perfonne  :  mais  (i 
cela  étoit  impoffible ,  mon  plaifir  fcroit  qu'on 
fc  le  découvrit  avec  franchife.  Tu  fcrois  donc 
fort  content,  dit  Ergafte,  qu'on  te  vînt  dire 
qu'on  te  méprife ,  ou  qu'on  te  hait  ï  Mille  fois 
plus,  repartit  Célémante,  que  de  me  haïr,  ou 
de  me  méprifer ,  &  de  m'en  faire  un  myftère. 
Car  enfin ,  quand  un  homme  a  ces  fentimens^ 
là  pour  moi ,  &  qu'il  me  les  cache ,  il  n'a  en 
cela  d'égard  que  pour  lui-même.  C'eft  de  peur 
que  je  ne  lui  en  fâche  rnauvais  gré^  ou  peut-être 
il  agit  ainfî  ,  pour  me  mieux  furprendre.  Mais 
s'il  venoit  me  déclarer  ingénuement  fa  penfée , 
au  moins  me  tiendrois-je  fur  mes  gardes  y  Se 
dans  fa  haine  même ,  il  feroit  envers  moi  un 
office  d'amitié  >  en  me  dénonçant  mes  enne- 
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mis.  Combien  après  tout  pcnfcs-tu  qu'il  y  ait 
de  haines  &  d'inimitiés^  qui  ne  nous  reftcnt  fur 
le  cœur ,  que  faute  d'avoir  ofé  les  découvrir  ; 
&  dont  on  fc  feroit  peut-être  délivré  en  s'expli- 
quant  >  puifque  ce  qui  loulage  une  pailîon ,  la 
diminue  ?  Voilà  de  belles  imaginations  y  pour- 
fuivit  Ergaftç ,  mais  qui  ne  feront  pas  aifuré- 
ment  du  goût  de  ce  fiécle.  Et  à  qui  tient  -  il 
qu'elles  ri  en  foient ,  interrompit  Célémante  î 
Commençons  à  les  mettre  en  pratique.  Que 
favons  -  nous  (i  nous  n'en  introduirons  pas  la 
mode  ?  Cela  pourroit  être  à  ton  égard ,  reprit 
Ergafte  en  fouriant  y  car  tu  fais  comme  moi , 
que  les  modes  doivent  leur  vogue  aux  fous  qui 
les  inventent.  Tant  mieux ,  répliqua  Célctnante> 
pourvu  que  les  fages  les  fui  vent.  Et  pour  te  mon- 
trer dès  à  préfent  que  je  veux  vivre  avec  cette 
franchife,  je  vais  commencer  par  toi ,  en  te  décla- 
rant en  ami  y  que  je  m'ennuie  de  ton  entretien , 
&  que  je  vais  chercher  à  me  divertir  ailleurs.  A 
ce  moment ,  il  prit  congé  d'Ergafte ,  &  avança 
dans  la  plaine ,  vers  un  endroit  où  il  y  avoit 
quantité  de  bergers  &  de  bergères  aflfemblés. 

•Ergafte  le  regarda  aller ,  admirant  en  lui-même 
rhumeur  de  ce  berger ,  &  il  prit  un  chemin  dif- 
férent, dontlafolitudeluifaifoitplaifîr,  pour 
y  rêver  plus  tranquillement  à  fa  chère  Arélife, 

Célémante  qui  étoit  prêt  à  joindre  l'aflcm- 
bléc  ,  remarqua  que  c'étoit  des  bergers  qui 
s'cxerçoient  à  la  courfe  j  &  il  en  vit  deux  qui 
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difputoicnt  un  javelot  qui  étoit  piqué  en  terre  p. 
à  trois  cens  pas  ou  environ  du  lieu  où  ils  corn- 
mençoient  à  courir.  Les  bergères  étoient  afGfes 
fur  rherbe  huit  ou  dix  pas  à  côté  du  javelot  ; 
&  Tune  d'elles  tenoit  en  fes  mains  une  branche 
d'olivier  fauvage  ,  qu'elle  plioit  en  forme  de 
couronne ,  pour  la  mettre  fur  la  tête  du  vain<- 
queur.  Cclémante  reconnut  d*abord  cette  ber* 
gère  pour  Coris  >  8c  c'en  fut  ai&z  pour  lui  faire 
doubler  le  pas  »  quoiqull  marchât  déjà  avec 
aflfcz  de  vîtefle.  Il  arriva  auprès  d'elle  dans  le 
te<Tips-  que  les  deux  bergers  achevoient  leur 
courfe  ,  &  que  le  vainqueur  ,  qui  fe  nommoit 
Olcite ,  demandait  le  prix.  Célémante  s'y  op- 
pofa ,  &  lui  dit  avec  fon  enjouement  ordinaire: 
Olcite ,  je  te  cède  tout  ce  qu'il  y  a  d'oliviers 
dans  Tempe  :  mais  trouve  bon  que  pour  l'hon- 
neur de  Corîs ,  je  te  difpute  cette  petite  bran^ 
che  qu'elle  tient  entre  fes  mains.  Olcite  vouloir 
répondre ,  mais  Coris  Finterrompit  en  s'adreP 
fant  à  Célémante.  Pourquoi  dites-vous  >  reprit- 
elle ,  que  c'eft  pour  mon  honneur  que  vous  vou- 
lez difputer  la  couronne  à  Olcite  i  C'eft  pour 
vous  feulement  que  vous  pourriez  le  faire,  parce 
qu'il  m'eft  indifférent  à  qui  je  la  donne }  Je  le 
<tis  ,  pourfuivit  Célémante ,  parce  qu'étant  à 
vous  plus  qu'à  moi ,  vous  avez  plus  d'intérêt 
^  ma  gloire ,  que  moi-même.  Et  depuis  quand 
donc  êtes  *  vousk  moi ,  reprit  agréablement 
Coris  ?  U  faut  que  je  fois  bien  riche ,  d'avoir 
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un  pareil  tréfor  j  &  de  ne  m'en  être  pas  encorcf 
appcrçue  ! 

Corisauroit  continué  :  mais  Olcite  qui  s*im* 
patientoit ,  6c  qui  d'ailleurs  n'étoit  pas  fort 
poli  y  les  interrompit  aflez  groffièrement.  Il  eft 
bien  queftion ,  dit-il  ^  de  tous  ces  complimens  ! 
Tu  n'as  qu*à  déclarer ,  continua-t-il  en  s'adref- 
fant  à  Célémante  ,  fî  tu  veux  courir  contre 
moi  \  ou  ne  t'oppole  pas  à  ce  que  le  prix  mo 
Toit  remis  j  puifque  je  Tai  gagné.  Je  te  demande 
pardon  y  mon  cher  Olcite ,  lui  dit  Célémante 
pour  Tappaifer  :  mais  je  penfois  te  faire  plaifîr, 
de  te  donner  le  temps  de  reprendre  haleine.  Ol- 
cite lui  ayant  répondu  avec  rufticité  y  qu'il  ne 
Tavoit  déjà  que  trop  prife  y  piqua  le  javelot  en 
terre ,  6c  alla  attendre  Célémante  à  Tendroit  où 
ie  devoir  conunencer  leur  courfe.  Ils  en  par^^ 
tirent  tous  deux  y  au  iignal  que  donnèrent  les 
bergers.  Olcite  qui  étoit  de  beaucoup  plus  haut 
&  plus  vigoureux  que  Célémante  y  ne  doutoit 
pas  qu'il  n'emportât  de  nouveau  le  prix.  Il  fe  né- 
gligea même  d'abord  ^  jufqu'à  ce  que  fe  voyant 
devancé  par  Célémante,  il  jugea  bien  qu'il  au- 
rpît  befoin  de  toutes  fes  forces  pour  l'atteindre. 
Mais  Célémante,  avec  l'avantage  qu'il  avoit 
déjà  y  le  furpaiOfant  encore  en  légèreté ,  l'autre 
en  eut  un  tel  dépit  y  &  il  fit  de  fî  grands  efforts 
pour  le  joindre  y  qu'il  tomba  tout  hors  d'haleine 
au  bout  de  la  carrière.  Célémante  viûorieux , 
alla  fe  jeter  aux  pieds  de  Coris  y  Se  loi  montrant 
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de  la  main  Olcite,  étendu  à  terre  fur  le  ventre  i 
&  haletant  d'une  façon  à  faire  pitié  :  Ma  belle 
bergère  »  dit-il ,  je  ne  fais  s*il  m'eft  permis  de  vous 
venir  demander  le  prix  de  la  courfe  :  car  s*il  eft 
vrai ,  comme  on  dit,  que  les  coqs  qui  meurent 
à  force  de  combattre ,  font  les  plus  généreux  p 
toute  la  gloire  eft  due  à  ce  pauvre  Olcite»  qui 
iê  meurt  à  vos  yeux ,  &  qui  n*a  plus  de  refpi* 
ration. 

Fendant  qu'ils  couroîent  Tun  &  l'autre ,  Are» 
life  &  Ergafte  ctoient  arrivés  à  la  fcte.  Ergafte  y 
avoir  fuivi  Arélife,  qu'il  avoir  rencontrée  ea 
chemin  y  laquelle  avoit  promis  à  Coris  de  s'y 
trouver.  Us  vinrent  aflfez  tôt  pour  voir  tomber 
le  pauvre  Olcite,  Se  pour  être  témoins  de  la  vic« 
toire  de  Célémante.  Arélife  eut  quelque  chagria 
de  voir  infulter  ce  malheureux  par  fon  frère  ; 
fie  pour  le  confoler ,  elle  prit  plaifîr  à  rabattre 
un  peu  de  la  fierté  du  Vainqueur.  Elle  fitiîgne 
à  Ergafte  de  le  mortifier ,  &  il  ne  fe  fit  pas  dire 
deux  fois.  Après  avoir  falué  les  bergères ,  il  s'afGt 
derrière  Arélife  ;  8c  ayant  fu  qu'Olcite  avoit  fait 
une  autre  courfe  avant  celle-ci ,  il  dit  à  fon  ami  : 
C'eft  un  grand  exploit  fans  doute ,  d'avoir  de- 
vancé Olcite,  qui  avoit  déjà  fait  deux  ou  trois 
courfès  !  Ho,  ho,  répliqua  Célémante,  te  voilk 
donc  déjà  revenu  pour  me  contrôler  ?  Mais  (i 
ma  vidoire  te  paroît  (i  incertaine ,  ou  (i  peu 
^lorieufe  v  je  t'offre  de  courir  contre  toi  ;  8c  ca 
ce  cas»  il  h\xt  marcher,  ou  te  taiic.  Penfes-tu  » 

reprit 
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feprit  trgaftc  en  riant ,  que  je  vouluflc  te  faire 
{)crdrc  haleine  >  âulC  fatigue  que  tu  Tes  ï  &  que 
je  fiflc  contte  toi  ce  que  je  te  blâme  d'avoir  fait 
à  l'égard  d'Olcite  >  Garde  ta  pitié  pour  toi ,  re- 
partit Cclémante  en  fe  relevant  d'auprès  de  Co- 
ris  ;  là  viâoire  ne  fatigue  point  un  homme  qui 
a  du  courage  ;  Se  ce  qui  t'auroit  laflc  toi-même  > 
n'a  fait  que  me  dégourdir  les  jambes. 

Quoîqu'Ergafte,auflî-bien  que  Cclémante,  fut 
d*une  taille  âvantàgeufe  pour  cet  exercice  ;  loti 
tempérament  mélancolique  &  fcrieux  l'auroic 
empêché  d*acceptclr  le  défi  >  sMl  n*eût  remarqué 
qu'Arélifc  fembloît  dcfirer  qu'il  courût  contre 
ft>n  frère.  Il  y  confenrit ,  plus  pat  complaifance 
pour  elle  >  que  par  aucune  émulation  ;  &  fe  le^ 
vaut  de  fa  place ,  il  lui  mit  Ton  javelot  entre  leâ 
mains  »  la  priant  de  le  lui  garder  pendant  la 
courfe  î  &  il  lui  dit  galamment ,  en  le  lui  pré« 
Tentant  ;  Voulez-vous  bien ,  belle  Arélîfe  ♦  que 
nous  fuyons  de  moitié  ertfemble ,  &  garder  mes 
armes ,  tandis  que  j'irai  gagner  une  couronne , 
pour  la  venir  pofer  à  vos  pieds  ?  Êf  Ce  tournant 
vers  Cclémante ,  qui  criforiÇoît  déjà  la  pointe 
du  (îen  en  terre ,  pour  fervîr  de  but ,  il  lui  dit 
en  fouriant  :  Berger  ^  Cotis  a  la  Coutonne  pour 
le  vainqueur,  mais  Arélife  garde  mon  javelot, 
pour  en  punir  le  vaincu.  Célémante  fe  retour- 
nant à  ce  mot  :  Je  t'entends ,  Ergafte  >  reprit-il  : 
C'efl-  à-  dire  que  tu  as  envie  de  mourir  de  la 
main  d' Arélife. 

Tome  IL  £ 
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X^  ligml  étant  donné  y  ils  partirent  cnfembio 
4'unc  légèreté  mcrvcillcufe  j  &  ils  étoicnt  au 
milieu  de  I4  CQurfe ,  fans  qv'on  rcmarqult  entre 
eux  aucun  avantage  :  mais  Célémante  ayant 
rçncontrc  une  pierre  qui  le  fit  broncher,  Er- 
^ai^c  en  profita  jufqu  à  la  fin.  Ils  étoient  )l  trois 
c>a$  du  javçlot,  quand  un  vent  qui  s  éleva ,  at- 
tacha par  halard  le  voile  d'Arélife  de  deflfus  fa 
tétc ,  âc  le  porta  aux  pieds  d'Ergafte.  Ce  pafteur 
(e  mit  en  devoir  de  le  ramaflTer ,  ce  qu  ilnc  pou* 
voit  faire  fans  retarder  facourfe.  Se  Célémante 
fe  faifit  du  javelot  par  ce  moyen.  Se  tournant 
^lors  vers  Ton  ami ,  &c  le  lui  montrant  :  Erga(le  » 
lui  dit- il,  vas  denunder  ton  paiement  à  ina  (œntp 
tandis  que  la  belle  Coris  me  couronnera  fans 
difpute  ^  &  il  fe  jeta  à  Tes  pieds ,  pour  recevoir 
i^  couronne  de  Tes  mains.  Mais  Ergafte  qui  s  e- 
toit  auiS  approché  des  bergères ,  pour  préfenter 
^  Arélife  fon  voile ,  repouflfa  doucement  Ce- 
içmante  j  &:  s'adreflfant  à  toutes  :  Belles  ber- 
gères ,  leur  dit-il ,  vou$  ne  fauriez  difconvcnir 
que  |e  n'aie  vaincu  en  deux  manières  :  6c  pour 
avoir  été  le  plus  prompt  à  la  courfe ,  &  le  plus 
agile  k  fervir  ma  charmante  bergère.  Mon  frère  » 
dit  Arélife  à  Célémante ,  voici  une  aCfez  mau- 
vaife  affaire  pour  toi.  J'entends  ces  bergères  qui 
pencheçt  pour  Ergafte.  Quoi  donc ,  reprit  il , 
le  léger  fervice  qu'il  vous  a  rendu,  a  déjà  féduit 
votre  équité.  C'eft  apparemment  que  je  n'ai  pas 
emporté  le  javelot  l  tu  Tas  emporté ,  repartit 
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àrélifé»  OA  le  fait  bien  ï  mais  il  Ta  bien  Voulu } 
&  tu  aurais  fait  la  mètût  chofe ,  û  tu  avois  été 
en  fa  place.  Non  pas  »  s'il  yous  plaît,  pourfuivic 
k  berger.  Nous  ne  courions  pas  pour  un  voile^ 
BOUS  courions  pour  un  javelot»  Il  eft  vrai ,  ré-* 
pliqua  £rgafte  :  nuis  la  fortune  nous  ayant  o& 
fèrt  un  prix  plus  lionorabic,  en  jetant  devant 
nous  le  voile  d' Arélife ,  nous  avons  dû  ne  nous 
attacher  qu'à  celui  •  là.  Tu  te  mocques  ;  reprit 
Célémante»  Dis  plutôt,  que  la  fortune  m*ayant 
£iit  rencontrer  une  pierre  pour  te  donner  avan^ 
tage  fur  moi ,  elle  s'en  eft  repentie  i  en  pouflant 
fe  voile  d'Âréiife  à  tes  pieds ,  comme  une  autre! 
^erre,  pour  me  rendre  par -là  ce  qu'elle  m'a^ 
voit  ôté.  En  effet ,  pourquoi  m'imputer  plutôt 
d'avoir  été  arrêté  par  une  pierre  >  qu  à  toi  de 
l'avoir  été  par  un  voile  ?  Eft^c  parce  que  je  n'ai 
bronché  que  malgré  moi ,  ôc  que  tu  t'es  amufé 
à  k  ramalTer  )  On  ne  nous  doit  jamais  reprochée 
un  maiheur  arrivé  contre  notre  gré  :  mais  ton 
retardement  vient  de  ta  faute,  puifqu'il  a  été 
Volontaire.  Tu  vas  dire ,  que  la  bienféance  t'f 
obligeok  :  mais  nous  n'étions  pas  là  pouf  difpu^ 
ter  de  bienféance ,  nous  difputions  à  qui  cour* 
roit  le  mieux.  Ce  qu'il  te  falloit  faire  ,  c'étoie 
d'emporter  le  javelot ,  ôc  de  venir  après  ramajOTec 
le  voile.  Le  fervice  en  eût  été  plus  agréable ,  vc 
nant  d'une  main  viâorieufe.  Quoi  qu'il  en  foit , 
c'eft  un  malheur  pour  toi  d'avoir  écouté  la  bien^ 
icancc  qui  t'a  arrêté ,  conoune  c'en  étoit  un  pous 


X4  TAHSIS    ET,    ZÉLIE. 

moi  d'avoir  bronché  au  milieu  du  chemin.  LeJ 
haiards  font  rcffcnce  du  jeu  »  &  le  plus  fouvenc 
de  la  vidloirc. 

Je  ne  puis  aflfcz  admirer  ton  atrogance  ,  lui 
dit  Ergafte  »  de  (pe  difputer  un  prix  que  j  ai  rem. 
porté  fur  toi  à  la  vue  de  tant  d'équitables  ber- 
gères l  Si  Tavaiuage  d'une  courfe  dépend  de  Ta- 
dreffe  Se  de  la  légèreté ,  comme  il  eft  vrai  ;  ne 
t'ai-je  pas  furpaffé  en  l'une  &  en  l'autre  >  en  lé- 
gèreté ,  puifque  je  t'ai  devancé  de  plufieurs  pas! 
&  en  adrefle ,  puifque  tu  as  (î  mal- adroitement 
bronché  au  milieu  de  la  carrière?  Tu  t  abufes, 
de  comparer  ce  qui  t'a  honteufement  arrêté  dans 
ta  courfe ,  avec  -ce  qui  a  fi  glorieufement  ter- 
miné la  mienne.  Quand  je  me  fois  détourné  pour 
ramaffer  le  voHe  d'Arélife ,  c'eft  une  marque  du 
jugement  que  j^ai  confcrvé  jufqu'à  la  fin  de  ma 
courfe  :  mais  c'eft  un  coup  d  étourdi ,  de  n'avoir 
pu  dans  la  tienne ,  éviter  une  pierre  ;  &  en  ma- 
tière de  courfe ,  il  n'y  a  pas  de  plus  grande  faute, 
que  de  broncher.  Tu  as  emporté  le  javelot  : 
mais  quand  î  C'eft  après  qu'il  a  dépendu  de  moi 
de  le  prendre;  c'eft  quand  je  l'ai  méprifé ,  pour 
courir  au  fervice  d'Arélife.  C'eft  un  malheur 
pour  moi ,  dis  tu  ,  que  c€  voile  m'ait  arrêté: 
aux  Dieux  ne  plaife,  que  j'impute  à  malheur 
une  occafion  de  la  fervir  !  Mais  fuppofé  qu'on 
la  pût  nommer  ainfi  ,  ce  malheur  me  doit  il 
ôter  un  prix  que  mon  adreffe  me  donne!  Ne  te 
fouvientU  plus  qu'aux  courfes  d^Âchille ,  qaoi« 
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que  le  fils  d'Admcttc  n'arrivât  qae  le  dernier  k  la 
barrière  ^  il  ne  laîfla  pas  que  d'emporter  le  prix 
fur  ceux  même  qui  l'avoicnt  devancé  \  parce 
qull  avoir  eu  Tavantage  fur  eux ,  au  momcn:t 
que  fon  char  fe  rompit  ^  Hé  bien ,  Ergaftc-,  nous 
voila  d'accord ,  interrompit  Cétémantc.  Je  fc- 
lai  le  fils  d'Admcttc  5  Corisme  donnera  le  pre- 
mier prix,  &  je  te  cède  le  fécond.  Et  où  vou- 
driez-vous  que  je  le  priffc,  ce  fécond  prix,  lui 
demanda  agréablement  la  bergère?-  AimaWe 
Coris  ,  pourfoivit  Célémante ,  s'il  n'y  a  que 
cela  qui  vous  arrête ,  il  n'eft  pas  mal-aifé  denotis 
accorder.  Ornez  ma  tête  de  la  couronne  que 
vous  avez  dans  les  mams ,  pendant  qu'AréFife 
coëfFera  Ergafte  de  fon  voile.  II  a  trouvé  tant 
de  gloire  a  le  ramaifer ,  qu'il  s'en  fera-  une  en- 
core plus  grande  à  le  porter.  Ils  ne  purent  s'em* 
pêcher  de  rire  de  cet  expédient  ;  &  Ergafte  en 
iburit  lui-même  le  premier. 

Les  autres  bergers  &  bergères  prcnorcnt  tant 
de  plaifir  k  fcur  difputc ,  qu  ris  appréhendoient 
d'en  voir  la  fin  ^  &  Cofîs ,  afuffi-bien  qu'Arélifc , 
ne  fe  preflbient  pas  non  plus* de  la  terminer. 
Mais  les  deux  pafteurs  intéreiTcs  a!>  prix ,  lés 
prièrent  avec  inftance  de  porter  feur  jugement. 
Arélife  s'en  excufoit  fur  ce  que  le  différend 
étant  furvemi  k  fon  fujet ,  Cétémante  pourroit 
avoir  fa  décifion  pour  fufpefte.  Coris  alléguoit 
en  plaifantant ,  que  s'àgilïant  d'une  couronne , 
la  maticcc  ctoit  trop  grave  ,  pour  être  com- 
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mîfc  au  jugement  d'une  feule  bcigèrc.  Les  au- 
tres s'en  défendoient ,  voulant  en  déférer  tout 
rhonntur  à  Coris ,  qui  avoit  été  choifie  pour 
|uge.  On  s'accorda  à  la  fia.  Coris  ayant  pris  les 
avis  de  fa  belle  troupe ,  on  jugea  que  Celé- 
jnante  avoit  gagné  le  prix  de  la  courfe  y  mats 
qu'il  n'étoit  pas  jufte  qu'Ergafte  fut  fans  récom* 
penfe.  Et  parce  qu'Arélife  tenoit  alors  à  la  main 
une  branche  de  myrrhe,  on  ordonna  qu^elle 
lui  en  feroit  une  couronne ,  pour  la  lui  mettre 
fur  la  tête ,  tandis  que  Coris  couronneroit  le 
premier  vainqueur. 

Pendant  que  ces  heureux  bergers  paflbîcnt 
ainfî  le  temps  dans  ces  innocens  plaifirs  y  Té- 
lamon  &c  Philifte  employoicnt  géncreufement 
le  leur  à  fccourir  leurs  illuftres  &  malheureux 
hôtes.  Télamon  avoit  foin  d'heure  à  autre,  de 
prendre  garde  s'il  ne  manquoit  rien  au  roi  de 
Lesbos  î  il  envoyoît  de  même  s'informer  de 
l'état  de  la  belle  inconnue  qu'il  avoit  chez  luu 
Il  paffoit  le  refte  du  temps  auprès  de  Tarfis. 

Un  jour  qu'il  y  étoit,  on  vint  l'avertir  que 
l'inconnue  fouhaitoit  de  lui  parler ,  &  il  ne  fc 
fit  pas  attendre,  A  peine  le  vit-  elle  arriver ,  que 
lui  tendant  la  main  :  je  m*apperçois ,  lui  dit- 
elle  j  que  votre  famille  efl:  en  podcûîon  de  me 
conferver  la  vie  j  &  je  commence  à  en  bien  ao* 
gurer ,  ayant  appris  que  je  fuis  tombée  entre 
vos  mains.  Madame  »  lui  répondit  Télamon^ 
)*ai  regardé  comme  un  extrême  bonheur  d'avoir 
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co  Foccafion  de  rendre  fervice  à  nne  t>ctfbnne 
dont  le  feul  afpeâ  fafBfoit  pour  m'y  exciter^ 
&  fi  ce  bonheur  eft  déjà  arrivé  à  qitelqu'an  qui 
jn^appartienne ,  c'eft  un  furcrok  de  facisfaâiOA 
pour  moi. 

L'inconnue  fit  (igae  alors  h  ceux  qui  Fa  ùth 
voient  de  fe  retirer ,  &  elle  parla  au  berger  en 
ces  termes.  Si  Ton  ne  m^a  point  trompé  dans  le 
détail  que  je  viens  d'apprendre  de  votre  famille^ 
vous  êtes  le  frère  du  pafteur  Tariîs  >  &  fi  cela 
eft ,  il  a  pu  vous  rendre  compte  de  Tobfigaiîoi» 
que  doit  lui  avoir  Âmalécidte.  Je  fuis  ce  même 
Amatécinte ,  dont  le  dernier  embarquement  ft 
eu  un  fort  fi  ftinefte.  Mats  avant  que  dt  vous 
éclaîrcîr  de  cette  aventure,  dîtes-m<vî,  î^vous 
prie ,  en  quel  état  fe  trouve  Tarfis  f  Je  ne  viens 
que  d'apprendre  fon  défaftre  ,  par  Tentretieil 
qn*en  avotent  entre  eux  tes  domeffîqnes  qui 
viennent  de  fortir ,  &  fl  nfe  m'en  a  pas  fallu  da*- 
vantage  pour  favoir  chez  qui  j*at  trouvé  uft 
afile.  Télamon  lut  rendit  coitvpte  de  la  maladie 
&  des  chagrins  de  fon  frère  ;  S£  il  vouloir  après 
fe  rerirer ,  de  peut  dlncortimodef  le  malade , 
en  le  faifant  trop  parlef ,  quelque  curiofité  qu'il 
eût  d'apprenitre  par  qnel  hafardce  jeune  prince 
fe  trouvoit  à  Tempe  avec  un  vaiflcau ,  après  en 
être  fotti  feul  fc  en  ftigitif ,  &  vraîfcmblable 
ment  fans  deflein  d*y  revenir.  Mais  Âmalécinte  > 
à  qui  Ton  avoit  déjà  mis  le  troifième  appareil  f 
&  qui  Ce  icntok  beiucoiç  aûc-ux ,  lui  fit  enr 
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tendre  qu'il  lui  étoit  important  de  prendre 
confeil  de  lui  »  fur  Té  rat  prcfent  de  Tes  affaires. 
Se  que  c*étoit  pour  cela  qu'il  Tavoit  envoyé 
chercher,  Ainfi  Télamon  fe  vit  obligé  d'écou- 
ter un  récit  qu'il  fouhaitoît  d'entendsc  ^  &:  le 
jeune  prince  lui  parla  ainfi. 

SUITE   DE  UHI  S  TOI  RE 

d'Amalécintï. 

Vous  avez  fçu  fans  doute  de  quelle  manière 
je  m'embarquai  Tur  votre  fleuve,  &  quelle  fut 
la  raifon  qui  nie  fit  traverfcr  le  golfe  ,  Se  la 
mer  même ,  dans  une  fimple  barque , .  n'ayant 
qu'un  batelier  avec  moi.  Le  temps  étoit  favo- 
rable ,  ôc  nous  voguâmes  dans  le  golfe  avec 
toute  forte  de  bonheur.  Mais  nous  n'eûmes  pas 
fitôt  doublé  le  cap  ,  qui  eft  à  l'entrée ,  que 
nous  nous  vîmes  pourfuivis  par  un  vaiffeau  cor« 
faire ,  qui  fe  tenoitprès  de  la  côte ,  &  que  nous 
en  fumes  pris.  Je  vous  laiffe  à  juger  de  nu  dou* 
leur ,  de  me  voir  tombé  dans  cette  captivité  » 
quand  je  penfois  en  éviter  une  autre.  Ce  qui  me 
faifoic  le  plus  de  peine  »  étoit  d'avoir  négligé 
de  quitter  l'habit  de  femme ,  qui  pouvoit  me 
déceler  plus  aifément ,  &  me  remettre  entre  les 
mains  du  roi  de  Crète ,  ou  de  fon  fils.  Je  m'en 
trouvois  d'autant  plus  aiBigé  >  que  c'étoit  par 
jna  faute  :  fans  fonger  que  tout  ceci  fe  faifoit 
par  ua  ordre  particulici  des  Dieux  ^  qui  prennent 
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.plaîfir  k  confondre  la  prudence  humaine.  Pétoîs 
à  me  tourmenter  là-dcflus ,  quand  je  vis  entrer 
le  capitaine  du  vaiflcau  dans  le  retranchement 
où  Ton  m'a  voit  mis  ,  &  que  m  abordant  avec 
toutes  les  marques  d'un  profond  refpcâ  :  Ma* 
dame ,  me  dit-il,  je  loue  mille  fois  les  Dieux» 
qui  de  corfaire  que  j'étois ,  vont  peut-être  me 
faire  le  reftauratcur  de  la  Chypre ,  &  le  libéra- 
teur de  ma  princelTc.  La  vie  que  je  mène ,  me- 
ritoit  plutôt  leur  punition ,  qu^une  grâce  de 
cette  nature:  mais  ils  ont  confîdéré  fans  doute, 
que  mon  choix  n*a  point  eu  de  part  à  ce  genre 
de  vie  y  6c  que  la  néceflîté  feule  me  Ta  fait  em- 
braflfer.  J*efpere  auffi  qu'ils  en  feront  tomber 
toute  la  peine  fur  le  roi  de  Crète  qui  m^  ^  con- 
traint. Cependant ,  Madame ,  commencez ,  je 
vous  fupplie ,  à  régner  ici  fur  vos  fujets ,  & 
foyez  sûre  que  je  vous  obéirai  le  premier  en 
toutes  chofes.  Il  m'apprit  plus  au  long,  qu*il 
étoit  de  Ch)  pre  >  &  qu'il  fe  nommoit  Pan- 
tauque. 

A  ce  mot,  Télamon  qui  avoit  fçu  l'hîftoîrc 
d'Alcefte  &l  d'Eliante  ,  par  ce  que  lui  en  avoit 
ledit  Ergafte ,  fe  fouvint  qu'il  avoit  ainii  en- 
tendu nommer  le  corfaire  qui  les  avoit  pris, 
&  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  le  même  :  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  Ik  un  fujet  digne  d'inter- 
rompre le  priiMte ,  il  en  fit  feulement  la  réflexion 
en  lui-  n^ême y  &c  laifia  continuer  Amalccinte, 
qui  pourfuivit  ainiL 
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Ce  corfairc  me  dit  qu'il  avoit  long-tempsi 
fcrvi  fous  le  feu  roi  mon  père  »  dans  la  charge  de 
capitaine  d*un  vaifîcau  :  qu'il  avoit  été  Tun  de» 
auteurs  de  deux  révoltes  qui  étoient  arrivées 
dans  rifle  depuis  notre  captivité  ;  &:  que  le  roi 
de  Crète  ayant  profcrit  fa  tétc ,  il  avor t  été  ré- 
duit par-là  k  devenir  corfaire  contre  fon  gré.  II 
ajouta,  qu'il  auroit  eu  peine  à  me  reconnoitre  > 
ne  m'ayant  vue  qu'une  fois  en  Crète  »  dans  un 
voyage  qu'il  y  avoit  fait:  mais  qu'il  y  avoit  dan^ 
fon  vai(feau  deux  ou  trois  habitans  naturels  de 
Chypre ,  qui  lui  avoient  dit  ma  qualité  y  &  fur« 
tout  un  vieillard  qui  étoit  tombé  entre  fes  main» 
depuis  quelque  temps.  Il  me  le  préfenta  »  6c  je 
le  reconnus  pour  avoir  été  l'écuyer  de  la  feue 
leine  ma  mère ,  &  qui  s'en  retournant  en  Chy^ 
pre>  après  la  mort  de  fa  maîtreffe^  ayoit  été 
pris  par  ce  corfairc. 

La  vue  de  ce  fcrviteur  fidèle ,  que  la  reine 
avoit  toujours  aimé  y  me  renouvella  le  trifte 
fouvcnir  de  fa  mort»  &  me  coûta  des  larmes» 
Mais  je  dois  avouer  que  j'eus  une  confohtion 
iênfîbk ,  quand  d'efclave  que  je  penfois  être , 
je  me  vis  fouverain  de  ce  petit  royaume  flot- 
tant. Car  vous  remarquerez  qu'il  y  avoit  cent 
cinquante  homnKS  dans  ce  vaifleau ,  tous,  à  la 
réferve  de  trois  ,  originaires  de  Chypre ,  Se 
qu'une  pareille  difgrâce  à  celle  de  leur  capî-^ 
taine ,  avoit  réduits  ^  le  fuivre.  Dès  qu'on  fut 
dans  le  vailfcau  qui  j'étois  >  vous  ne  pouveai 
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Tcas  figarcr  remprefiement  qu'ils  eutcnt  tous  à 
me  voir ,  &  à  me  témoigner  leur  jotc  Us  fe 
prcflbicnt  &  s'étouffbicnc  ks  uns  les  autres ,  ôc 
je  fus  oblige  de  monter  fur  le  tillac ,  pour  leur 
donner  une  pleine  (atisfaâion  ,  admirant  en 
moi  -  même  la  providence  des  Dieux ,  qui  ièm- 
bloient  me  mener  par  la  main  à  ma  liberté» 
parmi  tant  d'écueils  Se  de  précipices.  Après  leur 
avoir  marqué  à  tous  par  des  termes  obligeans , 
ma  reconnoiflance  ôc  mon  amitié ,  &:  fut  tout 
à  Pantauque  leur  capitaine  >  )c  me  t étirai  dans 
k  chambre  qu'il  m'avoit  fait  préparer  y  pour 
pcnfer  férieufement  aux  mefures  que  j'avois  à 
prendre. 

Tous  favoient  ma  naiflance  ,  mais  pas  un 
if  étoit  inftruit  de  mon  fexe.  Je  me  détcrminois 
prefque  à  le  leur  découvrir  y  n'ayant  plus  pour 
cela ,  ce  me  fembloit  y  d'inconvénient  k  crain- 
dre. Je  me  figurois  au  contraire ,  que  quand  ils 
iauroient  que  j'étois  leur  prince ,  cet  état  me 
donneroit  plus  d'autorité  y  Se  leur  infpireroit 
plus  de  courage  Se  d'afleâdon  pour  me  défe» 
dre.  Mais  je  fongcai  cnfuiccy  que  >'étois  avec 
des  gens  que  je  ne  connoifibîs  point ,  Se  qui  ne 
me  connoiflbient  eux-mêmes  que  fur  la  foi  d*ua 
prifonnier  y  Se  de  deux  ou  trois  autres  profcrits  ^ 
qui  ne  m'avoient  vu  que  peu  de  fois  :  Qu'étant 
prévenus  qu'il  n'étoit  refté  qu^une  fille  de  la 
maifon  royale ,  je  pourrois  bien  les  refroidir  ^ 
par  le  doute  qu'ils  concevroient  d*aiic  H  ùuq^K^ 
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liante  métamorphofe  ;  &  que  n'y  ayant  pas 
pour  rhcurc  de  néceflîté  de  les  défabufer  ,  H 
valoir  mieux  jouir  en  paix  de  Theurcufe  circonf- 
tance  que  me  prcfentoicnt  les  Dieux. 

Je  réfolus  donc  de  continuer  k  paflcr  pour  la 
princefTe  de  Chypre,  jufqu'à  ce  que  je  viflc 
plus  de  sûreté  à  me  découvrir.  Le  capitaine  vint 
me  demander  où  je  projetois  d  aller  ,  &  je  ne 
fus  pas  peu  embarrafle  h  le  lui  dire.  Il  m'avott 
appris  qu'il  s'étoit  élevé  depuis  peu  une  troi- 
fième  révolte  en  Chypre  :  mais  je  n'ftois  point 
aflfuré  de  Tétat  des  chofes ,  ni  fi  elle  étoit  ap* 
paifée  y  &  je  voyois  qu'il  y  auroit  eu  de  l'im- 
prudence d'aller  m'y  expofer  avec  le  peu  de 
forces  que  j'avois.  Je  me  bornai  à  lui  dire  qu'il 
fît  élargir  en  mer,  8c  que  je  me  déterminerons 
le  lendemain  avec  Ton  confcil.  Mais  la  fortune 
prit  le  foin  de  me  déterminer  elle  -  même. 

A  la  pointe  du  jour ,  les  matelots  découvrirent 
deux  navires,  dans  l'un  defquels  étoit  le  prince 
de  Crète.  Comme  nous  avions  arboré  l'étendard 
de  Chypre ,  (  car  les  corfaires  en  ont  de  toutes 
les  fortes ,  )  il  envoya  nous  reconnoîtrc.  Ce 
prince ,  ainfi  qu  un  des  fiensme  l'apprit  depuis^ 
avoit  achevé  fa  négociation  à  Pidne  auprès  du 
gouverneur  de  cette  province ,  &  avoit  fait  ua 
traité  avec  lui ,  par  lequel  il  s'étoit  obligé  de 
lui  amener  dans  peu  quatre  mille  hommes ,  pour 
Élire  la  guerre  au  roi  de  Macédoine.  Cette  né- 
gociation avoit  été  fi  prompte,  que  j^avois  été 
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bienheureux  de  me  débarraflfer  de  fos  gardes ,  te 
foir  que  votre  généreux  frère  me  feeourut.  Car 
il  étoit  venu  le  lendemain  à  Gonnes  pour  m'y 
prendre  y  &  pour  me  remener  avec  lui.  On  m'a 
dit  qu'il  n'avoir  appris  mon  évafîon  qu'avec  fu- 
reur y  &c  quo  le  troifîème  de  fes  gardes  »  que 
î^avois  blelTé  &  mis  en  fuite ,  lui  ayant  annoncé 
la  mort  des  deux  autres ,  il  avoir  tiré  Tépée  fur 
lui ,  pour  le  punir  de  ce  qu'il  n'avoir  pas  péri , 
plutôt  que  de  me  laiffer  échaper.  Enfin  ce  prince 
ayant  fû  mon  embarquement,  avoit  mis  promp- 
tement  à  la  voile  pour  me  pourfuivre.  Je  ne  fais 
pas  fi  c'étoit  fa  pafGon  pour  moi ,  qui  le  faifoit 
mç  chercher  avec  tant  de  diligence ,  ou  fi  ce 
n'étoit  point  de  peur  que  je  n'allaflfe  en  Chypre , 
pour  y  féconder  la  révolte.  Ce  qui  ell  vrai ,  c'eft 
qu'ayant  apperçu  notre  vaiffeau ,  avec  l'éten-* 
dard  de  Chypre ,  il  enyoyoit  un  efquif ,  pour 
fa  voir  qui  étoit  dedans ,  &c  pour  nous  faire  baif> 
fer  le  pavillon. 

Je  ne  jugeai  pas  k  propos  de  diflîmuler  j  Se 
penfant  qu'il  étoit  difficile  qu'il  eût  d'aufïî  bons 
hommes  que  les  nôtres ,  &c  auflî  inilruits  qu'eux 
aux  combats  de  mer ,  je  me  montrai  moi-même 
aux  ennemis  fur  le  tillac,  &c  répondis  qu'ils 
pouvoient  reporter  à  leur  maître ,  que  c'étoit 
la  princeflc  de  Chypre  qui  l'attendoit.  Je  faifois 
là  fans  doute  une  aftion  bien  téméraire ,  car  il 
avoit  deux  grands  vaiffeaux ,  &  nous  n'en  avions 
qu'un  >  &  je  m'appcrçus  que  le  capitaine  n'étoit 
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pas  d*abord  fort  content  éc  ma  démarthc.  Matj 
je  ne  pouvois  pas  tac  réfoudrc  k  fuir  devant 
mon  ennemi ,  &  je  m'imaginai  que  les  Dieux 
qui  m  avoîcnt  fi  manifcftement  protège  ,  ne 
Tavoîent  amené  ïi  que  pour  le  livrer  entre  mes 
mains.  Je  pris  dans  l'inftant  l'arc  Si  la  flèche ,  je 
me  ceignis  d*une  cpce ,  je  me  couvris  la  tête 
d'un  motion  k  la  Grecque  ;  &  dans  cet  équi- 
page,  je  fis  à  nos  gens  une  harangue  courte  fie 
vive ,  qui  les  encouragea.  Mes  amis  >  leur  dis- 
je ,  vous  n*avez  point  encore  eu  une  plus  belle 
occafion  de  fignaler  votre  courage.  N'êtcs-vous 
^  pas  las  de  vivre  depuis  fi  long- temps  errans  Se 
fugitifs ,  Se  d'expofcr  k  toute  heure  votre  vie  à 
la  fureur  des  combats  Se  des  ondes ,  fans  autre 
cfpérance  que  d'un  léger  butin  ,  toujours  ac- 
compagné d'alarmes  Se  de  fatigues  î  C'eft  bien 
un  autre  gain  qui  vous  attend  aujourd'hui  !  Ce 
n*eft  plus  la  dépouille  d'un  marchand  y  c'cft  celle 
d'un  prince,  &  d'un  prince  qui  tient  votre  pa* 
trie  dans  les  fers.  11  s'agit  de  venger  la  mort  de 
votre  roi ,  le  parricide  d'une  grande  reine ,  le 
maflacrc  de  toute  la  maifon  royale  j  il  s'agit 
enfin  de  vous  venger  vous-mêmes.  Vous  allez 
avoir  votre  reine  pour  le  témoin  de  vos  ex- 
ploits -,  &  dans  ces  exploits  ,  elle  veut  être 
votre  compagne.  N  ayez  point  honte  de  n'a- 
voir qu'une  fille  à  votre  tête  :  fon  courage  eft 
celui  d'un  homme  :  ayez  feulement  peur  de  ne 
pas  faire  auffi  bien  qu'cUc. 
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Jel  es  animai  tellement  par  ce  difcoars  y  qu'ils 
ne  refpirèrent  plus  que  le  combat.  A|>rès  quan-^ 
rite  de  flèches  tirées  de  part  &  d*autre  ^  nos 
vaifleaux  fe  joignirent^  &  s*accrochèrent ,  &  il 
y  eut  une  prodigieufe  mêlée  fur  le  tillac  de  celui 
du  prince ,  où  j'avois  conmiandé  à  nos  gens  de 
s'attacher.  J*avois  faute  le  premier  dans  fon 
bord  y  où  je  le  cherchoisj  &  il  étoit  fauté  dans 
le  nôtre  y  pour  fe  faifîr  de  moi.  Par  une  aven- 
ture aifez  rare  y  les  deux  vaifleaux  qui  nous 
avoient  accrochés  y  fans  prendre  garde  où  étoit 
leur  prince ,  coulèrent  le  nôtre  à  fonds ,  en  forte 
qu'il  fe  trouva  noyé  avec  ce  qu'il  avoit  de  mciL 
leurs  hommes  y  par  fes  gens  mêmes.  Cet  échec 
enveloppa  peu  des  nôtres,  parce  qu'ils  étoient 
fautes  avec  moi  dans  le  vaifleau  ennemi  >  Se 
que  nous  y  étions  les  plus  forts.  Quelqu'un  vou- 
lut crier  que  le  prince  de  Crète  étoit  mort ,  c'é- 
toit  à  deflein  de  donner  Tépouvante  à  l'autre 
vaifleau  :  mais  je  Ten  empêchai ,  parce  que  c'eût 
été  les  avertir  de  fauver  ce  prince ,  que  je  voyois 
encore  fe  débattre  dans  l'eau  ;  mais  fur-tout  parce 
qu'il  xne  tomba  dans  l'efprit  en  ce  moment  un 
deflein  que  facilita  Terreur  des  ennemis.  Je  com« 
mandai  aux  nôtres  de  fe  faifir  du  gouvernail , 
&  de  nous  éloigner  \  afin  qu'étant  féparés  y  nous 
achevaffions  de  nous  rendre  tout  à  fait  maîtres 
àa  vaifleau  où  nous  étions  y  pour  revenir  en* 
iuitc  à  la  charge  fur  l'autre. 
Je  fis  auifi  jeter  Tefquîf  en  mer  f  pour  fau^ 
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ver  ce  que  l'on  pourroit  de  nos  gens  qui  le 
Btoyotent.  Ceux  4c  Tautre  vaiffeau  croyant  que 
tout  ceci  fe  faifoit  par  Tordre  du  prince  de 
Cft:te ,  6c  reconnoiiïant  refquif  pour  le  leur , 
ne  fe  mirent  point  en  devoir  de  tirer  delTus.  Ainfi 
nous  achevâmes  non-feulement  de  nous  rendre 
maîtres  abiblus  du  vaifTeau ,  mais  nous  fau* 
Vâmcs  encore  la  plupart  de  notre  monde ,  fans 
en  trouver  à  dire  que  dix  ^  entre  lefquels  fut  ce 
pauvte  batelier  qui  m'avoit  conduit.  Alors  je 
fis  retourner  à  la  charge  contre  les  ennemis  >  & 
vous  jugez  quel  fut  leur  étonnement ,  quand  ils 
apprirent  que  leur  prince  étoit  mort ,  &c  qu'ils 
ctoient  vaincus.  Us  n'eurent  pas;  le  courage  4e 
nous  attendre ,  &  ils  prirent  la  fuite.  Je  leur 
donnai  la  chaffe  deux  jours  Ôc  deux  nuits  y  ils 
n*auroient  pas  échappé  ^  fans  une  tourmente  ^ 
qui  après  nous  avoir  long -temps  agités ,  nous 
Tejcta  enfin  dans  ce  golfe ,  &  m'obligea  de 
venir  relâcher  à  la  rade.  Pendant  qu'on  radou- 
boit  notre  vaiffeau ^  j'avois  mis  pied  à  terre, 
&  je  me  promcnois ,  fans  fonger  à  l'avis  que 
m'avoit  donné  l'un  de  nos  prifonnicrs,  que  le 
prince  de  Crète  avoit  encore  laiffé  ici  des  gens 
pour  m'y  chercher ,  en  cas  que  lavis  de  mon 
embarquement  ne  fut  pas  vrai.  Je  paffois  dans 
les  bois ,  accompagné  feulement  de  deux  de  mes 
hommes  C'efi:  où  je  fus  attaqué  par  huit  gar* 
des ,  qui  fe  jetèrent  fur  moi.  Je  mis  la  main  à 
l'épée  9  que  j'ai  toujours  portée  depuis  notre 
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tombât  i  6c  fccondé  de  ces  deux  hommes ,  je 
me  défendis  fi  bien ,  que  nous  mimes  deux  de 
ces  alTaffins  en  fuite ,  Se  (ix  autres  hors  de  corn- 
bat  :  mais  ce  ne  put  être  fans  voir  périr  à  mes 
yeux  mes  deux  féconds,  ni  fans  être  réduit 
moi  même  dans  fétat  où  vous  m*avez  û  gcné- 
rcufement  fecoura.  Âinfî,  Télamon ,  (i  la  Chy« 
pre  a  quelque  intérêt  à  me  conferver ,  je  puis 
dire  qu'elle  doit  vous  regarder ,  votre  frère  S^ 
vous ,  comme  fes  deux  génies  tutélaires }  ôc 
)e  vous  jure  aufli ,  que  fî  j'y  ai  jamais  quelque 
puiflance ,  les  noms  de  Télamon  &  de  Tarfîs 
y  feront  auflî  révérés ,  que  ceux  d'Ariftogitoa 
&  d*Hermodius  le  font  dans  Athènes.  Mais 
comme  apparenunent  ces  gens  qui  m'ont  at^ 
taqué ,  n'étoîent  pas  feuls ,  &  que  je  fuis  d'ail- 
leurs dans  le  gouvernement  d'Alcime ,  allié  à 
mon  ennemi ,  vous  voyez  combien  il  m'im* 
porte  de  n'être  point  connu.  Je  ne  dois  pas  ce- 
pendant m'endormir ,  tandis  que  la  mort  da 
prince  de  Crcte  va  fans  doute  apporter  de  grands 
changemens  en  Chypre ,  &  dans  les  états  da 
roi  fon  père.  Je  veux  donc  envoyer  au  plutôt 
en  Chypre  quelques-uns  de  mes  gens ,  pour  y 
confirmer  la  vérité  de  cette  mort  >  émouvoir 
le  peuple  ,  &  le  difpofer  à  m'y  recevoir.  Je 
veux  même  partir  incelTamment ,  pour  me  trou« 
ver  prêt  à  profiter  de  la  conjondure ,  6c  pour 
y  féconder  par  ma  préfence  &  par  mon  cou- 
rage, la  bonne  difpofition  où.  l'on  fera  pour  moi. 

Tome  IL      C  .  . 
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Voils  conviendrez ,  Télamon ,  qu'il  tTy  a  pa 
un  inftaht  à  perdre  :  cependant  mon  vaiffcau 
ne  peut  être  réparé  de  plufîeurs  jours  ,  &  il  eft 
important  que  ceux  que  j'cnvôyc  pour  préparée 
les  efprits ,  partent  devant  moi  ;  ce  qu'ils  ne 
peuvent  faire  fans  un  autre  vaiflcau,  J'avoîs  dès 
liier  envoyé  à  Gonnes,  pour  en  marchander  ua 
iur  le  port  :  mais  depuis  qu'Alcime  eft  de  re- 
tour ,  ri  y  a  défenfe  d'en  laiflfer  partir  aucua 
fan^  un  ordre  exprès ,  figné  de  fa  màia  ;  À:  Ton 
lie  peut  ol)teniT  des  pafleports ,  à  moins  que 
id'étrt  connu.  Vous  voyez,  Télamon,  où  tend 
hia  prière*  J'ai  befoin  de  votre  crédit  &  de  votre 
générolité ,  pour  m'en  procurer  un  inceàam- 
hient ,  &  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  >  que 
<lc  m'en  repofcr  fur  vos  foins. 

Tandis  qu  il  parloir  ainfî,  Télamon  admiroît 
le  courage  de  ce  jeune  prince ,  qui  formoit 
ides  deiTeins  pour  la  conquête  d'un  royaume , 
dans  un  temps  où  il  n'avoit  pas  la  force  de  fc 
lever  de  fou  lit  j  &c  il  craignoit  que  lagita- 
tioQ  avec  laquelle  il  avoir  parlé  ,  n'allumât  U 
iîévre  dans  un  corps  qui  paroiffoit  d'un  tempé- 
rament plein  de  feu.  11  le  pria  de  ne  point  s'in- 
quiéter fur  tout  ce  qu'il  lui  avoir  commandé  ^ 
&  Tafsûra  qti'il  alloii  y  donner  ordre.  Il  prit 
congé  de  lui  :  mais  au  moment  qu'il  fortoit , 
Amalocime  le  rappela.  Généreux  Télamon., 
lui  dit-il ,  l'attention  à  mes  affaires  m'a  fait  oo- 
bliei  une  <:ho£c  qui  regarde  peut-être  les  vôtres. 
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9i  que  m'a  rapelée  le  nom  de  la  bergère ,  dont 
vous  m*avez  dit  tantôt  que  la  perte  réduit  Tar^ 
ûs  à  rextrémitc.  C'eft  qu  aptes  m*étre  embar« 
que  ,  je  demandai  au  batelier  >   pourquoi  il 
avoir  tant  réfifté  à  partir,  jufqu'à  me  forcer  k. 
lui  faire  violence!  Il  me  dit  pour  raifon^  qu'il 
attendoit  une  bergère ,  qu'il  nomma  ,  ce  me 
femble  >  Zélie.  Il  parla  auilî  du  lieu  où  il  dévoie 
la  conduire ,  &:  ajouta  que  c'ctoit  pour  faire 
plaifir  à  un  berger  nommé  Alpide ,  (î  je  ne  me 
trompe,  qui  devoit  l'y  accompagner.  Tclamon 
fiit  par  là  confirmé  dans  fes  premiers  foupçons$ 
mais  le  prince  ne  pouvant  lui  en  apprendre  da« 
vantage  ,  celui-ci  fe  retira,  pour  faire  de  nou- 
velles réflexions  fur  cette  dernière  circonftance, 
qui  occupoit  fon  cfprit  plus  que  tout  le  refte. 

En  effet ,  ce  que  Tarfis  lui  avoir  redit  le  len- 
demain de  la  perte  de  Zélie ,  de  ce  marinier  qui 
Tavoit  pris  pour  Alpide  ^  &  la  grande  afliduit^ 
que  ce  même  Alpide  avoir  eue  auprès  d'elle,  de- 
puis que  Tarfis  ne  la  voyoit  plus ,  leur  avoic 
dcik  înfpîtc  quelque  foupçôn  :  mais  ils  n'avoienC 
pu  aflcoir  un  jugement  certain  là-deflu$,  parce 
qu  Alpide  n'avoit  point  difparu;  qu'il  étoitfon 
coufîn  germain  ;  &  quMl  s'étoît  montré  plusem* 
prefic  qu'aucun  autre  k  plaindre  &  à  chercher 
cette  bergère.  Maîs  après  ce  qu'il  venoît  d'ap- 
prendre, il  n'y  avoir  plus  lieu  de  douter  qu' Al- 
pide ne  fut  l'aujpur ,  ou  du  moins  le  complice 
de  ce  malheur ,  que  tant  d'autres  avoicnt  fuivi^ 

C  X 
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Il  étoît  prcfquc  nuit  quand  Télamon  fortît 
d'auprès  d'Amalécintc.  Il  avoit  envie  de  faire 
part  à  fon  frère  du  nouvel  éclairciflcment  quUl 
venoît  d'avoir ,  au  fujet  d'Âlpide  :  mais  il  con- 
fîdéra  que  ce  feroit  augmenter  Tes  inquiétudes  ^ 
&  renouveler  fes  alarmes.  Il  Te  borna  ^  en  Tal- 
ent voir  y  à  lui  apprendre  le  retour  &  la  fe* 
condc  aventure  d'Amalécintc,  où  il  fa  voit  qu'il 
prendroit  intérêt.  Il  n'oublia  pas  non  plus  d'é- 
crire k  Gonnes ,  pour  faire  avoir  un  paffeport 
au  prince  de  Chypre;  &  il  forma  le  defifein  de 
chercher  le  lendemain  Alpide ,  &  d'y  aller  de 
û  bonne  heure ,  qu'il  pût  le  rencontrer  chez 
lui. 

Pendant  qu'Amalécînte  avoit  entretenu  Té- 
lamon ,  le  roi  de  Lesbos  apprenoit  h,  Philiftc 
des  aventures  encore  plus  fingulières.  Ce  prince 
avoit  toujours  paru  fî  mélancolique  ,  depuis 
fon  arrivée  à  Tempe  ,  qu'il  n'avoir  prcfquc 
voulu  voir  que  cette  fage  Bergère.  Il  croit 
charmé  de  fa  douceur  y  de  fa  retenue  &c  de  fa 
converfation ,  Ôc  il  trouvoit  dans  tous  fes  dis- 
cours une  certaine  (implicite  pleine  d'cfprit ,  8c 
une  bonté  foutenue ,  qu'il  préféroit  à  tout  ce 
qu'il  avoit  vu  de  plus  fpirituel  &c  de  plus  galant 
dans  fa  cour.  La  Bergère  étoit  confufe  de  Tem- 
preifement  qu'il  témoignoit  de  la  voir  ;  &  fa 
fcrupuleufe  vertu  ne  lui  permettant  pas  d'aller 
feule  dans  la  chambre  du  roi ,  elle  prioit  fon 
mari  ^  tantôt  de  loi  aller  tenir  compagnie  poux 
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elle  ;  tantôt  de  Ty  accompagner  :  elle  s*en  dé*- 
fendoit  quelquefois  fous  quelque  prétexte  y  qui 
paroifToit  plaufible.  Télamon  qui  eût  plutôt 
douté  de  fa  vertu  propre ,  que  de  celle  de  fà 
femme,  prenoit  plaifir  à  la  railler  }àde(Fus,  8C 
il  la  prioit  lui-même  de  ne  pas  refufer  cette  con^ 
folation  à  la  difgrâce  d^un  prince  infortune.  Le 
Roi  s'apperçut  à  la  fin  de  fon  fcrupulc,  &  H 
voulut  le  lui  ôtcr  la  première  fois  qu'il  pourroit 
la  voir  feule.  Uoccafîon  s'en  préfenta  bien-tôt; 
&  le  prince  ayant  fait  retirer  ceux  qui  le  fer- 
voient  ,  fous  quelques  prétextes  :  Vertueufc 
Philifte,  lui  ditil»  je  vois  bien  que  le  roi  de 
Lesbos  vous  eft  fufpeâ.  Il  s'arrêta  k  ce  mot, 
comme  pour  attendre  la  réponfe  qu'elle  lui  fe- 
toit  ;  &  voyant  qu*elle  n'y  fatisfaifoit  que  par 
un  (ilcnce  modefte ,  accompagné  d'une  rou- 
geur qui  lui  montoit  au  vifage,  il  voulut  la 
tirer  de  cet  embarras.  Hé  bien ,  fagc  Bergère , 
continua-t-il ,  la  reine  de  Lesbos  pourroit-elle 
avoir  plus  de  part  en  votre  amitié  que  le  Roi> 
Philiftc  qui  ne  voyoit  point  où  aboutiroit  ce 
difcours,  crut  qu'il  vouloît  p-rler  de  fa  mère 
ou  de  fa  femme ,  (  car  elle  ne  favoit  point  s*il 
ctoit  marié  ou  non  ).  Seigneur ,  reprit-elle ,  la 
reine  de  Lesbos  ne  voudroit  pas  jeter  les  yeux 
fur  une  (impie  Bergère  ;  &  je  m'cftimerois  trop 
heureufe,  qu'elle  voulût  agréer  mes  refpeûs  St 
mes  fervices.  Aimable  Bergère  ,    répliqua  le 
prince ,  c'cft  pourtant  la  reine  de  Lesbos  qiu 
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votis  prie  de  le  lui  dire.  Philifte  prenant  ces  deiw 
Bières  paroles  pour  une  continuation  de  raille^ 
rie ,  n*y  répondit  que  par  un  fouris  modefte^ 
ce  qui  obligea  le  roi  de  pourfuivre  ainfi  :  Vous 
croyez  ,  ma  chère  Philifte  ,  que  )'ai  voulu 
xailler  ;  &  cette  pcnfce  me  fait  injure.  Âppre*^ 
nez  donc  que  je  fuis  moi-même  Tinfortunée 
reine  de  Lesbos  ;  &  afin  que  vous  ne  doi^ies 
plus  de  ce  que  je  vous  dis  y  &  que  vous  me  fâ- 
chiez quelque  gré  d'un  fecret  que  je  cache  à 
toute  la  terre ,  venez  en  recevoir  la  confirma- 
tion entiy  mes  bras.  En  ce  moment ,  ouvrant  k 
demi  fa  gorge ,  avec  une  vertueufe  pudeur ,  elle 
laiffa  Philifte  dans  une  admiration  égale  à  fa 
furprife.  La  reine  de  Lesbos  (  car  nous  la  non^ 
merons  déformais  ainfî>  )  ayant  honoré  la  Ber-^ 
gère  de  cette  confidence  >  voulut  lui  marquer 
une  confiance  entière  >  en  lui  faifant  le  détail 
de  fon  fort.  Elle  s'y  trouvoit  engagée  en  quel- 
que façon  ,  fe  voyant  feule  »  &  deftituée  de 
confcil  &  de  fecours.  L*ayant  donc  fait  alTeoir 
-auprès  d'elle ,  elle  lui  parla  de  cette  forte« 

HISTOIRE 
DE  Philetere,  reike  DE  Lesbos» 

Que  vous  êtes  heureufe,  ma  chère  Philifte^ 
d'être  née  fimple  Bergère  !  &  que  la  liberté  Se 
le  repos  de  votre  vie  ,  eft  préférable  au  fafte  des 
plus  grandes  reines  t  Nous  naiftbas  malhco» 
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ifcnfcSf  an  milieu  des  douceurs  mêmes^^  &:  dç 
la  pompe.  La  moindre  de  nos  peines  cft  de  np 
pouvoir  jamais  vivre  à  notre  gré.  II  fcmble  que^* 
quefois   que  nous  n'ofions  venir  au  mondç 
telles  que  les  Dieux  nous  ont  fcmiécs  ;  &  quan<jl 
H  ne  plait  pas  k  la  fortune  de  nous  avouer  pour 
ce  qu'ils  nous  ont  faites ,  il  faut  que  Ton  nou^ 
cache  à  la  nature  même;  que  Ton  nous  tran^ 
forme,  pour  ainfî  dire;  &  que  pour  plaire  ^ 
cette  capricieufe  divinité ,  nous  ceÛions  prciiquer 
d^étre  nous-mêmes. 

Voilà,  fagp  Bergère,. en  abrégé,  quelle  e^ 
limage  de  ma  dcftinée  &:  de  mes  infortunés  r 
en  voici  le  détail-  Il  y  a  quelques  Olympiades,. 
qu'Erîantc  reine  de  Lesbos,  étant  morte  k  My» 
tilene ,  capitale  de  Tlfle ,  les  peuples  furent  ^ 
Hxal  fatisfarts  de  fôn  gouvernement ,  q»*ils  firent 
un  décret  après  (à  mort ,  en  haine  de  fa  mç^ 
moire ,  par  lequel  ils  arrêtèrent  que  le  royaume 
lie  ferort  plus  régi  par  des  femmes  ,  dû  qu'cIles^ 
fèroient  à  jamais  exclufes  du  gouyecnement.  Il 
cft  vrai  que  ce  décret  ne  fut  pas  accompagné  db 
tout  ce  qu'il  auroit  fallu  pour  le  rendre  irrcro- 
cable ,  parce  que  les  deux  plus  proches  héritiers 
de  la  couronne  n'y  voultirent  point  confenttr ,. 
ai  le  figner ,  l'un  &  l'autre  n'ayant  alors  peut 
cnfans ,  que  chacun  une  fillè.  Mon  père  étoit 
Jfaîné  des  deux  ;  &  ce  prince ,  le, plus  pénétrant 
&  ïe  plus  politique  qui  fut  jamais ,  avant  eu ,  du. 
vivant  de  la.  reine ,.  quelque  avis  de  ce  qu'çii 
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projctoît  de  faire  après  fa  mort,  s'étoit  avîfc ,  S 
ma  naiffance ,  de  me  faire  paflcr  pour  garçon,  n 
me  donna  même  un  nom  d*homme,  me  faifant 
appeler  Philetèrc,  comme  lui.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
prétendît  difGmuler  toujours  ce  que  i'étois:  mais 
dans  le  deffein  qu'il  avoit  de  s'oppofer  à  ce  dé- 
cret, s'il  artivoit  qu'on  le  proposât,  il  prévoyoît 
que  fon  oppofîtion  feroit  d'un  plus  grand  poids  > 
parce  qu'il  paroîtroit  fans  intérêt  dans  cette  af- 
faire ,  étant  cenfé  avoir  un  fils.  Il  efpéroit  en  tout 
cas ,  que  s'il  ne  ppuvoit  détourner  le  coup,  dans 
les  premiers  momens  de  cette  averfion  générale 
du  peuple  contre  le  gouvernement  d'Eriante ,  il 
pourroit  au  moins,  pendant  qu'il  auroit  le  timon 
en  main ,  trouver  jour  à  le  faire  révoquer.  Ses 
vues  furent  trompées.  Il  ne  put,  à  la  mort  d'E- 
riante ,  empêcher  le  décret  ;  &  il  ne  lui  fut  pas 
poflible  ,  étant  roi ,  de  le  faire  caffer.  Il  fallut 
donc  continuer  par  néceilîté ,  un  déguifement 
commencé  par  précaution.  Le  roi  fut  obligé  par- 
là  de  me  faire  apprendre  des  exercices  dont  mon 
fexe  m'cxemptoit ,  mais  que  devoir  favoir  un 
prince.  Il  prévit  aufG ,  que  ne  pouvài^t  jamais 
avoir  les  marques  que  l'âge  apporte  pour  diftin* 
guer  un  garçon  d"une  fille,  mon  fort  feroit 
trahi  tôt  ou  tard.  Pour  cela ,  il  feignit  je  ne  fais 
quel  accident  ,  &  il  fît  courir  fourdement  le 
bruit ,  qu'on  avoit  été  obligé  de  me  livrer  à  la 
main  des  Chirurgiens ,  &  de  me  réduire  à  l'état 
de  ces  gens ,  à  qui  les  Pcrfcs  ont  accoutumé  de 
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commettre  la  garde  de  leurs  femmes ,  &  de 
leurs  tréfors. 

Le  roi  mon  père  ne  fit  pourtant  fcmer  ce  brait 
que  confufément ,  &  avec  quelque  forte  d'in- 
certitude ,  pour  fondei:  feulement  les  efprits ,  Se 
les  difpofer  à  le  croire  un  jour  dans  le  befoin. 
Car  il  n'ignoroit  pas  que  les  Grecs  n'ont  que  du 
mépris  pour  ces  fortes  de  perfonnes.  Ils  veulent 
des  rois  qui  leur  puiflent  donner  des  fucccffcurs, 
&  ils  tiennent  à  honte  d'obéir  à  des  gens  qu'ils 
ne  comptent  pas  pour  des  hommes.  Âuilî  il  ne 
voulut  pas  hafarder  ce  bruit  avec  tant  d'alfu* 
lance ,  qu'il  ne  fût  toujours  le  maître  de  le  diC- 
fiper  ou  de  le  confirmer  quand  il  le  voudroit. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  père  régna  aflcz  pai- 
fiblement  pendant  les  premières  années  ^  &  du^ 
tant  la  minorité  d'un  fils  naturel  ^  qu'un  frère 
de  la  défunte  reine  avoir  laifTé.  Mais  quand  ce 
fils  fut  majeur ,  quelques  mécontcns  lui  firent 
entendre ,  qu'étant  neveu  de  la  reine,  &  mon 
père  n'en  étant  qu'un  parent  plus  éloigné ,  le 
royaume  lui  appartenoit.  Et  comme  il  n'y  avoit 
point  de  loi  prccifc  dans  l'État ,  par  laquelle  les 
bâtards  fuflcnt  exclus  des  fuccefiîons ,  il  fit  (i 
bien ,  que  les  États  furent  convoqués ,  pour  ju- 
ger ce  différend.  Mon  père  l'emporta ,  mais  non 
pas  de  toutes  les  voix.  Audi ,  le  prince  bâtard 
ne  fe  rendit  pas  au  jugement  des  États  y  il  voulut 
décider  la  qucftion  par  le  fort  des  armes  i  Se 
comme  il  avoit  un  fort  partie  nous  vîmes  ea 
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peu  de  temps  une  armée  aux  partes  it  Mytr« 
Icne.  Il  s'en  rendit  maître  prefquc  aufli-tôt  qu'il 
y  parut ,  par  le  moyen  des  intelligences  qu'il  y 
avoTt  pratiquées;  en  forte  que  mon  père,  quç 
ne  s'étoir  pas  défié  de  ca  coup-là,  fut  réduit  ^ 
fuir  de  fa  ville  capitale.  Mais  ce  ne  fut  que  pour 
y  rentrer  plus  glorieufement  :  car  ayant  eu  içr 
loifir  d'alïembler  fon  armée,  il  la  rantena  de^ 
vant  Myrilenc  en  pctfonne ,  il  y  donna  bataillç 
à  Tennemi ,  le  vainquit,  Taffiégea  enfuite,  &  Iç 
prit  avec  la  ville.  Ce  fut  la  fin  de  cette  guerre^ 
dont  je  paffe  le  récit,  parce  que  vous  n'y  prca^ 
driez  peut  -  être  de  plaifir ,  que  par  rapport  ^ 
votre  époux  &  à  fon  frère ,  qui  y  curent  la  meiU 
îeure  part;  &  ceft  un  détail  dont  ils  vous  ont 
fans  doute  informée.  Je  ne  doute  pas  que  leur 
modçftie  n*ait  fupprimé  une  partie  de  leuç^ 
gloire  :  il  eft  pourtant  vrai ,  que  ces  deux  guer- 
riers, qui  voyageoient  alors ,  s'étant  rencontré^ 
heureufemcnt  pour  nous  dans  notre  Ifle ,  ôC  ' 
ayant  offert  leur  fervice  au  roi ,  foutinrent  feul^ 
fur  un  pont  TcfFort  d*un  bataillon  entier ,  qui 
avoit  mis  une  partie  de  nos  gens  en  déroute;  &ç 
que  leur  ayant  donné  le  temps  de  fe  rallier,  \\^ 
furent  caufe  du  gain  de  la  bataiUe.  Ils  fc  diftin^ 
guèrent  de  même  au  fiége.  Ils  montèrent  ks  prct 
miers  à  Tefcaladc  ;  &c  s'étant  jetés  feuls  dans  1^ 
ville,  comme  on  dit  que  fit  autrefois  legrancj 
Alexandre  au  fiége  de  Tyr ,  ils  repoufsèrent  leç. 
troupes  qui  gardoiem  les  nuirs  >  doaaènent  l^ 


LIVRE    DIXIÈME.  47 

flioyen  aux  nôtres  de  les  aller  féconder ,  &  pro- 
curèrent la  prife  de  Myttlene.  Âuffi  il  n'y  eut 
point  d'honneurs  dont  le  roi  n'eflayat  de  re- 
connoitre  leur  valeur  ;  &  il  me  fouvient  que 
mon  père  (  car  je  laccompagnois  à  Tarmée ,  où 
il  vouloir  m'avoir  près  de  lui  )  difoit  que  pour 
payer  un  û  grand  fcrvice ,  il  eût  fallu  leur  offrir 
une  partie  de  fon  royaume.  Il  fit  ce  qu  il  put 
pour  les  obliger  à  demeurer  à  fa  cour ,  &  leur 
en  offrit  les  premiers  emplois  :  mais  elle  n'avoit 
rien  qui  pût  les  tenter  y  Se  qui  valût  Philifte.  La 
Bergère  n'ayant  répondu  )t  cette  obligeante  pan 
rôle  »  que  par  une  refpeâueofe  inclination , 
la  reine  pourfuivit  ainfi. 

La  prife  de  Mytilene  fut  fuivie  d'un  traité  de 
paix.  Mais  hélas  !  le  roi  n'en  jouit  pas  long- 
temps après,  &  me  laifla^  en  aflez  bas  âge, 
accablée  du  poids  de  tout  un  royaume.  Je  fus 
couronnée  roi  de  Lesbos  >  fans  aucune  con« 
tradiâion ,  &  fans  qu'aucun  fe  doutât  de  mon 
fexe.  Ce  n'eft  pas  que  Dcmotîme  (  c  eft  le  nom 
du  prince  bâtard  )  n'eût  été  bien  ai  fe  de  brouil- 
ler de  nouveau  les  chofcs.  Mais  mon  père ,  k 
Tiflue  du  traité  de  paix ,  lui  avoir  donné  un  em- 
ploi, dont  il  avoit  lieu  d'être  content,  &c  qui 
le  banniflbit  honorablement  de  Lesbos.  Car  Ly- 
fimachus  roi  de  Thrace ,  ayant  eu  la  Phrygic 
pour  fon  partage ,  des  dépouilles  du  vieil  Anti- 
gonus  ;  ce  prince ,  à  qui  mon  père  avoit  renda 
4cs  offices  (îgaalés  en  cette  guerre,  voulut  lui 
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en  témoigner  fa  reconnoiflance  ;  &  par  une  cofl^ 
fiance  affez  extraordinaire ,  mais  que  méritoieirt 
les  fcrvices  qu'il  avoit  reçus  de  nous ,  il  Im  en- 
voya les provifions de  viceroi  de Phrygîc ,  (pro- 
vince importante  »  &  qui  n'eft  féparée  de  Les- 
bos  que  par  un  fort  petit  trajet  de  mer ,  )  pour 
les  remplir  du  nom  de  celui  que  mon  père  en 
voodroit  gratifier.  Le  roi  qui  vouloir  témoigner 
^  Lyfimachus  Teftimc  qu'il  faifoit  de  fon  pré- 
fent ,  les  remplit  de  mon  nom  j  &  m'en  rcfcr- 
vant  le  titre ,  il  en  donna  l'emploi  à  Demotîme, 
qu'il  envoya  commander  pour  Lyfimachus  dans 
.cette  fameufe  province.  C'eft  par  cette  raifon 
que  Demotime  étant  occupé  ailleurs,  ne  tra* 
verfa  point  mon  inftallation  au  trône.  Mais 
voici  le  commencement  de  mes  malheurs. 

Mon  gouverneur  avoir  un  fils ,  que  mon  père 
avoit  fait  mon  grand  chambellan.  Il  pouvoît 
avoir  environ  vingt-deux  ans,  &  Ton  peut  dire 
que  c'étoit  un  des  hommes  du  monde  le  mieux 
fait.  Sa  beauté  égaloît  fa  tiillc.  Il  avoir  l'efprit 
vif  &  brillant,  maïs  une  ame  fans  religion.  11 
ctoit  ambitieux  &  vain  k  l'excès.  La  bonne  opi- 
nion qu'il  avoit  de  lui-même ,  le  portoit  h  croire 
&  k  fe  vanter  que  les  plus  vertucufes  femmes 
ne  pouvoicnt  tenir  contre  fa  bonne  mine,  8c  à 
ne  rien  voir  au-deffus  de  lui.  Ce  qui  augmen* 
toit  fa  fierté ,  c'eft  qu'encore  qu'il  fût  d'une  no* 
bleflfe  alTez  récente  du  côté  de  fon  père ,  il  fe  pré- 
valoir d'une  alliance  éloignée  du  côté  des  fem- 
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mes  9  qui  le  faifoit  defcendre  des  anciens  rois  de 
Lesbos.  Le  roi  mon  père  ayant  connu  Ton  ef- 
prit ,  s'étoit  repenti  bien  des  fois  de  Tavoir  ho 
noré  d'une  charge  qui  Tapprochoit  (i  près  de  nu 
perfonne  ,  Se  dont  Texercice  m'obligeoit  en 
quelque  forte  à  me  confier  à  lui.  Mais  Ton  père, 
par  un  abus  qui  n*eft  que  trop  conunun  dans  les 
cours  des  princes ,  avoir  obtenu  ce  pofte  pour 
fon  fils  dès  fa  jeuneflc ,  &  avant-  qu'on  fut  ce 
qu'il  feroit.  Il  n'avoit  pas  été  pofGble  depuis  de 
le  lui  ôter ,  de  peur  de  défobliger  mon  gouver- 
neur^ qui  nous  tenoit  dans  la  dépendance,  par 
la  connoiflance  qu'il  avoit  de  notre  fecret. 
J*avois  pris  foin  de  le  cacher  à  ce  jeune  homme. 
Je  ne  vpulois  ni  me  lever  ni  me  coucher  devant 
lui ,  &  je  m'habillois  en  particulier.  Cette  afFec«> 
ration  lui  dépluL  II  la  regarda  comme  un  def* 
ièin  que  j 'a vois  de  le  priver  des  honneurs  de  fa 
charge ,  &  il  ne  put  s'empêcher  de  s'en  plaindre 
à  fon  père.  Ce  père  lui  en  dit  la  raifon  :  mais  s'il 
commit  en  cela  une  faute ,  c'eft  à  moi  que  je 
dois  m'en  prendre  :  car  il  vint  me  le  propofct 
avant  que  d  en  rien  dire.  Il  me  repréfenta ,  que 
c'étoit  une  néceffité  de  me  confier  à  fon  fils ,  Se 
il  me  répondit  (i  ablblument  de  fa  fidélité ,  que 
)£  donnai  les  mains  à  ce  qu'il  voulut. 

Oléarque ,  (  c'eft  le  nom  de  ce  chambellan  )  (e 
trouvant  maître  de  mon  fecret ,  je  me  vis  obli* 
gée  à  lui  faire  bon  accueil ,  Se  à  l'engager  à  la 
fidcUtc  Se  au  ûlence ,  par  quelques  marques 
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particulières  d'eftimc  &  d'âmitic.  Sa  vanîfé  ne 
manqua  pas  de  le  féduirc.  Il  fc  mît  dans  rcfprit 
que  je  Taimoîs  ,  &  que  les  témoignages  de 
bonté  que  je  donnois  aux  fervices  de  fon  père, 
&  à  ma  fit  nation,  ctoient  autant  d'effets  d'une 
paffion  naiflanté. 

J'cntrois  alors  dans  ma  quatorzième  année. 
Il  faut  être  tout  a  fait  difgraciée  de  la  nature  > 
pour  n'avoir  pas  à  cet  âge  quelque  agrément , 
èc  fur- tout  quand  on  cft  reine.  Ma  jeuneffe ,  fon 
ambition ,  &  fa  vanité  renflammèrcnt.  Je  me 
défiois  fi  peu  de  fon  audace ,  que  je  fus  long- 
temps fans  m'en  appercevoir ,  je  n'imputois  fon 
affiduité  ,  fes  regards  &  fes  foins ,  qu'à  Tadreflc 
d'un  courtifan  qui  veut  plaire  à  fa  reine.  Je  n'at- 
tribuois  fes  foupirs ,  qu'il  pouflbit  affez  fréquem- 
ment ,  qu'à  quelque  chagrin,  ou  à  quelque  in- 
clination particulière  5  &  j'avois  fi  peu  d'expé- 
rience ,  que  quand  on  le  railloit  d'être  amou- 
reux de  quelque  belle  de  Mytilenc ,  je  l'en  rail- 
lois  comme  les  autres.  Sa  préfomption  lui  fai- 
foit  croire  que  j'y  cntendois  fineflc ,  &  que  le 
traitement  qu'il  recevoir  de  moi ,  étoit  une  ap- 
probation tacite  de  foa  amour.  Je  coiiMnençai 
de  m'en  appercevoir  à  un  tournois  que  je  fis  à 
Mytilene ,  (  car  j'afFedds  ces  exercices  ,  pour 
entretenir  k  peuple  dans  fon  erreur  ).  Le  fpec- 
tacle  dura  trois  jours  j  &  chaque  jour ,  ceux  qui 
étoient  de  la  fête  ,  dévoient  paroître  avec  des 
livrées  &  des  dcvifes  différentes.  Aux  trois  fois  , 
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il  tait  uîî  aîglc  dans  fon  ccu ,  avec  cette  différence 
feulement ,  qu*au premier  jour,  c'ctoit  un  aigle 
volant  près  du  lolcil  ,  &:  quantité  d'antres 
cifeaux  au  dclTous  d'un  nuage ,  qui  leur  en  ca« 
choit  la  lumière.  Pour  amc  >  il  y  avoir  autour: 

Seul  digne  de  le  voir  fans  nu€Lges  &  fans  ombre. 

Au  fécond  jour ,  c'étoît  encore  un  aigle,  qui 
icgardoit  fixement  le  foleil ,  avec  ces  mots  : 

Mes  yeux  dedaigneroient  une  moindre  lumière. 

Et  au  troiCème,  il  y  avoit  un  aîglc,  portant 
éatos  foa  bec  le  foudre ,  avec  ces  paroles  : 

Oeji  le  métier  des  miens. 

Le  lendemain  du  tournois ,  chacun  s*étant 
fiols  à  difcburirfur  les  devifes  qui  avoient  paru> 
&  à  les  expliquer ,  tous  demeurèrent  d  accord  . 
^u^ls  n*avoient  pas  compris  celle  d'Oléarque , 
&  te  fut  à  qui  lui  en  demanderoit  la  fignifica- 
cion.  Je  ne  la  diiai  jamais  qu'au  roi ,  répondit- 
il  j  &  encore  ne  fera-cc  qu'en  cas  que  fa  majefté  ' 
inc  le  commande  fur  peine  de  fa  difgrâce.  Ces 
paroles  me  donnèrent  encore  plus  de  curiofité  : 
car  j'étois  fi  éloignée  de  prévoir  fa  folie ,  que  je 
iic  m'en  (crois  jamais  défiée.  Je  paflai  donc  eu 
tîant  dans  mon  cabinet,  &  là  je  lui  demandai 
cette  explication  en  particulier ,  &  par  manière 
de  ;eu  feulement.  Mais  je  fus  bien  farprife^  quand 
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il  me  fit  entendre  ,  que  dans  la  première  f  ce 
nuage  qui  cachoit  le  foleil  aux  autres  oifeaux  » 
fignifioit  mon  déguifement  i  qui  en  déroboit  la 
connoiffance  à  tous  mes  fujets;  8c  qu'il  s'étoit 
voulu  figurer  lui  même  par  cet  aigle ,  dont  les 
yeux  perçanspénétroient  ce  myftère.  Qu'il  avoit 
voulu  marquer  dans  la  féconde^  qu'il  me  croyoit 
le  feul  objet  qui  fût  digne  d'arrêter  fes  yeux  j  &: 
que  dans  la  troifième ,  par  cet  aigle  qui  portoit 
le  foudre ,  il  me  vouloit  faire  entendre ,  qu^é* 
tant  y  comme  il  s'en  vantoit ,  defcendu  des  an- 
ciens rois  de  Lesbos,  le  fceptre  n'étoit  point 
au'deflus  de  fes  efpérances. 

U  m'eft  impofHble  de  vous  exprimer  quelle 
fut  alors  ma  furprife  &  mon  indignation  ^  fur- 
tout  quand  je  vis  l'audace  avec  laquelle  il  avoit 
olé  s'en  expliquer.  Si  j'en  avois  cru  ma  colère , 
je  l'en  aurois  fait  punir  fur  le  champ.  Mais  j'o- 
tois  fille ,  mineure  ,  &  fur  un  trône  où  toute 
mon  autorité  étoît  fondée  fur  une  fable ,  que 
fon  père  ou  lui  pouvoient  réduire  à  rien  d'une 
f^ule  parole.  Je  me  contentai  de  lui  répondre^ 
d'un  ton  toutefois  qui  devoit  lui  marquer  mon 
dépit:  Vous  avez  bien  fait,  Oléarque ,  de  n'avoir 
pas  voulu  découvrir  votre  explication  à  d'au- 
tres j  on  fe  feroit  moqué  de  vous  ;  6c  il  faut  être 
aufiî  bonne  que  je  le  fuis ,  pour  pardonner  une 
extravagance  pareille.  Je  repaflai  aufiî-tôt  dans 
la  chambre ,  mais  avec  tant  de  confufion ,  qu'il 
ctoit  bien  mal-aifé  de  ne  s'en  pas  appercevoir. 

U 
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U  ne  fe  rebuta  pas  >  ôc  quoiqu'il  s'apperçûc 
depuis  >  que  je  lui  parlois  moins  qu'àTordinaire^ 
&  que  je  ne  le  faifois  même  que  d'un  air  férieux 
&  févère ,  fon  infolence  Tentretînt  dans  refpc* 
rance  d'un  heureux  fuccès.  U  redoubla  Tes  affî- 
duités  ôc  fes  refpeâs  ^  ôc  j'aurois  eu  lieu  d'en 
être  contente  >  fi  je  n'en  avois  pas  fu  la  caufe* 
Tous  ces  égards  ne  me  rendant  point  pour  lui 
cette  première  familiarité  que  j'avois  eue>  il 
contrefit  le  trifte  ,  le  repentant  »  ôc  même  le 
malade.  Enfin  je  penfai  qu'il  fentoit  dans  le 
coeur  ce  qu'il  marquoit  au  dehors  »  ôc  je  crus 
qu'il  étoit  devenu  plus  fage  :  mais  je  m'étois 
bien  abufée. 

Il  m^engagea  un  jour  k  aller  fouper  dans  une 
de  fes  maifons  de  campagne  ^  où  il  fit  préparer 
un  fuperbe  fefiin ,  fous  une  allée  d'arbres ,  aux 
branches  defquels  pendoient  une  infinité  de  lam-» 
pes  de  criftal,  qui  fembloient  braver  le  nombre  ^ 
ôc  la  clarté  des  étoiles.  Entre  les  arbres  il  avoit 
fait  placer  de  grands  tableaux  >  qui  fervant 
comme  de  murs  ^  formoient  une  manière  de 
grande  falle ,  ôc  nous  mettoient  à  l'abri  du  vent. 
Le  fouper  fut  fuivi  de  trois  divertiffemens  > 
bien  exécutés.  Le  premier  >  étoit  une  danfe^ 
où  Ton  repréfcntoit  les  amours  de  Diane  &:  d'En- 
dimion^  le  fécond ,  une  comédie* des  amours 
de  Vénus  ôc  d'Adonis  ;  ôc  le  troifième ,  une  fau- 
con de  poëme  en  dialogues ,  Ôc  fervant  d'ex- 
plication aux  tableaux  >  où  les  aâeurs  récitoicnt 
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^  les  amours  de  T  Aurore  &c  de  Céphale.  Cette  a^ 
fcdation  à  ramener  dans  ces  trois  fujets ,  ral« 
liance  inégale  de  trois  Décffes  avec  des  mortels  » 
me  fit  bien  comprendre  quelle  en  étoit  Tinten^ 
tion.  Mais  il  crut  apparemment  que  je  n*avois 
pas  pénétre  fa  penfée:  car  le  lendemain,  chacua 
ayant  fort  loue  fon  repas  &  fa  galanterie^  comme 
il  voyoit  que  )e  ne  difoismot ,  il  témoigna  qull 
étoit  bien  malheureux  fî  je  n'y  avois  rien  trouvé 
qui  m'eût  plu.  Je  lui  réporulis  aflfez  froidement, 
-que  fou  fcftin  n'étoit  que  trop  beau  ,  &  que 
f  étois  fâche  qu'il  eût  fait  tant  de  dcpenfc.  Sei- 
gneur ,  mcdit-rl ,  je  ne  me  fuis  point  flatté  de 
votre  approbation  pout  k  fcftin  \  il  me  fuffit 
que  votre  majefté  ne  la  refufe  pas  aux  amours 
défîmcreffés  des  trois  Décffes  qui  ont  eu  Thon* 
iieuT  de  vous  divertir.  Il  attendoît  ma  réponfc , 
d'une  manière  à  me  faire  perdre  toute  conte- 
nance. Il  me  rcgardoit  fixement ,  &  dans  l'ac- 
tion d'un  liomme  également  agité  d*e(pérance 
d:  de  crainte-  Je  feignis  de  ne  m'en  pas  apper- 
cevoîr  j  parce  qu'il  aurott  fallu  lui  faire  fentir 
mon  rcflcntimcnt  fur  Theure.  Je  lui  répondis 
feulcmenr , que  les  danfeurs  &  ks  aâeurs  avoient 
bien  fait.  Comme  il  ne  vouloit  point  me  laiiTec 

'  de  doute ,  il  ajouta  :  Votre  majefté  approuve* 
t-elle  an  moins  les  Déeffes  autant  que  les  aâeurs  \ 
Je  ne  pus  m^empccher  de  rougir  de  fon  impur 
dence ,  quoique  je  fuflc  bien  qu'il  n'y  avoir  là 
perfonne  que  lui  &  moi  »  qui  pût  en  pénétrçc 
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bcauie.  Olcarque ,  lui  dis- je,  ce  n*cft  point  aux 
hommes  à  juger  des  aâions  des  Dieux  :  mais  je 
crois  que  des  femmes  de  coeur  ne  voudroient 
point  faire  ce  que  Ton  impute  à  vos  DéefTes.  £c 
pour  mettre  fin  à  une  queftion  qui  me  gênoit 
étrangement  :  j'en  écartai  le  fujet ,  en  parlant 
d*aatre  chofe. 

Le  privilège  que  lui  donnoit  fa  charge ,  d'être 
auprès  de  moi ,  &  de  me  parler  à  toute  heure  p 
me  fit  bien  croire  que  Toccafion  qull  avoic 
manquée,  fè  retrouveroit  dans  la  fuite;  ôc  pouc 
en  rompre  le  cours  >  je  me  déterminai  à  en  aver*. 
tir  fon  père* 

Je  le  pris  un  jour  en  particulier  ;  &:  après 
Vavoir  ifait  fouvenir  qu'il  m'avoit  répondu  d'O 
iéarquc ,  je  me  plaignis  à  lui  de  fon  audace ,  Se 
le  conjurai  j  par  toutes  les  raifons  qui  me  purenc 
tomber  dans  Tefprit ,  de  s'employer  à  le  rendre 
plus  (âge.  Il  (ut  furpris  autant  qu'on  peut  Têtre  » 
de  la  témérité  de  fon  fils  >  il  me  protefta  qu'il 
n'en  a  voit  encore  rien  fu ,  Se  m'en  demanda  par- 
don. De  retour  chez  lui ,  il  fit  une  leçon  fé* 
vére  au  jeune  homme  ;  il  lui  parla  en  père  Su  ea 
maître  >  &  n'oublia  rien  pour  le  mettre  à  la  rai- 
fon.  Mais  ce  qui  devoir  le  reildre  fage ,  le  jeta 
dans  un  autre  excès.  Car  il  conçut  tant  de  dépit 
&:  des  menaces  de  fon  père.  Se  des  plaintes  que 
je  lui  en  avois  faites ,  que  cédant  à  fon  défef- 
{K>ir  y  il  alla  trouver  en  Phrygie  le  prince  Dé* 
motime,  Se  lui  découvrit  ce  que  j'étois:  pet 
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îuadé  ,  lui  dit-  il ,  que  le  reconnoiflant  pour 
fon  feul  ôc  légitime  fouverain ,  il  ne  pouvoit 
en  confcience  contribuer  plus  long -temps  à 
cette  efpèce  de  trahifon» 

Dcmotime  qui  confervoit  dans  le  cœur  les 
relies  de  cette  ambition  qui  lui  avoit  autrefois 
fait  prendre  les  armes  contre  le  feu  roi  mon 
père ,  reçut  cette  nouvelle  avec  la  même  joie , 
que  s'il  eût  déjà  eu  la  couronne  fur  la  tête.  Il 
cmbrafla  mille  fois  Olcarque ,  &  Texcita  par  les 
promefles  les  plusflatteufes,  à  faire  en  forte  qu'il 
pût  avoir  quelques  marques  certaines  de  la  vé* 
rite  de  ce  quHl  avançoit.  Il  n'en  falloit  point 
tant  pour  porter  ce  perfide  à  tout  entreprendre. 
Le  dépit  s'étoit  joint  dans  fon  cœur  à  Tamour 
&  à  Tambition  y  ôc  il  n'y  avoit  rien  dont  il  ne 
fût  alors  capable.  Il  engage  Démotime  à  faire 
un  voyage  à  Mytilene ,  fous  prétexte  de  venir 
me  rendre  compte  de  fon  emploi ,  &:  de  me  faire 
fa  cour^  ôc  ayant  corrompu  par  argent  les  per* 
Tonnes  qui  me  fervoient ,  il  fait  cacher  Démo- 
time dans  un  coin  des  bains  où  je  me  lavois  ;  & 
par  un  attentat  dont  le  fouvenir  me  rend  con« 
fufc ,  il  trahit  ma  pudeur  Se  mon  fecret. 

Démotime  éclairci  par-là  de  fes  doutes ,  fon* 
gea  long -temps  de  quelle  manière  il- s'y  pren* 
droit  y  pour  faire  connoître  mon  déguifement 
au  public.  L'entteprife  n'étoit  pas  aifée  y  Se  le 
préjugé  étant  pour  moi  >  la  propofition  en  eut 
paru  ridicule»  Il  crut  mieux  faire  d'infinuer  dans 
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i'cfprit  des  peuples  y  qu'il  falloit  me  prcffer  de 
prendre  une  femme ,  pour  aflurer  des  fucce^ 
ièurs  à  rétat  :  dans  la  penfée  que  le  refus  que 
Ven  ferois  >  feroic  un  commencement  de  con- 
viâion  contre  moi.  Mon  père  y  avoit  en  quel- 
que manière  pourvu ,  par  le  bruk  qu'il  avoit 
&it  lourdement  répandre  ,  &:  qui  me-  pou  voit 
fervir  de  quelque  forte  d'excoië  :  mais  ce  bruit 
avoit  été  fi  incertain ,  qu'on  ae  iavoitau  juHe  fi 
c'ctoit  calomnie  ou  vérité.  Démotime  efpéroit 
même  que  cette  excufè  feroit  mal  reçue  de  là 
plupart  de  mes  fujets,  que  le  fèul  doute  avoit 
portés  à  en  faire  des  railleries  afîez  infolentes  >  fie 
il  jugeoit  que  ce  ne  lui  feroit  pas  peu  davaui 
tage ,,  s'il  m'obligeoit  d^yoir  recours  à  une  feinte^ 
qui  donnetoit  du  mépris  pour  ma  perfonne  y  Ik 
qui  feroit  perdre  infailliblement  le  reiped  &  l'af- 
fedion  qu'on  me  devoit. 

Ainfi  ,  quoique  je  fuffe  encore  fort  jeune , 
il  n'ea  infinua  pas  moins  dans  les  efprits ,  qu'il 
falloit  me  foUiciter  à  choifir  une  femme ,  poui 
doimer  un  héritier  à  la  couronne.  Comme  fon 
intérêt  y  étoit  contraire ,  puifqu'il  avoit  droit 
d'y  fuccéder  ^  il  paroifibit  n'agir  que  pour  le  bien 
du  royaume  ,  &  fes  avis  ca  faifoient  d'autant 
plus  d'impreffion.  Il  perfuada  la^néceâîté  de  ce 
nvariagc  k  tant  de  perfonnes ,  qucje  n'entendois 
parler  d'autre  choie.  Lui-même  étoit  toujours 
à  me  le  rebattre ,  &  il  fit  tant ,  que  mes  fujct^ 
dépiUièxent  vers^moi  ^  pour  m'en  prier ,  me  pro« 
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po(ant  une  princeflc  y  qui  fe  nomme  Artémifê; 
te  qui  étant  belle ,  de  mon  fang ,  &  de  mon 
âge ,  fembloit  ne  me  laiflTer  aucun  prétexte  k  la 
refufer.  Je  vous  ai  dit  que  les  deux  princes  qui 
s'étoient  oppofés  k  rétabli (Temcnt  du  décret^ 
qui  déclaroit  les  filles  inhabiles  k  fuccéder  k  la 
couronne ,  avolcnt  chacun  une  fîUcrétoisiflue 
de  Taîné  ;  Artémife  Tétoit  du  fécond.  Le  peuple 
aimoit  fort  cette  princeife ,  parce  que  fon  père 
ctvoit  été  extrêmement  populaire ,  &  qu'elle 
Tcft  beaucoup  elle-même.  Elle  a  d'ailleurs  mille 
qualités  fort  touchantes ,  avec  un  efprit  péné* 
trant  &  adif  Toutes  cesperfedions>  qui  la  ren^ 
doient  fi  recommandable ,  ne  m'étoient  pas 
avantageufes  ,  parce  que  j*en  avois  d'autant 
moins  lieu  de  refufer  ce  parti.  J'éludai  tant  que 
je  pus  rempreffementidc  Démotime  y  alléguant 
ma  grande  jeunefle  y  ôc  temporUant  de  mon 
mieux.  Je  nlmputois  fon  ardeur  qu'au  bien  qu'il 
me  vouloir ,  ne  fâchant  pas  qu'il  eût  connoiir 
fance  de  mon  fexe.  Je  m'étonnois  feulement , 
qu'ayant  des  enfuis  ,  il  fût  fi  afiêâionné  pour 
mes  fuccefleurs  >  jufqu'à  oublier  les  iîens  pro- 
pres. 

Le  fuccès  qu'il  attendoit  de  cet  artifice  lui  par 
roiifant  trop  lent^  il  crat  qu'il  falloit  l'avancer  par 
de  plus  violens  remèdes.  Dans  le  même  temps  p 
Lyfimâchus  roi  de  Tbrace ,  ayant  fait  empoi- 
fonner,  à  la  follicitation  d'Arfinoé,  le  dernier 
des  quinze  enfans  qu'il  avoit  eut  d'une  autre 
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fcffline  ^  &  qui  tons  avoîcnt  péri  par  une  itiorc 
tragique  ;  ce  crime  le  rendit  fi  odieux  k  fes 
peuples ,  qu'il  n'y  eut  aucune  de  fes  provinces 
où  il  ne  fe  fit  quelque  fbutevement.  Je  rem« 
péchai  en  Fhrygie  de  fon  rivant,  autant  que  je 
le  pus  :  mais  ayant  été  tué  lui  même ,  &  n'ayant 
point  donné  d'héritiers  légitimes,  je  crus  ne  de* 
voir  pas  laifler  paffer  cet  héritage  à  des  £tran* 
gers,  ni  perdre  Foccafîon  d'unir  cette  province 
à  mes  États.  Coname  >c  me  confiais  de  plus  ei^ 
plus  à  Démotime ,  je  le  prelTai  de  s'y  en  retour-^ 
ner  >  pour  y  mettre  ordre ,  &c  lui  donnai  encore 
quatre  mille  hommes^  que  je  rirai  de  Lcsbos» 
pour  raider  k  conferver  ta  Phrygie  fous  mot^ 
obéïiTance.  I)  s'y  di(pofa  avec  ardeur  :  mais  la 
fuite  me  fit  voir  que  c^étoit  pour  fon  intérêt 
qu'il  s*étoit  donné  tant  de  foins.  Après  y  avoir 
tout  pacifié  fous  mon  nom  ;  après  avoir  établî 
de  fortes  garnifons  dans  toutes  les  vilfes  ;  il  ca- 
bala  avec  les  grands  >  avec  l'armée  >  Se  avec  le 
peuple;  il  corrompît  tous  les  gouverneurs  des 
places  y  des  deniers  mêmes  que  je  lui  fourniffois» 
pour  me  tes  rendre  fidèles  ;  il  leur  fît  ptêtci  fer- 
ment en  fon  nom  ;  &  ayant  noué  des  pratiques^ 
fecrettes  dans  tes  principales  places ,  &  avec  le» 
premiers  officiers  de  Lesbos ,  il  fc  rembarque 
ime  nuit  avec  les  troupes  mêmes  que  je  lui  avois 
fournies  ^  &  paroit  le  lendemain ,  à  la  tête  de 
quatre  mille  hommes  ,  aux  portes  de  Myti- 
knc  A  fon  arrivée  ,^  il  £c  fait  proclamer  coi  pair 
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ractnée,  6c  envoyé  fcs  émilfaires  dans  la  ville; 
qui  crient  par  les  rues ,  vive  Démotime.  Ils  fc- 
mcnt  par  •  tout  le  bruit  que  j*çtois  une  fille ,  &: 
que  c'étoit  la  raifon  pour  laquelle  je  n'avois  pas 
voulu  époufer  la  princefle.  Vous  vous  imaginez 
dans  quelles  alarmes  je  me  trouvai  :  car  quoi- 
que j'eulTe  eu  avis  de  ces  cabales ,  &  que  je  foh- 
gealTe  à  y  mettre  ordre  y  je  ne  les  croyois  pas 
néanmoins  fi  près  d'éclater. 

Je  fais  redoubler  les  gardes  dans  Mytilene  ;  & 
j'envoye  de  tous  côtés ,  pour  m'înformer  de  la 
contenance  du  peuple.  PalTemble  mon  confeil , 
où  fe  trouvoit  le  père  d'Olcarquc ,  tandis  que  le 
fils  étoit  à  la  tête  des  troupes  de  Démotime.  Je 
fus  long-temps  indéterminée  fur  le  defifein  que 
îe  devois  prendre.  Ce  n'eft  pas  que  quatre  mille 
hommes  fuflent  capables  de  me  forcer  dans  My- 
tilene :  mais  je  ne  pouvois  me  fier  à  mes  princi- 
paux officiers ,  après  la  trahifon  d*01éarque ,  & 
j'ignorois  s'il  n*y  en  auroit  p2s  même  de  fon 
parti  dans  mon  confeil.  Le  bourgeois  ému  par 
le  bruit  que  Ton  répandoit  de  mon  fexe ,  coih- 
jnençoit  à  s'amaffer  par  bandes  ;  &  quoiqu'il  ne 
fe  déclarât  pas  encore  pour  les  rébelles  »  je  ne 
pouvois  pas  compter  qu'il  fut  pour  moi.  Ceux 
que  j'avois  envoyés  dans  tous  les  quartiers ,  me 
rapportoient  que  les  efprits  étoient  fort  émus. 
On  m'affuroit  à  la  vérité  que  tous  étoient  prêts 
à  mourir  pour  ma  défenfe ,  fi  j'étois  leur  prince , 
mais  difpofés  de  même  à  répandre  jufqu'à  la 
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dernière  goûte  de  leur  fang^  pour  le  foutien  des 
loix  de  r£tat.  On  me  rapporta  encore ,  que 
quelques-uns  des  plus  afFedionnés  à  mon  parti  > 
ayant  alTuré  que  je  n^étois  pas  fille,  comme  on 
le  difoit  y  mais  que  le  refus  qu'il  fêmbloit  que 
f eulTe  fait  d'époufer  Artémife  >  pouvoit  être 
TefFet  de  cet  autre  bruit ,  que  mon  père  avoît 
£iit  courir  j  plufieurs  s'étoient  emportés  y  juf^ 
qu'à  dire  qu'il  eût  encore  mieux  valu  que  je 
fulTe  fille  »  que  de  n'être  ni  homme  ni  femme. 
Ainli  il  y  avoit  peu  de  sûreté  pour  moi  y  dans 
une  occafion  où  les  efprits  étoient  en  mouve- 
ment ,  d'aller  hafarder  une  raifon ,  que  l'on 
voyoit  fi  mal  reçue.  Dans  cet  embarras  y  je  pris 
une  réfolution  hardie  ;  àc  ce  qui  vous  éton« 
nera  y  c'efl  que  je  la  pris  par  le  confeil  du  père 
d'Oléarque ,  qui  me  devoir  être  fufpeâ.  Mais 
ce  bon  homme  me  paroiffoit  fi  affligé  y  &  fi  in* 
digne  de  la  trahifon  de  fon  fils  y  que  je  ne  fis 
point  de  difficulté  d'embraffer  une  voie ,  qui  me 
paroifibit  d'ailleurs  la  feule  capable  d'appaifer 
le  tumulte.  Je  monte  à  cheval  y  &  vais  par  les 
rues ,  me  faifant  voir  à  tout  le  peuple.  Je  leur 
expofe ,  que  le  bruit  dont  on  les  abufe ,  eft  un 
artifice  de  Démotime,  pour  appuyer  fa  nouvelle 
rébellion.  Je  les  fais  fouvenir  de  la  première , 
pour  leur  montrer  combien  ils  le  doivent  croire 
capable  d'une  féconde  ^  je  les  exhorte  à  fonger 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  au  bruit  qu'il  fait  ie- 
meT}  àc  pour  les  raflurcr,  s'ils  en  doutent  >  je 
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leur  déclare  qoe  jt  fois  prêt  à  époufcr  Ârtém?(é; 

J'avois  compté  que  cette  promeffe  d'appeler  au 

trône  une  princeflc  qulls  aimotent  avec  ten- 

drcfie  >  donneroit  un  grand  poids  à  mon  dif^ 

cours. 

Je  n'y  fus  point  trompée.  Le  peuple  touche 
de  mes  paroles ,  fe  montre  prêt  k  m'obéir.  Il 
envoyé  vers  Démotime,  &:  lui  mande  qu'il  aie 
k  quitter  les  armes ,  ou  qu'ils  courront  fur  fes 
troupes.  Démorime  répond  qu'on  les  trompe; 
que  la  proposition  du  mariage  dont  on  ksflattc  ^ 
c(t  un  ftraragême ,  pour  lui  faire  feulement  po 
fer  les  armes ,  &  pour  fe  mocquer  d'eux ,  dès 
qu'on  le  verra  défatmér  Que  ce  qu'il  a  dit,  il 
l'a  vu  de  fes  yeux  9  &c  que  pour  en  connoître 
la  vérité ,  ils  n'ont  qu'à  demander  l'exécution 
de  ma  promefle  :  Que  fî  i'ofe  leur  tenir  ma  pa^ 
rôle  ,  il  protefte  non  -  feulement  de  m*obéir> 
mais  qu'il  eft  prêt  à  venir  remettre  fa  tête  entre 
mes  mains.  Les  députés  reviennent  pleins  de 
confiance  &  de  foi  à  ce  qu'a  dit  Démotime» 
Auffi*tôt  la  populace ,  qui  ne  demande  que  le 
trouble  >  &  à  qui  rien  n'eft  fi  doux  que  de  don* 
ncr  la  loi  à  fes  maîtres ,  crie  que  fi  je  fuis  leur 
roi ,  ]c  ne  dois  pas  refufer  de  leur  donner  dès 
le  moment  même  une  reine. 

Je  vous  avoue  que  je  fus  alors  bien  embar* 
raifée  :  car  la  penfée  du  vieil  Oléarque ,  au<fî- 
bien  que  la  mienne ,  avoir  été,  que  la  propoff* 
tion  de  mon  mariage  ayant  appaifc  l'émotion  > 
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&  forcé  Démotimc  k  pofcr  les  armes  >  je  potu> 
xoîs  cnfuite  prendre  des  mefures  à  loifir ,  pouip 
châdcr  les  féditieux  y  &  Ton  fiis  même ,  contre 
qui  il  étoic  plus  irrite  que  contre  aucun  autre  ; 
jn'afTurer  de  la  perfonne  de  Démotime ,  6c  pour] 
voir  ainû  à  tous  les  défordrcs.  Mais  Temprefr 
fanent  du  peuple  me  jetoit  dans  des  frayeurs 
inconcevables.  Après  m'étre  remis  de  mon  mieux 
du  trouble  qui  m'agitoit ,  je  me  montrai  de  nou- 
veau à  cette  populace  »  qui  s'étoit  aflemblée  de- 
vant le  palais  î  Se  d'un  ton  le  plus  févèrc  &  le 
plus  fier  que  me  put  infpirer  ma  colère,  je  leur 
répondis  ^  que  ce  n*étoit  pas  tant  de  Démo- 
timc que  d'eux  -  mêmes  que  j'avois  à  me 
plaindre  9  que  c'étoit  leur  infolence  6c  leur 
infidélité  qui  le  rendoit  hardi  6c  fuperbe  ;  6c 
que  ce  n'étoit  pas  mon  mariage  qu'ils  dc« 
mandoient ,  mais  ma  couronne  6c  ma  vie.  Qu'ils 
JQgcoient  bien  qu^un  pareil  défordre  n'étoit  pas 
le  préparatif  ni  l'appareil  d'un  mariage  j  qu'il 
étoit  inouï  que  des  peuples  ,  à  la  tête  d'une  ar« 
méc  féditieuféy  enflent  forcé  leur  roi  de  fe  marier; 
6c  que  c'étoit  une  indignité  que  je  ne  foufFri- 
rois  jamais.  Qu'ils  fe  fervoient  d'un  mauvais 
prétexte ,  de  dire  qu'il  étoit  à  craindre  que  je 
ne  tinfle  pas  ma  parole  :  comme  fi  leur  doute 
n'étoit  pas  un  autre  crime  !  Qu'en  tout  cas ,  il 
falloit  donc  attendre  à  fe  plaindre ,  jufqu'à  ce 
que  j'en  euflc  refufé  l'exécution  ;  6c  ne  pas  ve^ 
nir  en  féditieux ,  ailiéger  leur  roi ,  fur  une  dé- 
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fiance  chimérique  >  infpîrée  par  un  fujet  rebelte; 
Comme  ils  m'étoicnt  d'ailleurs  alTez  afïèo- 
tionnés  y  mon  difcours  eut  le  bonheur  de  les 
toucher ,  ils  renvoyèrent  vers  le  prince  ,  avec 
proteftation  de  faire  main  -  baffe  fur  fes  trou- 
pes >  sll  ne  vouloit  présentement  défarmer. 
-  Démotime  fe  voyant  preffé  de  la  forte ,  fut 
obligé  de  capituler.  Il  témoigna  qu*il  étoit  prêt 
à  fe  redrer ,  mais  qu'il  ne  pouvoir  défarmet 
iitôt ,  après  ce  qui  s'étoit  pafifé  >  qu'ils  ne  le 
dévoient  pas  fouhaiter  eux-mêmes  y  &  qu'étant 
le  feul  defcendant  des  rois  de  Lesbos  y  il  étoit 
auin  intéreffé  qu'eux  à  l'exécution  de  leur  dé- 
cret. Qu'ils  priflent  de  moi  un  temps  ^  pendant 
lequel  je  puiTe  accomplir  ma  parole ,  &  mon 
mariage  :  Que  fi  je  le  faifois  dans  ce  temps-lk , 
il  promettoit  de  défarmer  :  Que  fi  je  différois 
encore ,  ils  verroient  bien  eux  -  mêmes  qu'ils 
étoient  trompés.  Qu'au  refte  y  foxi  armement 
fie  leur  devoir  point  être  fufped ,  non  plus  que 
fa  perfonne  >  puifqu'avec  auffi  peu  de  troupes 
qu'il  en  avoit^  il  ne  pouvoit  rien  faire  fans  eux  ^ 
éc  que  je  ferois  toujours  toute-puilTante^  quand 
î'aurois  le  peuple  de  mon  côté.  Qu'après  tout^ 
fon  armée  n'étoit  point  la  fîenne  >  mais  la  leur 
propre  y  Se  qu'il  proteftoit  de  ne  s'en  vouloir 
fervir  que  pour  foutenir  leurs  intérêts. 

Quatre  ou  cinq  jours  fe  paflerent  en  cette  né- 
gociation y  Ôc  je  me  vis  enfin  réduite  k  capi«- 
tulcr  avec  Démotime.  La  capitulation  fut  >  que 
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je  promcttoîs  d'époufcr  la  princeflc  ArtémUc 
dans  un  mois  >  que  Démotime  feroit  incefTam^ 
ment  éloigner  fes  troupes  de  la  ville ,  fous  la 
conduite  du  jeune  Oléarque  ;  que  le  prince  au- 
roit  la  liberté  d'y  venir  pendant  ce  temps4à  ^  Se 
que  pour  fa  sûreté ,  le  peuple  le  prenoit  en  fz 
(âuve-garde. 

Vous  auriez  raifon ,  Philifte ,  de  vous  éton- 
ner que  je  me  foumifle  à  cette  étrange  capitula^ 
tion ,  il  j'eufle  été  en  état  de  mieux  faire  :  Mais 
je  n^avois  pour  toute  milice ,  que  le  régiment 
de  mes  gardes  ,  dont  Oléarque  avoir  même  dé- 
bauché une  partie  j  6c  Mytilene  étant  une  ville 
{tande  8c  peuplée ,  le  bourgeois  y  étoit  abfo- 
lument  le  maître. 

Artémîfe  n'oublioit  rien  cependant  >  pour  me 
témoigner  qu'elle  n'y  avoit  aucune  part}  &  je 
dois  croire  qu'elle  n'y  contribua  en  rien  :  Mais 
elle  avoit  aflez  d'intérêt  en  tout  ceci ,  pour  n'en 
être  pas  fort  trifte.  Il  me  fallut  diffîmuler  à  fon 
égard  >  &  comme  fi  j'eufife  été  efFeâivement  réfo« 
lue  de  répoufer ^  je  la  vifîtai ,  6c  contrefis  même 
l'amant  pai&onné. 

Pendant  toutes  ces  chofes ,  Attale  6c  Tuméne  p 
qui  étoient  deux  de  mes  frères  du  côté  mater- 
nel ,  (  ma  mère  ayant  déjà  été  mariée  avant  que 
d'épcufer  mon  père ,  )  avoient  foin  ,  conjoin- 
tement avec  le  père  d'Oléarque  ^  de  traiter  avec 
les  Gouverneurs  de  Phrygie,  de  me  faire  ve* 
uir  des  troupes  des  frontières  ,6c  de  les  faire 
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lècrètement  filer  vers  Mytilcnc.  Leur  avis  ctoît , 
qu*en  attendant , pour  amufer  le  peuple,  je  fiiTe 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  époufer  la  princellc^ 
que  )*en  ordonnâfTe  les  préparatifs  y  que  j*en« 
trâfTe  même  en  accommodement  avec  Démo* 
time;  &  que  quand  mes  troupes  feroient  \c^ 
nues  y  je  fiffe  une  nuit  entrer  les  foldats  dans  la 
ville ,  égorger  les  plus  féditicux  des  bourgeois  , 
ëc  me  faififfe  de  Démotime. 

J'avois  d'abord  donné  les  mains  à  ce  confcîl  : 
mais  notre  fexe  n'eft  pas  propre  aux  entrepri- 
iês  violentes  s  &  quelque  hardiefîe  que  nous 
montrions  à  les  refoudre,  le  courage  nous  man- 
que à  Texécution.  J'eus  horreur  de  la  cruauté 
de  ce  remède ,  â^  je  ne  pus  me  déterminer  k 
répandre  le  fangd'un  peuple ,  qui  ne  manquoit 
à  ion  devoir ,  que  pour  vouloir  fuivre  les  loix 
de  rÉtat. 

A  force  de  pratiquer  Artémifè ,  je  connus  que 
toute  généreufe  Se  défintéreffée  qu  elle  paroif* 
foit ,  elle  n'étoit  pourtant  pas  fans  ambition  ; 
&:  cette  attention  me  fit  croire  qu'avec  la  gran- 
deur de  fon  courage ,  la  force  de  Ion  efprit ,  Se 
Tafleâion  qu'elle  me  témoignoit ,  elle  pourroit 
être  capable  d*un  autre  deflein  qui  me  tomba 
dans  l'efprit.  Je  réfolus  donc  de  m'en  ouvrir  k 
elle  j  Se  après  l'y  avoir  préparée  par  toutes  les 
ïaifons  &  toutes  les  démonftrations  d'amitié 
pofiîblesy  je  lui  appris  firanchement  mon  fexe. 
Se  lui  propofai  de  partager  enfemble  l'autorité 
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royale  »  (bus  rappaicnce  d'un  mariage  entre 
nous.  Artémife  me  parut  extrêmement  furprifè 
de  mon  fecret  &  de  mon  deflein.  Ma  propofi- 
don  rétoona ,  &  elle  avoit  peine  à  y  donnée 
les  mains  :  mais  elle  s'y  accouttmu  peu  à  peu ,  2c 
nous  tombâmes  enfin  d'accord  de  Texécution. 

Je  fuis  bien  fûre  »  ma  chère  Phiiifte ,  que  vous 
ctes  vous  -même  étonnée  de  la  nouveauté  de  œ 
projet  :  mais  vous  allez  l'être  encore  plus ,  quand 
fe  vous  dirai  quç  notre  mariage  monltrueux 
le  célébra  j  conune  nous  Tavions  concerté. 

Je  vous  laiiTc  à  penfer  quelle  fut  alors  lafîtua» 
tioa  de  Démotime.  Il  s'étoit  toujours  attendu 
que  Je  refufetois  d'en  venir  là;  &:  que  je  fein- 
drois  à  la  fin  quelque  affaire  preflantc  ^  ou  une 
maladie,  ou  tout  autre  prétexte,  pour  différer! 
U  y  avoit  déjà  difpofé  les  efprits  ;  &  la  veille 
même  des  noces ,  Tes  amis  commençant  \  dou- 
ter de  ce  qu*il  avoit  avancé  touchant  mon  fcxe, 
il  les  prioit  de  ne  fe  pas  mettre  en  peine ,  &  il 
les  aiTuroit  >  au  péril  de  fa  tête  ,  que  je  ferois 
naître  quelque  obftacie  avant  que  le  jour  fut 
pafle.  Jugez  quelle  confuûon  ce  fut  pour  lui» 
lorfqu*il  vit  non-feu! ement  tout  le  jour  des  no- 
ces y  mais  le  lendemain  &  les  jours  fui  vans,  fe 
pafler  dans  la  joie ,  &  notre  union  auffi  parfaite 
qu^ellc  peut  Têtre  entre  un  mari  &  une  femme. 

U  pénétra  aifément  le  myftère  :  mais  il  ne 
lui  étoit  pas  pofiible  de  le  faire  croire  aux  au« 
frcs.  U  n'y  avoit  plus  de  leiTource  pour  lui  >  que 
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d'obéir  de  bonne  grâce,  oa  de  fc  retirer  en  Phry- 
gie  les  armes  à  la  main.  Mais  il  s'imaginoit  bien , 
que  s'il  prenoit  ce  dernier  parti ,  je  ne  man- 
querois  pas  de  Ty  pourfuivre  i  &  fçs  affaires 
n'y  étoient  pas  encore  affez  bien  affermies , 
pour  m'y  pouvoir  long- temps  tenir  tête,  il  s'ai- 
reta  à  une  autre  voie.  Il  favoit  bien  que  notre 
fexe  eft  plus  aifé  à  furprendre  par  les  déféren- 
ces 6c  les  foumiilîons ,  que  par  la  réfiftance  8c 
Topiniâtreté  ;  &c  connoiflant  d'ailleurs  ma  bonté 
&  ma  facilité  naturelle ,  il  n'employa  pour  me 
trahir ,  que  la  foumidion  Se  la  complaifance. 
Il  fit  agir  fcs  amis  pour  faire  fa  paix  avec  moi  ; 
6c  ayant  obtenu  sûreté  pour  me  venir  trou- 
ver en  perfonne ,  il  me  donna  mille  faux  tc^ 
moignages  de  douleur  &  de  repentir. 

Je  crûs  bien  que  ce  pouvoir  être  un  nou- 
vel artifice  pour  me  tromper  :  Mais  j'étois  bien 
aife  de  le  retenir  à  Lesbos ,  où  il  m'étoit  aifé 
dem'affurer  de  fa  perfonne^  6c  de  donner  par-là 
à  ceux  que  j'avois  fecrètemcnt  envoyés  en  Phry- 
gie ,  le  temps  de  rétablir ,  pendant  fon  abfence  j, 
mon  autorité  dans  cette  province. 

Mais  fi  je  me  défiois  de  Démotime ,  il  fe  dc- 
iioit  encore  plus  de  moi.  Outre  qu'il  n'étoit  que 
trop  ajQTuré  de  mon  fexe ,  l'ambition  ne  fe  quitte 
pas  en  pofant  les  armes ,  6c  jamais  on  ne  perd 
la  penfée  ni  le  defir  de  régner ,  quand  on  s'en 
eft  flatté ,  une  fois.  Il  fit  femblant  de  licencier 
une  partie  de  fes  troupes  >  &  de  renvoyer  Iç 

reftc 
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Kftc  en  Phrygic,  d'où  il  les  avoit  tirées  :  mais 
Il  donna  fccrcttcment  ordre  aux  foldats ,  en  fc 
débandant,  de  fc  gliflcr  imperceptiblement  dans 
My tilenc ,  où  toute  forte  de  gens  étoient  attires 
par  le  fpeûacle  des  tournois  &  des  divertiflc- 
mcns  qm  s'y  faifoient  pour  la  folennité  de  nos 
noces ,  &  qui  dévoient  continuer  un  mois  en- 
faer.  Il  cabala  fous-main,  non  feulement  à  Les- 
bos  &  en  Phrygie,  mais  chez  les  Étrangers,  où 
Urne  fufcitoit  des  emiemis.  Il  envoya  en  Crète, 
en  Macedome ,  ici  même ,  pour  traiter  avec  Al- 
amc  :  réfolu  de  pouffer  les  chofcs  à  l'extrémité 

*",*!?  ?^";  î  ^^.***^  ^«'^^^  ^  bout  de  fes  deffeins.  ' 
J  epiai  fes  aûions,  j'eus  avis  de  fes  intrigues. 
&  ]  en  communiquai  avec  Artémife ,  &  avec 
quelques-uns  de  mon  confeil.  Nous  jugeâmes 
tons,  que  tant  qu'il  feroit  en  liberté,  il  ne  cef. 
fcroit  jamais  de  remuer  ;  &  que  pour  nous  pro* 
curer  du  repos ,  il  falloir  nous  affurcr  de  lui 
Son  parti  me  parut  trop  confidérable ,  pour 
entreprendre  de  ledétrjiire  à  force  ouverte ,  ou 
plutôt  je  fus  trop  timide.  Je  voulus,  à  la 'ma- 
mère  ordinaire  des  femmes ,  ufer  d'artifice  •  Se 
comme  il  eût  été  en  effet  périlleux  de  manquer 
le  coup ,  je  ne  le  voulus  haûrder  qu'avec  certi- 
tude d'y  réuffir. 

Il  y  a  une  petite  Idc  auprès  de  Lesbos,  cm 
viron  quatre  ftadcs  avant  dans  la  mer  ,  où  W 
femcux  Pififtrate ,  ancien  roi  de  Lesbos ,  fit 
autrefois  coûftruirc  un  château  auifî  beau  qu'il 

Tome  II,         £ 
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cft  fort ,  en  forte  quMl  pouvoit  fervîr  tout  en* 
femblc  à  fa  fureté  &  à  fcs  plaifirs.  Ce  fut  Ta  que 
nous  rcfolûmes  de  faire  arrêter  Démotime  :  cat 
nous  étions  trop  avertis  du  fecours  qu'il  avoit 
dans  Mytilene ,  pour  croire  poffible  d'y  exécu- 
ter Tentrcprife  avec  fucces.  Le  fpedade  qui  de- 
voit  terminer  la  fôlennité  de  nos  noces ,  étoit 
un  combat  fur  mer ,  où  toute  la  cour  divifée  en 
deux  partis  ,  devoit  donner  une  efpece  de  ba- 
taille navale ,  dans  de  petits  navites  que  chacun 
faifôit  faire  exprès ,  avec  des  chifrcs  Se  des  dc- 
viiès  aux  pavillons.  Artémifc  y  devoit  donner 
le  prix  au  parti  vainqueur }  &  comme  le  lieu 
du  combat  étoit  choifi  cntf e  cette  Ifle  &  My- 
tilene, je  fis  préparer  un  fcftîn  magnifique,  8c 
drcflèr  quantité  de  tables  dans  Flfle  ,  pour  y 
traiter  les  combattans.  D'un  autre  côté,  je  fis  fc- 
cretcment  cacher  dans  les  tours  du  château  un 
grand  nombre  de  foldats ,  pour  m'en  fervir  dans 
le  befoin ,  &  j'en  fis  placer  d'autres  fur  les  bords 
de  rifle ,  fous  prétexte  d'empêcher  par  ce  moycrt 
que  le  peuple  ne  s'y  jetât  trop  en  foule  ,  &  n'y 
fît  quelque  défordre.  Je  comptois ,  ayant  attiré 
là  Démotime ,  qui  devoit  erre  l'un  des  chefs 
du  combat ,  le  faire  arrêter  pendant  le  feftin  } 
&  la  confiance  dont  il  m'abufoit  de  fa  part,  me 
perfuadoit  que  j'en  vîendrois  aifément  à  bout. 
Mais  je  reconnus  bien-tôt  la  faute  que  j'avois 
faite.  Démotime  informé  de  ce  grand  nombre 
de  foldats ,  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  poux 
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quelque  deffein  formé  contre  lui.  Il  ne  fit  pas 
Cèmbiant  d'y  prendre  garde  :  au  contraire ,  il  té* 
moigna  de  plus  en  plus  de  la  confiance  en  moi , 
&  trouva  moyen  d'en  protîter.  Il  vit  bien ,  qu'eii 
fortifiant  Tifle  d*hommes  armés ,  j  en  dégarnif» 
fois  imprudemment  la  ville  ;  &c  pour  m'obliget 
à  Taffoiblir  encore  plus  >  il  propofa  lui  même  dY 
faite  pafTer  de  nouvelles  compagnies ,  comme  s'il 
eût  crû  qu'il  n'y  en  eut  pas  allez  pour  empêcher 
la  confusion.  Je  croyois  ne  pouvoir  avoir  trop 
4e  forces  pour  lexécution  de  mon  delfein ,  6C 
fe  reçus  la  propofîtion  avec  plaifîn  L'heure  de 
partir  étant  venue ,  je  conduifîs  Artémife  au 
vaiffeau  qui  étoit  préparé  pour  elle  ^  6c  montai 
dans  un  petit  navire  >  que  j'avois  fait  peindre 
&  dorer ,  &  qui  étoit  orné  de  quelques  dcvifcs  , 
qui  exprimoient  ma  paffion  pour  la  reine ,  dont 
|e  paroiffois  entièrement  occupé.  Démotime 
qui  devoit  être  chef  de  l'autre  parti  »  monta  aufli 
dans  le  (ien>  Si:  nos  petits  vaiffeaux ,  au  npmbrc 
de  plus  d'un  cent ,  s'étant  rangés  des  deux  côtés 
en  ordre  de  bataille  >  les  trompettes  donnèrent 
le  fîgnal  >  &  nous  commençâmes  à  nous  mêler» 
Mais  au  lieu  que  nous  ne  nous  préparions  qu'à 
un  combat  imaginaire,  nous  nous  trouvons  in* 
iiblement  engagés  dans  un  combat  effcâif.  Dé* 
xnotime  ayant  fait  cacher  des  armes  dans  plu^ 
fieurs  vaiffeaux  de  ceux  de  (on  parti ,  qu'il  avoit 
gagnés ,  &  même  dans  ceux  de  quelques  uns  de 
ma  troupe^  qull  avoit  corropipus>  il  les  leujc 
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fait  prendre  dès  le  commencement  de  la  mêlée; 
de  forte  qu'étonnés  d'une  attaque  où  nous  ne 
nous  étions  point  attendus ,  nous  fommes  obli« 
gés  de  nous  diiEper,  &  de  fongcr  à  faire  re- 
traite. 

Mais  tandis  que  nous  étions  dans  ce  défbrdre 
fur  la  mer ,  il  s  en  formoit  un  bien  plus  grand 
dans  Mytilene.  Les  foldats  que  Démotime  y 
avoit  fait  entrer  fourdement ,  s  y  voyant  les  plus 
forts  ,  £c  rangèrent  dans  les  places  par  com- 
pagnies 9  chafsèrent  ou  tuèrent  ceux  que  j'y 
avois  laiffés ,  ôc  fc  rendirent  les  maîtres.  J  appris 
cet  accident  d'un  des  miens ,  qui  me  venoic 
joindre  avec  une  barque ,  au  moment  que  je 
fongeois  à  me  retirer  à  MytiJene. 

Démotime  Vétoit  alTuré  des  trois  meilleurs 
navires  qui  fuflcnt  dans  le  port ,  &  les  avoit 
fait  remplir  de  gens  de  guerre  à  fa  dévotion. 
Avec  ces  vailfeaux  il  me  fait  couper  le  chemin 
de  la  petite  Ifle ,  où  je  pouvois  &  où  je  vouloîs 
me  réfugier.  Je  n'avois  dans  mon  navire  que 
quinze  ou  feize  hommes  au  plus ,  quand  j'ap* 
perçus  ces  trois  grands  vaiffeaux  devant  moi. 
Quel  équipage  que  le  mien,  pour  leur  réfifter! 
Il  ne  me  reâoit  d'efpérance  que  de  me  fauver» 
Se  d'échapper  dans  la  foule.  Je  me  mêle  donc 
avec  tous  les  nôtres^  <iui  étoient  difperfcs;  6c 
me  voyant  toujours  poùrfuivie ,  je  fais  enfin 
élargir  en  pleine  mer.  Les  ennemis  qui  nous 
fulv oient  de  près ,  tirèrent  fur  nous  >  nous  leur 
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tcnvoyâmcs  auflî  quelques  flèches ,  de  celles 
qu'ils  nous  dccoehoicnt,  &  que  nous  ramaC- 
fions  fur  le  nllac  ,  (  car  celles  que  nous  avions> 
n'ayant  été  prcparces^  que  pour  un  combat  ga^ 
lant ,  avoient  toutes  le  fer  émoufle).  Pour  der- 
nier malheur ,  on  me  me  douze  de  mes  hom- 
mes, avec  le  pilote  qui  me  conduifoit.  Enfin  il 
m^étoit  impoffible  d  éviter  d'être  prîfe ,  fî  la  nuit 
furvenue  favorablement^  ne  m'eût  dérobée  à  mes 
cnnetius.  Mais  que  m'importoit  d'échapper  de 
leurs  mains ,  puifqu'en  l'état  ou  j'étois ,  je  ne 
voyois^  aucune  efpérance  de  falut.  Je  voguât 
toute  la  nuit  au  gré  des  vents ,  6c  fans  favoîr  de 
quel  .côté  j'étois  pouflfée.  knaginez-vous  mes 
alarmes  ,  ma  chère  Philifte.  Quel  refuge!  quel 
iècours!  quelle  cfpcrancc  pour  une  fille  >  qui  fe 
voyoit  feule  y  à  la  merci  d'une  mer  agitée^  fans 
confcil ,  fans  conduftcur ,  fans  favoir  même  que 
defîrer  !  Je  fouhaitai  alors  de  tomber  en  la  puif- 
fance  de  Démotime ,.  le  craignant  encore  moins 
que  les  ondes  toutes  prêtes  à  m'ehgloutir  :  car 
pour  aclvever  mon  défaftre ,  il  s'ctoit  élevé  tout 
à  coup  une  tempête  fi  furieufe ,  que  j'attendois 
la  mort  à  chaque  inftant.  Je  tombai  é.vaveuic 
dans  le  vaiffeau  j  ôc  je  ne  doute  point  que  les 
Dieux  ne  le  pcrmiflent ,  pour  me  conferver  la 
vie  ,  que  la  frayeur  &  le  défefpoir  m'cuflcnt 
ôtée.  Car  enfin ,  jugez^ quelle  doit  avoir  été  la 
violence  &*  la  fureur  de  cette  tempête,   pui(- 
qu*ea  une  nuit  je  me  vis  jetée  de  Lesbos  ai  ce 
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golfe ,  où  ]c  me  trouvai  au  fortir  d'un  fommeît 
que  la  fatigue  &  mon  extrême  foiblefTe  avoient 
fait  fuccéder  à  mon  évanouiffemcnt.  Il  eft  vrai 
que  les  vents  n'ont  pas  eu  bien  de  la  peine  k 
pouffer  un  navire  tel  que  le  mien  :  je  dois  phitôt 
m'étonner  qu'il  ait  pu  ré(ifter  à  leur  fureur. 

La  tempête  m'ayant  poufTée  fur  un  banc, de 
cette  côte^  je  m'y  trouvai  dans  un  nouveau 
péril  ;  non- feulement ,  parce  que  le  navire  y  de- 
meura à  demi  renverfé  ^  mais  encore  parce  que  ' 
nous  n'y  avions  point  d  cfquif  pour  gagner  la 
terre.  Deux  de  mes  gens  ayant  voulu  eflayer  de  le 
£iire  à  la  nage,  y  périrent  l'un  après  l'autre ,  par 
le  flot  des  ondes ,  qui  n'étoient  pas  encore  ap- 
paifécs.  Il  me  reftoit  un  feul  homme  ;  &  ne 
voyant  qu'un  grand  vaiflTcau ,  que  la  tempête 
âvoit  jeté  fur  la  côte  ,  mais  qui  étoit]  trop 
éloigné  pour  pouvoir  nous  entendre ,  ma  perte' 
étoit  certaine  y  quand  les  Dieux  ont  pris  foin 
de  m'envoyer  le  généreux  Télamon. 

La  reine  ayant  ceffé  fon  difcours,  Philîftç  lui 
témoigna  combien  elle  avoir  été  touchée  d'ad- 
miration &c  de  douleur ,  au  récit  de  fes  infor- 
tunes; &  en  lui  difant  modeftement  que  ce 
n'étoit  pas  à  une  Bergère  d'entreprendre  de  con-' 
folet  une  grande  reine,  elle  ne  laiffa pas  de  lui  par- 
ler fur  le  fujet  de  fa  difgrâce,  d'une  manière  dont 
cette  belle  princelfe  reçut  toute  la  confolation 
qu'elle  pouvoit  attendre  dans  la  trifte  fîtuation 

4c  fa  fortune. 

Fin  du  dixième  livre. 


SO  M  MAI  RE 

DU    ONZIÈME    LIVRE. 

±  ÉLAM  ON  pour  sUclaircir  du  fort  de  Zélie  , 

fc  rend,  dès  lapointe  du  jour,  che\  Alpide  dans 

le  dejfein  de  le  furprendre.  Un  de  fes  Pajire^ 

lui  dit  que  f on  maître  efi  abfent  &  que  depuis 

quelque  temps  il  efi  accablé  d^un  violent  cha^ 

grin,  dans  les  accès  duquel  il  lui  a  entendu pro^ 

noncer  le  nom  de  Zélie  &  déplorer  Ja perte.  Un 

autre  Pafire  appartenant  a  Néphélocrate  ,  lui 

apprend  encore  ,  qu* Alpide  lui  a  fait  tranf^ 

porter,  de  nuit,  dans  fa  maifon^  le  corps  d^uner 

femme  qu^ilavoit  trouvée  morte  a  V embouchure 

du  fleuve  ,  dont  il  lui  avoii  donné  la  dépouille  ^^ 

&  qu'il  ravoit  vendue  ^  en  chemin  ,  a  des  in^ 

connues.  Les  éclaircijfemens  qu'il  reçoit  de  ces^ 

deux  Pafires  ,  le  bateau  ou  Tarfis  avoit  d'à»- 

bord  vu  deux perfonnes  ,  la  méprife  du  Batelier 

qui  prend  Tarfis  pour  Alpide  ,  le  voile  de  Z/-- 

lie  entre  les  mains  d'une  inconnue  ,^  ne  confir-^^ 

ment  que  trop,  a  Télamon,  la  mort  de  cette  in^ 

fortunée  Bergère  ô  la  part  qu' Alpide  y  peut 

avoir.  En  allant  a  Gonnes  pour  l'y  chercher  ^ 

il  rencontre  une  troupe  de  Cavaliers  parmi  lef^ 

quels  il  croit  reconnoître  Ariaméne.  Il  trouve: 

des  tablettes  enrichies  de  diamans,.  adrejfées.  à: 

E4 
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laprincejfc  Troïadcy  il  les  remet  a  Arioban^e 

pour  les  lui  faire  tenir.  Celui  -  ci  témoigne  la 

plus  grande  furprife  en  reconnoijfant  dans  Id 

fufcription  l" écriture  &  les  chifres  d*Ariarate 

(  Sujet  de  la  Vignette  ).  Arioiariane  infiruit 

Télamon  quAriarate  qu'on  avoit  cru  fon  fils  ^ 

était  fils  d'Eumine  roi  de  Pont  ô  de  Cap^ 

padoce  -:   après   avoir  quitté  Télamon  il  fc 

rend  auprès  de   Philadelpke  que  fes    blefi- 

fures  retenoient  au  lit  <&  qui  lui  avoit  deman-^ 

dé  le  récit  des  aventures  de  ce  jeune  Héros. 

Hiftoire  d' Ariaratc  &  de  Troïade.  Cette  prin^ 

celle  j  fi»ur  de  Pyrrhus  &  de  Déidamie  ,  étoit 

élevée  inconnue  parmi  les  filles  d'honneur  de 

cette  reine.  Ariarate  victime  de  la  politique 

d*Antigonus  Ù  de  la  haine  d^Alcime  fi>nfa^ 

vori ,  fut  trouvé  mort  dans  fijn  lit  percé  de 

plufieurs  coups  :  le  prince  Philippe  /on  ami  , 

difparoit  dans  le  même  temps.  Alcime  foup^ 

çonné  de  ce  meurtre  efi  fait  gouverneur  de  la 

Thejfalie  ;  il  devient  amoureux  de  laprinçejfe 

Troïade.  Philadelphe  en  plaignant  lefijrt  d'A* 

riarate  à  fes  infortunes  ^  fe  livre  tout  entier  au 

fouvtnir  &  à  l*idée  des  fiennes. 
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1 L  SEMBtOit  que  les  Dieux  s'étudiaflcnt  à  faire 
de  Tcmpé  le  théâtre  des  plus  rares  évcncmcns 
de  l'amour  &  de  la  fortune,  &t  que  pour  fîgnalcr 
la  glotte  du  plus  délicieux  pays  de  là  nature  »  ils 
prifTent  plaidr  d'y  ralTembler ,  par  les  aventures 
les  plus  mcrvcilleufes  dont  Thiftoire  nous  ait 
jamais  fourni  des  exemples ,  tout  ce  qu'il  y  avoic 
alors  de  héros  ,  8c  de  pcrfonnagcs  célèbres  au 
monde.  Mais  il  eft  \  propos  d'en  poutfuîvre  le 
rccirdans  fon  ordre. 

Tome  II,  £  J 
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Il  étoit  û  tard  quand  la  reine  de  Lesbos  laifla 
partir  Fhilifte  d'auprès  d'elle ,  qu'il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  que  Télamon  étoit  couché , 
dans  le  delTein  d'aller  le  lendemain  furprendre 
Alpide  avant  qu'il  fortit.  Tant  de  merveilleux 
incidens  dont  elle  venoit  d'entendre  le  récit, 
avoient  tellement  rempli  Ton  imagination  , 
qu'elle  employa  une  partie  de  la  nuit  à  les.  re- 
pafTer  dans  fa  mémoire  y  &  elle  ne  s'endormit 
qu'au  point  du  jour.  C'étoit  le  temps  où  Téla- 
mon fongeoit  à  fe  lever ,  pour  fatisfaire  à  l'im- 
patience qu'il  avôit  de  chercher  Alpide.  Ce 
voyage  lui  paroilToit  fi  liécelTaire ,  pour  être 
éclairci  du  fort  de  fa  belle-fœur  >  qu'il  craignoit 
de  n'arriver  jamais  aflfez  tôt  ;  &  quoiqu' Alpide 
ne  fe  cachât  point  y  le  Berger  ufoit  des  mêmes 
précautions  qu'il  auroit  prifes  >  fi  l'autre  s'étoit 
tenu  efFeâivement  fur  fes  gardes. 

Il  eut  la  même  circonfpeé^ion  pour  Philifte  > 
qu'elle  avoit  eue  en  fe  couchant.  Il  fe  leva  fans 
bruit  9  &  fortit  de  la  chambre  ^  &  même  de  la 
maifon,  fans  éveiller  perfonne. 

L'aurore  n'avoit'pas  encore  para ,  qu'il  étoit 
déjà  loin  du  hameau ,  Se  les  premiers  rayons  du 
jour  ne  commencèrent  à  l'éclairer  »  qu'au  mo-> 
ment  qu'il  arriva  aux  bords  du  fleuve.  Il  marcha 
quelque  temps  le  long  de  l'eau ,  en  remontant 
vers  Goiines ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un  ba- 
teau y  OÙ  il  entra  pour  pajQTer  à  l'autre  bord  ;  car 
la  maifon  d'Alpide  étoit  fort  avant  de  Tautrc 
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côté  y  ôc  prcfque  au  pied  du  mont  Ofla.  Après 
ravoir  traverfé,  il  attacha  Ton  bateau  aux  bran- 
ches d*un  des  arbres  qui  bordent  le  fleuve ,  afin 
de  Vy  venir  reprendre ,  Se  il  continua  Ton  che- 
min vers  Ofla. 

A  cinquante  pas  de  la  maifon  d*Alpide ,  il 
trouva  un  domeftiqne  de  ce  Berger  >  à  qui  il  en 
demanda  des  nouvelles.  Ce  Paftre  lui  répondit , 
que  fon  maître  n'étoit  pas  chez  lui  ;  que  dès  le 
foir  précédent  il  étoit  parti  pour  aller  k  Gonnes  , 
d'où  il  n*étoit  point  encore  revenu.  Télamon 
craignant  que  cet  efclave  ne  lui  cachât  la  vérité  , 
alla  jufqu'k  la  maifon  feignant  d'avoir  quelque 
afiàire  à  lui  communiquer  ,  qui  Tobligeoit  de 
Ty  attendre.  Mais  n*y  rencontrant  perfonne ,  il 
revint  trouver  ce  paftre ,  pour  tâcher  de  le  faire 
parler  >  6c  de  tirer  quelque  éclairciffement  de 
lui.  Il  en  fut  bien*  tôt  plus  qu'il  ne  vouloit  :  car 
l'ayant  adroitement  qucftionné  fur  les  lieux  &c 
les  perfônnes  que  frcquentoit  fon  maître  >  cet 
homme  lui  parla  ainfi  :  Je  ne  faurois  vous  dire 
ni  où.  il  va ,  ni  qui  il  voit ,  car  je  ne  me  mélc 
que  du  foin  de  fon  troupeau ,  &  de  faire  ce  qu'il 
m'ordonne ,  fans  m'informer  de  ce  qui  ne  me 
regarde  point  :  mais  je  commence  à  être  en 
peine  de  ce  qui  peut  lui  être  arrivé  :  car  il  y  a 
bien  quinze  jours ,  qu'il  fe  préparoit  à  faire  un 
grand  voyage^  &  je  le  croyois  parti  un  foir, 
parce  qu'il  m'avoit  donné  plufieurs  ordres,  dont 
je  devois  m'acquitter  dans  fon  abfence,  quand 
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}c  le  vis  revenir  la  nuit  même ,  mats  fi  triftc^  8c 
fi  hors  de  lui ,  que  je  ne  le  reconnoiffois  plus* 
Depuis  ce  temps-lk  fon  af&iâion  n*a  fait  que 
croître  y  il  ne  mange  &c  ne  repofe  prefque  point , 
&  il  palTe  des  journées  8c  des  nuits  entières  à  fe 
promener  Se  à  gémir  y  le  long  des  rochers  du 
mont  OfTa.  Je  fus  bien  étonné  >  il  y  a  deux  ou 
trois  jours ,  continua-t-il ,  qu*à  Theure  que  je 
gardois  fon  troupeau  vers  ces  lieux -là  ^  en  un 
endroit  où  il  ne  me  croyoit  pas  fans  doute  y  je 
Tentendis  fe  plaindre  de  la  forte  :  Ah  !  malheu* 
reux  que  je  fuis ,  failoit-il  que  je  ne  revinfîe  à 
Tempe  ,  que  pour  être  caufe  de  ce  malheur } 
Aimable  fille  !  falloit-il  que  la  peine  du  crime 
retombât  fur  toi  ?  Je  crus  d'abord ,  pourfuivit 
le  paftre ,  qu'il  y  avoit  là  une  fille  a  qui  il  par- 
loir ,  6c  cela  fit  que  j'eus  la  curiofité  de  m'avan« 
cer  doucement ,  pour  voir  qui  c'étoit  :  mais  je 
l'apperçus  feul ,  couché  de  fon  long  à  terre  >  SC 
conune  il  avoit  le  vifage  tourné  de  l'autre  côté  » 
je  demeurai  aflcz  de  temps  à  le  confidéren  Je  rc-» 
marquai  que  de  temps  en  temps  il  s'efiuyoit  les 
yeux  y  comme  s'il  eût  pleuré ,  ôc  j'ouis  même 
qu'il  dit  encore  :  Ah ,  vertueufe  Zélie  !  ce  n'eft 
point  vous  qui  êtes  à  plaindre.  Vous  n'avez 
perdu  cette  miférable  vie ,  que  pour  en  repren- 
dre une  plus  heureufe  :  mais  quels  fupplices  font 
égaux  à  ce  que  je  foufFre  !  Se  que  vous  êtes  bien 
vengée  !  Il  accompagna  ces  paroles  de  mille 
fanglots  a  qui  ne  difcontinuent  point.  U  dépérit 
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tous  les  jours  5  8c  je  crains  qu  à  la  fin  ce  chagrin- 
là  ne  remporte.  Il  partit  hier  au  foir  avec  un  de 
fes  amis ,  qui  pour  le  divertir,  Tcmmena  à  Gon- 
nés ,  &  je  ne  fais  pas  quand  il  reviendra. 

Pendant  que  ce  Paftre  parloir  de  la  forte , 
Télamon  appliquant  toutes  les  circonftances 
do  ce  qu'il  lui  racontoit,  à  celles  qu'il  favoit 
dé|a  y  recevoir ,  pour  ainfi  dire ,  autant  de  coups 
de  poignard  i  Se  chaque  parole  lui  confirmoit 
la  mort  d'une  perfonne  qui  lui  étoit  fi  chère  par 
elle  même ,  &  par  l'intérêt  qu'y  prenoit  fon 
frère.  Quelque  obfcurité  qui  reftât  dans  la  ma« 
nière  dont  cet  accident  étoit  arrivé ,  il  ne  trou- 
voit  que  trop  de  clarté  dans  la  certitude  de  cette 
perte.  Il  ne  favoit  fi  c'étoit  l'effet  du  crime  d'Al* 
pide  ,  ou  celui  d'un  fimple  accident*  Il  voyoit 
bien  ,  au  difcours  du  Paftre  ,  que  fon  maître 
n'en  étoit  pas  innocent ,  puifqu'il  s'en  accufoit 
lui-même  :  mais  le  moyen  de  penfer  qu' Alpide  , 
qui  étoit  proche  parent  de  Zélîe ,  eût  voulu  atten* 
ter  a  fa  vie  ï  Par  quel  intérêt ,  par  quelle  pafïïon 
autoit-il  entrepris  ce  meurtre  odieux  ?  Enfuite, 
fe  rappelant  la  furprcnante  beauté  de  Zélîe,  & 
à  quelles  extrémités  les  paflïons  extraordinai- 
res peuvent  nous  porter  ,  il  fe  demandoit  à  lui-^ 
même ,  s'il  ne  pouvoit  pas  fe  faire  qu'Alpide^ 
quoique  parent ,  en  fiit  devenu  amoureux ,  Se 
fi  quelque  tranfport  de  jaloufie  ,n'avoit  pas  aidé 
à  avancer  fes  jours.  Mais  cette  même  parenté 
le  raiTuroit  ^  &  il  ne  trouvoit  aucun  fondement 


ti  TARAIS    ET    ZÉLIE; 

à  fa  jaloufie ,  Tarfis  ayant  été  abfent  de  Ca!-' 
lioure ,  &  Zélîc  ne  Payant  point  vu  depuis  l'ar- 
rivée d'Alpide.  Télamon  jugeoit  donc  que  s'il 
ctoit  caufc  de  fa  mort ,  ce  ne  pouvoit  être  que 
par  quelque  accident  imprévu  ;  &  il  jugeoit , 
en  ralTemblant  toutes  les  circonftances  de  cette 
aventure ,  qu'il  falloir  que  cette  bergère  étant 
dans  le  bateau  y  fût  tombée  malheureufcment 
dans  le  fleuve  y  au  moment  que  Tar(îs  elTayoit 
à  la  nage  de  l'aborder.  Trois  circonftances  le 
lui  faifoient  croire.  La  certitude  qu'avoit  Tar- 
as d'avoir  vu  d'abord  deux  pcrfonnes  dans  le 
bateau  >  &  de  n'en  avoir  trouvé  qu'une  enfuite  \ 
ce  rouleau  de  papiers  qu'on  y  avoir  rencontre 
le  lendemain^  &le  voile  de  Zélie  ^  qui  s'étoit 
trouvé  accroché  à  un  builfon ,  &  tombé  entre 
les  mains  d'une  inconnue.  Et  il  paroiflbit  d'au« 
tant  mieux  qu'Alpide  étoit  alors  avecf  elle,  pat 
ce  qu'Âmalécinte  lui  avoit  redit  du  batelier  qui 
attendoit  l'un  &  l'autre  à  l'heure  même  *,  par  la 
méprife  de  ce  batelier ,  qui  prenarit  Tarfîspour 
Alpide  y  lui  avoit  demandé  pourquoi  donc  il 
vcnoit  feul  j  enfin  par  tout  ce  que  le  Paftre  ve* 
noit  de  dire  des  préparatifs  que  fon  maître  avoit 
fait  le  jour  précédent  pour  un  voyage  \  fon  re* 
tour  inopiné  la  nuit  même  ;  fes  regrets  fur  la 
mort  de  cette  bergère ,  &  le  blâme  qu'il  fe  don^ 
noit  de  fa  perte.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n^y  eût  là  en- 
core un  myftère  qu'il  ne  pouvoit  développer, 
&:  qui  ne  lui  lailfoit  qu'un  foible  rayon  d'cf* 
pérance. 
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n  fc  demandoit  cntr'autrcschofcs  a  lui-même» 
comment  il  étoit  poffible ,  fi  elle  s'étoit  noyée  » 
qu'on  n'eût  pas  rencontre  fon  corps  fur  le  ri^ 
vage  ou  du  fleuve ,  ou  du  Golfe  ^  tant  de  gens 
ayant  été  employés  à  le  chercher ,  &  Teau  d'ail- 
leurs ne  manquant  pas  de  rejeter  k  la  fin  ceux 
qu  elle  a  engloutis  y  lorfqu'un  fécond  Paftre  fur« 
venant,  tira  le  domeflique  d'Alpide  à  Técarty 
&  lui  demanda  >  s'il  ne  favoit  point  le  nom  de 
la  bergère  ,  dont  il  y  avoit  environ  douze  jours 
que  fon  maître  avoit  rencontré  le  corps  fur  le 
rivage ,  &  qu'il  l'aida  même  à  porter  jufques 
chez  lui. 

Quoique  cet  homme  parût  avoir  envie  de  par* 
1er  en  fecret  de  cette  afFaire  à  fon  ami ,  il  ne 
baifla  pas  affez  la.  voix  ,  pour  h'être  pas  entenda 
de  Télamon.  Ces  paroles  frappèrent  tout  à  la 
fois  fon  oreille  &c  fon  cœur  ;  &  prêtant  atten* 
tien  à  la  fuite ,  il  ouït  que  le  Paftre  d'Alpide 
ayant  demandé  k  l'autre ,  de  quel  corps  Se  de 
quelle  fille  il  vouloir  parler  ,  celui*ci  lui  répli- 
qua :  Quoi  donc }  £ft-ce  que  ton  maître  ne  t'en 
a  rien  dit  î  A  ce  mot ,  le  tirant  plus  à  l'écart^ 
il  le  lui  expliqua ,  mais  fi  bas  ^  que  Télamon 
n'en  pût  rien  entendre. 

On  ne  peut  dépeindre  le  trouble  d'efprit  oîi 
il  fe  trouva ,  ni  l'impatience  oh  il  étoit  de  fc 
voir  informé  d'une  afFaire  dont  le  commence- 
ment Tavoit  fi  fort  alarmé.  Il  fut  près ,  deux 
ou  trois  fois, de  les  interrompre ,  pour  s'en  cclaii:- 
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cir  :  mais  il  confidéra  que  puifqa  ils  en  faifoient 
myftère,  ils  ne  s'expliqueroient  pas  devant  lui, 
&  qu'il  lui  feroit  plus  atfé  d'en  tirer  ce  quli 
voudroit  en  particulier. 

Le  fécond  Paftre  ne  tarda  guères  k  reprend 
dre  fon  chemin.  Télamon  le  joignit;  &  au  moyen 
de  quelque  libéralité  dont  il  le  gratifia ,  il  To- 
blîgea  de  s'ouvrir  k  lui.  Je  fuis  au  berger  Né- 
phélocrate,  lui  dit  cet  homme,  &  je  [demeure 
ordinairement  k  une  terre  qu'il  a  hors  de  Tempe  , 
&  que  je  fais  valoir  pour  lui.  Il  peut  y  avoir 
quinze  jours  que  je  vins  lui  rendre  compte  de 
quelque  défordre  qui  y  étoit  arrivé.  Je  partis  d'ici 
fur  le  minuit  pour  m'en  retourner ,  parce  qu'au 
temps  où  nous  fommesj  les  nuits  font,  comme 
vous  favez ,  plus'^commodes  à  marcher  que  le 
jour.  En  paffant  vers  Tembouchure  du  fleuve , 
j'ouïs  un  homme  qui  fe  défefpéroit  fur  le  rivage  ; 
&  m'en  étant  approché ,  je  vis  qu'il  eflayoît  à 
charger  fur  fes  épaules  un  corps ,  que  je  recon* 
nus  être  celui  d'une  femme.  Il  me  pria  de  l'aider 
k  le  porter  jufqucs  chez  lui ,  &  il  me  dit  que 
c'ctoit  une  fille  de  fes  parentes.  Nous  l'appor- 
tâmes jufqu'auprès  de  cette  maifon,  dont  j'ai 
fu  depuis  que  le  maître  s'appeloit  Alpide.  Il  y 
alla  quérir  quelques  draps,  dont  il  enveloppa  ce 
corps;  &  m'ayant  dit  que  fes  gens  alloient  ve- 
nir, il  me  congédia ,  après  m'en  avoir  donné  les 
habits ,  que  je  vendis  en  chemin  k  des  perfonncs 
inconnues.  Hier  étant  revenu  voir  mon  maître , 
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je  fus  qu'un  des  principaux  Bergers  de  Callioure 
croit  fort  en  peine  de  fa  fille  qui  s'ctoit  noyée, 
&  qxx'û  avoit  promis  une  fomme  confidérable  à 
ceux  qui  lui  en  rapporteroient  des  nouvelles. 
L'heure  &  le  lieu  où  Ton  dit  qu'elle  fe  perdit ,  &c 
la  parenté  même  qu'on  m'a  appris  qu'elle  avoit 
avec  Alpidc ,  m'ont  bien  fait  voir  que  c'étoit 
celle-là  même  que  j'avois  portée  avec  lui^  Se  je 
venois  m'en  affurer  avec  ce  Paftre,  que  je  con- 
nois  de  longue  main ,  pour  en  donner  avis  à  ce 
pauvre  père ,  à  qui  je  vois  bien  qu' Alpide  n'en  a 
rien  déclaré ,  non  plus  qu'à  fon  Paftre.  Celui  ci 
m'a  dit  pourtant  ^  qu'il  fe  fouvient  que  fou 
maître  étant  cette  nuit-  là  revenu  fort  tard ,  re- 
fortit  auffi  tôt  après ,  &  fut  long  temps  fans  re- 
venir ;  &  que  depuis  il  n'a  pas  ceifé  de  regretter 
cette  Bergère. 

Durant  le  récit  de  ce  domeftique ,  un  ruiffeau 
de  larmes  couloir  des  yeux  de  Télamon ,  &:  fon 
cœur  étolt  chargé  de  tant  de  douleur ,  qu'il  ne 
pouvoir  prefque  refpirer.  Il  jugeoit  alors  qu'il 
s'étoit  en  vain  flatté  î  qu'il  ne  falloit  plus  deipan- 
der  pourquoi  cette  inconnue ,  à  qui  l'on  avoit 
vu  le  voile  de  Zélie  ,  avoit  auflî  des  habits  fi 
femblables  aux  Cens  ;  &  que  la  mort  de  cette  in- 
comparable Bergère  n'étoit  qu'une  chofe  trop 
cerraine.  Il  ne  pouvoir  penfer  fans  effroi  au  dé- 
fcfpoir  où  cette  mort  avérée  alloit  porter  fon 
cher  Tarfis.  Car  enfin  quelque  prcfrentiment  que 
ce  Berger  en  eût  eu^  il  n'avoit  pas  abfolumenc 
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perdu  cette  dernière  efpérance,  qui  a  tant  de 
peine  à  quitter  les  malheureux  :  mais  k  ce  coup  » 
il  n'y  a  voit  plus  pour  lui  de  confolation  ni  de  rcf- 
fource.  Télamon  demeura  quelque  temps  dans 
ces  mortelles  réflexions ,  dont  il  ne  revint  que 
pour  fe  dire  :  Ah  pauvre  Tarfîs  !  quel  office  te 
fuis- je  ici  venu  rendre  ï  &  comment  t'annonccr 
d'auilî  funeftes  nouvelles  ?  Après  avoir  fait  en* 
core  quelques  queftions  à  ce  Paftre ,  il  le  quitta , 
dans  un  tel  accablement  d'efprit ,  qu  il  ne  fc 
connoifToit  prefque  plus ,  &  ne  favoit  quelle  ré^ 
folution  Se  quel  chemin  il  devoit  prendre. 

Cependant  quoiqu'il  n'en  eût  déjà  que  trop 
appris  pour  fon  repos,  il  crut  que  ce  n'en  étoit 
pas  afTcz  pour  le  fervice  de  fon  cher  frère.  La 
mort  de  la  Bergère  demandoit  une  vengeance 
publique  >  Se  c'étoit  la  feule  confolation  qu'il 
ctoit  en  état  de  donner  à  Tarfîs ,  fi  toutefois 
c'en  pouvoit  être  une  pour  lui.  Pour  y  par- 
venir, il  falloir  auparavant  connoître  parfaîtc- 
jnent  l'auteur  du  crime.  Se  Télamon  nefaifoit 
que  l'entrevoir.  Il  prit  le  parti  d'aller  k  Gorines  , 
où  on  venoit  de  lui  dire  qu'Alpide  avoir  été 
le  foir  précédent  >  réfolu  de  s'en  éclaircir  par 
luî-mcme. 

En  s'avançant  à  grands  pas  vers  la  ville ,  8c 
par  des  fentiers  peu  fréquentes ,  qui  traverfoient 
une  plaine  fabloneufe  Se  déferte,  laquelle  s'é- 
tend depuis  Offa  jufqu'à  Gonnes ,  il  entendit  le 
bruit  jde  quelques  cavaUess  qui  le  fuivpient  ; 
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étoicnt  au  nombre  de  fix  ^  &  tous  annés. 
XJn  d'eux  marchoit  à  leur  tête ,  &  paroiifoit  être 
leur  maître ,  plus  à  la  majefté  de  fa  taille ,  ôc  à 
ce  maintien  noble  &  jfîer  qu'infpire  une  grande 
naiifance  &  l'autorité  du  commandement ,  qu'à 
Ja  richefle  ou  à  la  différence  de  Tes  armes  :  car 
Ton  armure  n  etoit  que  d'acier  >  comme  celles 
des  autres  ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  fembloit  plus  po- 
lie ,  Se  que  Ton  cafque  étoit  orné  d'un  plus  grand 
nombre  de  plumes ,  dont  la  blancheur  égaloit 
celle  de  la  neige. 

Le  berger  ne  s'arrêta  point  k  les  confidcrer, 
encore  moins  à  vouloir  chercher  qui  ils  pou* 
voient  être  ^  il  avoir  bien  d'autres  foins  dans 
l'ame.  D'ailleurs ^  ils  avoient  tous  la  vifière  du 
cafque  baiffée^  &  il  s'en  fut  inutilement  mis  en 
peine.  Il  fe  détourna  feulement  de  quelques  pas^ 
pour  les  laiffer  paflfer. 

Le  commandant  de  cette  troupe  lui  demanda , 
fi  la  ville  qu'ils  appercevoient  devant  eux ,  'n'ér 
toit  pas  Gonnes  î  Quoique  fa  voix  fût  étouf- 
fée par  la  vifière  du  cafque ,  Télamon  crut  la 
Kconnoître  y  Se  quoique  les  idées  qu'il  en  avoir, 
fullent  trop  imparfaites ,  ou  trop  anciennes  , 
pour  la  lui  remettre  au  jufte ,  cette  voix  ne  laiffa 
pas  ,  malgré  la  triftefie  qu'il  reifcntoit ,  de  tou- 
cher fon  cœur  de  cette  douce  é|isiotion  que 
donnent  l'image  Se  le  fouvenir  des  perfonnes 
qui  nous  font  chères.  Il  fut  fur  le  point  jd'ca 
chercher  rédaircilTeiiaent  :  mais  la  crainte  de 
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s'être  mépris  le  retint  ,V&  le  fujet  qui  le  mc^ 
toit  en  marche ,  acheva  de  lui  ôter  une  curio* 
fité  qui  en  eût  pu  différer  Texécution. 

Le  pafteur  répondit  feulement  à  la  demande 
de  cet  inconnu  y  que  les  tours  &  les  murs  qu'il 
voyoit,  étoient  ceux  de  Gonnes^fc  les  ayant 
laifle  paffer  ,  il  continua  fon  chemin  ,  &  reprit 
lès  premières  penfées.  Quelque  appliqué  cepen- 
dant qu'il  y  fut ,  il  ne  laifTa  pas  de  remarquer 
que  ces  fîx  cavaliers  fe  retournèrent  à  diverfes 
reprifes  »  pour  le  regarder.  Il  entendit  même  que 
Tun  de  ceux  qui  étoient  derrière,  s'entretenoit 
de  lui  avec  les  autres  ^  &  témoignoit  le  connoî- 
tre  :  mais  les  chevaux  allant  fort  vite  ,  il  n'en 
entendit  que  quelques  paroles  y  8c  perdit  bien- 
tôt le  fon  des  autres. 

La  curiofîté  du  Berger  ne  laîffa  pas  que  d'ê- 
tre réveillée  par  le  peu  qu'il  avoir  entendu ,  & 
par  leur  attention  à  le  confîdérer^  6c  s'ils  çuf- 
fcnt  encore  été  à  portée ,  peut-être  n'eût-il  pu 
s'empêcher  d'entrer  avec  eux  en  converfation  : 
mais  il  aurpit  trop  entrepris ,  de  vouloir  les  re- 
joindre 5  &  fon  emprefTcment  fut  aifément  di£- 
iîpé  par  cette  indifférence  que  donne  la  dou** 
leur  pour  tout  ce  qui  ne  regarde  point  le  fii- 
jet  qui  l'a  fait  naître.  Il  s'étoit  contenté  de  les 
examiner  avec  un  peu  plus  d'attention  ,  pour 
voir  fi  leur  air  ne  l'aîderoit  point  à  s'en  rap- 
peler les  idées-  Il  avoit  fur-tout  obfervé  celui 
qui  paroiÛbit  leur  maître  >  &  cette  riche  taillç» 

qui 


LIVRE    ONZIÈME.  89 

qui  râevoic  de  route  la  tête  au  defifus  des  au- 
tres ,  CQCte  grâce  qu'il  avoit  Tous  les  armes  ^ât 
fou  adreflb  particulière  à  monter  un  cheval» 
le  firent  peu-à^peu  Ibuvenir  du  grand  &c  fameux 
Ariamènc,  fous. lequel  il  avoit  lërvi  dans  les 
royauities  de  Pont  6c  de  Capadoce  y  qui  avoit 
rempli  toute  la  terre  du  bruit  de  ion  nom ,  Se 
auprès  duquel  fon  cher  Tarlis  &:  lui  s*étoient 
fignalcs  par  tant  d  aûions  éclatantes ,  &c  par  de 
fi  rares  aventures.  11  lui  fembla  trouver  dans  cet 
inconnu  cet  air  maieftueux  qu'il  avoit  tant  de 
fois  admiré  j  &c  s'en  remettant  les  idées ,  il  s'é- 
tonna prefque  de  ne  l'avoir  pas  reconnu  à  fa  pa- 
tôle.  U  eut  alors  de  la  douleur  de  l'avoir  laiiTé 
paffcT  lans  s  être  cclairci  de  fon  doute  :  mais 
quand  il  vint  à  fonger  au  peu  d'apparence  qu'il 
y  avoit ,  qu'un  fi  grand  capitaine ,  tout  récem- 
ment couronna  roi  de  deux  royaumes ,  ainfi  que 
k  renommée  l'avoir  publié  par-tout ,  abandon- 
nât Ces  conquêtes ,  pour  paffcr  la  mer,  &  venir 
lui  fixièn^ ,  comme  un  fimplc  aventurier,  cr- 
Kx  eo.  un  t2(»ifl  du  monde ,  où  il  ne  paroiflbit  pas 
qu'il  eût  ùi  dcflcins  ni  ^affaires  f  il  abandonna  fa 
première  perif^e ,  &c  crut  s'être  trompé  par  la 
reflcmblâtice. 

Il  les  fui  vif  des  yeux  autant  qu'il  put,  &  il  vît 
qu'un  des  cavaliers  qnî  le  fui  voient,  s*approchai 
de  luî ,  &  qu'ayant  marché  quelques  mcmens  à 
les  côtés,  comme  pour  recevoir  fes  ordres,  il 
ic  déacha  de  la  troupe ,  &:  avança  feul  au  ga^ 

3cm€  lU        F 
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lop  vers  la  ville  j  tandis  que  le  maître,  ayant  dé^ 
tourné  k  côté  ,  alla  fe  jeter  avec  fa  fuite  dans 
un  grand  bois  »  où  Télamon  les  perdit  de  vue. 

Il  fembloit  que  les  Dieux  lui  cufTent  envoyé 
cette  aventure ,  pour  donner  quelque  diftrac* 
tion  6c  quelque  relâche  k  fa  douleur.  Mais  k 
peine  eut-  il  cefle  de  les  voir,  que  la  penfée  de 
la  mort  de  Zélie  revint  dans  fon  efprit  comme 
auparavant ,  &  que  fon  afHiâion  s'y  fît  fentir 
avec  de  nouvelles  forces. 

Il  en  fut  cependant  diftrait  encore  une  fois, 
avant  que  d'arriver  k  Gonncs.  Car  après  avoir 
marché  quelque  temps ,  il  apperçut  k  fes  pieds 
des  tablettes  fort  riches ,  ôc  ornées  de  diamans. 
11  ne  douta  point  que  quelqu'un  ne  les  eût  laiffé 
tomber  Ik  par  mégarde.  Il  les  ramaffa ,  &  re- 
garda de  tous  côtés ,  pourvoir  s'il  n'y  avoit  pcr- 
fonne  k  qui  elles  appardnflfent ,  Se  k  qui  il  en 
pût  faire  la  reftitution  :  mais  n'appercevant  qui 
que  ce  fut ,  il  s'imagina  qu'elles  avoient  échappé 
à  ce  cavalier  qu'il  avoit  vu  avancer  vers  Gon- 
nés  ,  6c  qui  avoit  paffé  par  le  même  chemin^ 
Elles  croient  cachetées ,  &  le  Berger  n'eut  garde 
de  les  ouvrir.  Il  lut  feulement  le  defltis ,  où  il  y 
avoit  ces  mots  :  J  la  Princeffc  Troïade.  La  qualité 
de  la  perfonne  k  qui  elles  étoient  adrelfées ,  &: 
dont  le  nom  ne  lui  étoit  pas  inconnu,  lui  fai- 
Tant  juger  qu'elles  pouvoient  contenir  quelque 
fecret  d'importance ,  &  qui  pourroit  mettre  en 
peine  celui  qui  les  avoit  perdues  ^  il  crut  d'abord. 
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^'il  feroit  bien  de  les  remettre  à  la  place  où  il 
les  avoir  prifes ,  ne  doutant  pas  qu'on  ne  revint 
bien  «tôt  fur  fes  pas  pour  les  chercher.  Mais  il 
fbngea  enfuite ,  qu'elles  pourroient  bien  être 
ramaflees  par  quelqu'un  qui  n'auroit  pas  une 
même  difcrétion,  &  qui  en  voudroit  faire  foil 
profit.  Il  confidéra  d'ailleurs,  que  fi  celui  qui 
devoir  en  être  en  peine ,  étoit  ce  cavalier ,  Se 
qu'il  revînt,  il  ne  pouvoit  manquer  de  le  ren- 
contrer ,  ou  qu*au  moins  il  le  trouveroit  peut- 
ctre  k  Gonnes  ;  &:  il  réfolut ,  fi  perfonnc  ne  fe 
préfirntoit ,  de  les  faire  tenir  lui  •  même  k  U 
princeiTe ,  qui  étoit  alors  dans  la  ville. 

La  première  chofe  qu'il  fit ,  quand  il  fut  ar** 
rivé ,  fut  d'aller  chez  l'ami  d'Alpide  :  mais  il 
ne  rencontra  ni  l'un  ni  l'autre.  On  lui  dit  même 
qu'Alpide  n'y  avoit  pas  couché ,  Scû  n'en  put 
favoir  d'autres  nouvelles. 

Ce  fut  un  furcroît  d'afBlâion  pour  lui.  Cai 
quoiqu'il  comptât  qu'il  n'apprendroit  rien  que 
de  niauvab  j  c'eft  toujours  un  foulagement  dans 
la  douleur ,  de  favoir  avec  certitude  ce  que  l'oa 
a  à  craindre ,  &c  fur  qui  l'on  peut  juftement  s'en 
venger.  Il  fe  vit  obligé  de  s*en  retourner  fans  au- 
cune fatisfaâion  :  mais  afin  que  lès  pas  ne  fuifent 
pas  entièrement  inutiles,  il  alla  voir  la  perfonne 
à  qui  il  avoit  écrit  la  veille  au  fujet  du  vailTeau 
dont  le  prince  Amalécinte  avoit  befoin.  La 
chofè  étoit  déjà  faite.  Cet  ami  avoit  arrêté  un 
vaiflcau  \  &  le  pafleport  lui  avoit  été  accordé 

fa. 
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d'autant  plus  aifément  ,  que  c-étoit  un  mar* 
chand  fort  riche  >  6c  qui  av  oit  un  commerce 
ordinaire  en  Chypre.  Il  ne  reftoit  plus  à.Téla- 
mon  qu  à  faire  rendre  les  tablettes  à  la  princeflfe 
Troïade  ,  Se  Tocçafion  s'en  préfenta  comme 
d'elle-même. 

Il  n'a  voit  pas  encore  quitté  fbn  ami ,  qu'il  vit 
paffer  Ariobarzane.  Sage  Âriobarzane,  lui  dît-il 
en  l'abordant ,  que  j'ai  appris  de  triftes  nouvelles 
<le  Zélic ,  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu  !  Mais 
quelque  douleur  qu'elles  me  caufent ,  je  la 
•compte  pour  rien  y  en  comparai  fon  de  celle  que 
je  vais  donner  à  mon  frère ,  en  les  lui  rappor- 
tant. H  lui  fit  enfuite  le  détail  de  ce  qu'il  avoit 
appris  des  efclaves  d'Âlpide  6c  de  Néphclocrate  , 
Se  le  iît  d'une  manière  fi  touchante  y  qu  Ârio- 
"barzane ,  donnoit  par  des  pleurs ,  des  témoigna- 
ges de  la  part  qu'il  y  prenoit. 

Quoiqu'il  n'eût  vu  Zélie ,  que  depub  le  peu 
de  temps  qu'il  étoit  de  retour  à  Tempe ,  il  avoit 
^onçu  tant  d'eftime  6c  de  tendrcfie  pour  elle , 
^u'il  la  regrettoit  comme  fi  elle  eût  été  fa  pro- 
\  pre  fille.  Ah ,  Télamon  !  reprit-il,  c'elt  trop  peu 
de  *ne  plaindre  que  Tarfis  ,  plaignons  la  vallée 
entière  de  Tempe ,  d  avoir  perdu  tout  fon  or- 
Rement  &:  toute  fa  gloire  en  cette  incomparable 
perfonae.  Il  lui  demanda  enfuite ,  s'il  étoit  dé- 
terminé à  porter  cette  affligeante  nouvelle  à 
Tarfis.  Je  vOus  en  demande  confeil  à  vous* 

même ,  r^ondit  Télamon  ;  car  mon  trouble 
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eft  trop  grand ,  pour  favoir  ce  que  je  dois  faire. 
L'avis  d'Ariobarzane  fut ,  que  cette  décla^ 
ration  devoit  dépendre  de  la  difpofîtion  où  Té- 
lamon  trouveroit  non-feulement  Tefprit ,  mais 
la  fanté  de  fon  frère,  parce  qu'une  bleflure  à 
demi  guérie ,  pouvoir  devenir  pire  qu'aupara- 
vant par  une  femblable  émotion ,  &  que  tout 
ctoit  encore  à  craindre  pour  lui.  Hélas  !  repartît 
Tclamon ,  en  quelque  bon  état  qu'une  fi  fii- 
neftc  nouvelle  lui  foit  dite>  ce  ne  peut  être 
qu'aux  dépens  de  fa  vie. 

Ce  Berger  auxoit  bien  voulu  s'en  revenir  avec 
Ariobarzane ,  qui  demcurpit  aflcz  près  de  Gé- 
nome ,  &  il  lui  demanda  où  il  alloit,,  &  s'il 
ctoit  à  Gonnes  pour  des  affaires  de  durée;  di^ 
pofé  à  l'attendre ,  s'il  n'y  étoit  pas  arrêté  pour 
long  temps 'y  &:  en  l'attendant ,  d-aRer  faire  un 
tour  au  château.  Ariobarzane  lui  dît,  que  c'c- 
toit-lh  même  où  ri  alFoit.  Mais ,  continua-t-il , 
je  ne  faurois  vous  répondre  du  temps  que  J'y 
ferai ,  car  f  y  vais  par  l'ordre  du  roî  d'Egypte.  Et 
moi,  reprit  Télamon ,  j'y  alîois  pour  le  fervîcc  de 
la  princeflfe  Troïade ,  &  pour  effayer  à  lui  faire 
rendre  en  mains  propres  ces  tablettes  qui-  s'adref- 
fcnt  à  elle ,  &c  que  j'ai  trouvées  en  venant  tci.  H 
}es  tira  alors  de  fa  poche,  &  les  lui  mit  en  matns> 
pour  les  lui  faire  voir.  Je  vous  avoue ,  ajouta- 
t-il ,  que  je  me  trouve  cmbarraffc  :  car  je  fais 
avec  quels  foins  cette  princeflc  eft  obfer\  cc> 
&  par-là  je  cf ains  de  remettre  cet  écrit  entre  dc% 
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mains  qui  ne  foient  pas  fûres ,  &  de  lui  faire 
tort  y  quand  je  ne  fonge  qu*à  lui  rendre  fervice. 
Pendant  qull  parloit  ainfî ,  Ariobarzane  con* 
fidéroit  la  fuTcription  de  ces  tablettes ,  &  il  en 
parut  ému.  Il  les  tourna  de  tous  les  côtés  }  ic 
croyant  en  reconnoître  non- feulement  récri- 
ture »  mais  auÛî  les  chifres  gravés  fur  quelques- 
unes  des  pierreries  dont  elles  étoient  enrichies , 
&  fur  le  cachet  :  O  Télamon  !  s*écria-t*il  y  qu*e(b 
ce  ceci  \  mes  yeux  ne  me  trompent- ils  point  \ 
Dieux  !  c'eft  récriture  y  ce  font  les  chifres  d' A- 
xiarate  !  D' Ariarate  >  lui  dit  Télamon  !  Quoi  > 
de  cet  illuftre  fils^  que  vous  avez  perdu  en  Afie  y 
&  dont  la  valeur  acquit  tant  de  gloire  aux  armes 
du  feu  roi  Démétrius  >  &  donna  tant  de  jaloufîe 
au  vieil  Antigonus?  C*eft  de  lui-même,  reprit 
Ariobarzane.  Mais  y  continua*t-il  >  en  pouffant 
im  foupir  y  que  nous  nous  trompons  tous  les 
deux  !  vous  >  de  penfer  que  ce  jeune  héros  fut 
mon  fils  \  &  moi  y  de  me  flatter  encere  d'ap- 
prendre de  fes  nouvelles  y  après  avoir  appris 
celles  de  fa  mort  avec  tant  de  certitude  !  Ce 
jeune  prince ,  dont  toute  la  terre  m*a  cra  le 
père  y  étoit  fils  du  grand  Euméne  ,  dont  volts 
avez  oui  parler  fans  doute,  comme  du  plus  il* 
luftre  fucceffeur  d'Alexandre ,  &  qui ,  fuivant 
fon  teftament ,  devoit  être  Tunique  héritier  de 
TEmpire ,  puifque  ce  grand  roi  Tavoit  laiffé  au 
plus  digne.  Oui ,  Télamon ,  le  jeune  Ariarate 
étoit  fon  fils  \  ôc  quelque  renommé  que  fut  foa 
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pète  y  il  en  eût  fuipafle  la  gloire ,  fi  la  jaloufie 
d*Antigonus  eût  pu  fou£Frir  cet  illuftce  re)eton 
d'une  tige  fi  glorieufc  ;  ou  plutôt  fi  la  fortune 
foigneufe  de  la  mémoire  du  grand  Alexandre  » 
ne  Teût  débarrafle  d'un  fiicceffeur^  qui ,  fi  je  Tofe 
dire ,  auroit  diminué  Téclat  de  fa  réputation. 
Mais  hélas  !  je  ne  fuis  que  trop  afiuré  de  fa 
perte.  Toute  T  Afie  Ta  pleurée ,  à  la  honte  de  ce 
roi  jaloux.  Sa  mort  fut  le  chef-d'œuvre  du  traître 
Alcime  ;  &  ce  qui  me  fait  le  plus  d*horrcur , 
c'eft  que  notre  patrie  en  a  été  la  récompcnfe  ! 

Ce  que  vous  me  diteslà ,  repartit  Tétàmon , 
renouvelle  en  moi  puifiamment  une  curiofité 
que  j'ai  déjà  eue  bien  des  fois ,  de  vous  deman- 
der l'hiftoire  de  ce  fameux  héros  y  dont  la  répu- 
tation nous  a  fi  fouvent  charmés  Tarfis  &c  moi 
Je  cherchois  quelque  fujet  de  confblation  pour 
mon  frère ,  dans  la  funefte  con jonâure  où  il  fc 
trouve  :  mais  je  fuis  bien  fur ,  que  ce  récit  lui  en 
donneroit  beaucoup.  Car  enfin ,  ce  qu'en  a  pi>- 
blié  la  renommée ,  faifoit  notre  entretien  8c 
notre  admiration  ;  &  dans  tant  d'occafions  &  de 
pays  où  nous  nous  fommcs  rencontrés  hii  & 
moi  9  nous  ne  trouvions  perfonne  à  comparer  à 
ce  grand  homme  y  jufqu'au  moment  où  nous 
vîmes  le  fameux  Âriaméne. 

Pendant  qu'il  parloir  ainfi  j  Ariobarzane  ^  qui 
legardoit  attentivement  les  tablettes ,  fè  confir- 
moit  de  plus  en  plus  dans  fa  première  pcnféc» 
que  c'étoic  récriture  6c  les^  chi&es  d'Ariaratc^^ 
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Maî^  cette  perfuafîon  ne  fcrvoit  qu'à  augtnenter 

fa  furprife ,  â^  à  lui  en  rendre  le  myftère  impé» 

nétrable. 

Ces  réflexions  l'empêchèrent  de  répondre  k 
Télamon  \  il  n'avoir  prefque  pas  même  écouté 
ce  que  ce  Berger  lui  avoir  dit ,  par  1^  diftrac- 
tion  où  il  s'ctoit  laiflc  aller.  Il  en  revînt  j  8c 
fe  remettant  en  gros  de  quoi  il  s^agiflbit  :  Si 
vous  avez  cette  curiofité  y  lui  dir*il ,  il  vous  fera 
bien  aifé  de  la  fatisfaire.  Car  c'eft  pour  ce  même 
técit ,  que  le  roi  Philadelphe  me  mande  y  &  dont 
il  veut  que  je  le  divertifle  aujourd'hui. 

Il  lui  dit ,  qu'ayant  été  engagé  la  veille  par 
Straton ,  à  aller  voir  le  roi  d'Egypte ,  fur  le  d^ 
fîr  qu'en  avoir  témoigné  ce  prince ,  dont  une 
des  qualités  eft  de  vouloir  connoître  toutes  les 
perfonnes  de  mérite  ;  Philadelphe  n'avoit  pas 
manqué  de  le  mettre  fur  le  fujet  d'Âriarate  , 
dont  le  nom  avoit  été  porté  en  Egypte ,  comme 
par-tout  ailleurs ,  &  de  lui  demander  des  nou- 
velles d'un  auffi  illuftre  fils  :  Qu'Ariobarzane 
n'avoit  pas  manqué  de  le  défabufer  fur  cette 
prétendue  naifTance»  fi  difproportionnée  à  la 
véritable  ^  &  que  pour  lui  rendre  l'éclat  qu'ellfc 
méritoit ,  il  lui  avoit  appris  y  que  ce  héros  qu'il 
croyoit  le  fils  d'un  Berger ,  étoit  fils  de  toi.  Se 
qui  plus  eft ,  fon  coufin  germain  du  côté  de 
leurs  mères  :  Que  Philadelphe  auffi  charmé  de 
cette  alliance  ,  que  furpris  du  refte ,  lui  avoit 
témoigné  une  extrême  envie  d'entendre  le  détail 
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ic  fontes  CCS  chofes ,  &  le  récit  d'une  hiftoirc  ^ 
où  il  avoit  d'autant  plus  d'intérêt  y  qu'il  fe  trou* 
voit  aujourd'hui  entre  les  mains  d'un  homme 
qui  avoit  fait  périr  Atiarate  :  Qu'enfin  ,  le  roi 
venoit  de  le  mander  pour  cela ,  parce  qu'il  de-» 
voit  être  feul  tout  le  jour ,  Alcime  allant  dî- 
ner cfhez  une  de  Tes  foeurs^  qui  donnoit  a  man- 
ger aux  trois  princeffcs  fes  prifonnièrcs.  Vous 
jugez  de  là  ,  ajouta-t41 ,  que  vous  tâcheriez  en 
vain  préfentement  de  faire  donner  ces  tablet- 
tes à  la  princeffe  Troïade  :  car  voici  bien  -  tôt 
l'heure  qu'elles  vont  partir  ;  &  Alcime  qui  efl: 
devenu  amoureux  de  cette  PrincefTe,  comme 
vous  le  favez  fans  doute ,  fera  maintenant  avec 
elle ,  &  ne  la  quittera  pas  apparemment  de  tout 
le  jour.  Mais  fi  vous  venez  avec  moi ,  nous  les 
donnerons  à  Straton ,  ou  à  quelque  autre  ,  qui 
logeant  dans  le  palais ,  trouvera  le  moyen  de 
les  lui  faire  tomber  sûrement  entre  les  mains. 

Télamon  lui  répondit ,  qu'il  avoît  une  pat 
fion  extraordinaire  d'apprendre  l'hiftoirc  d'A- 
riarate  :  mais  qu'il  ne  pouvoit  y  prendre  part 
que  conjointement  avec  fon  frère  ;  &:  qu'auffi 
troublé  qu'il  fe  trouvoit  par  fa  propre  trîfteflc , 
il  n'étoit  pas  en  état  de  fe  préfenter  au  roi.  Il 
le  pria  feulement  de  faire  tenir  les  tablettes  , 
comme  il  le  jugeroit  à  propos ,  &  le  quitta , 
fans  favoir  bien  précifcment  où  il  dcvoit  tour- 
ner fes  pas. 

Ariobarzane  continua  Ton  chemin  jufques  au 
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château.  Il  reprit  >  en  y  allant  ^  fes  première» 
réflexions  fur  la  rencontre  de  ces  tablettes  y  ne 
pouvant  s'imaginer  par  quel  hafard  elles  s'é- 
toient  ainfi  rencontrées.  Plus  il  les  confidéroit> 
plus  il  en  revenoit  à  dire  qu'elles  avoient  ap-- 
partenu  k  Âriarate.  Outre  récriture  &  les  chi^ 
fres  j  qu'il  reconnoiflfoit  fenfiblement ,  la  cic- 
conftance  d'être  adrefiees  à  la  princefie  Troïadc^ 
Taidoit  encore  dans  fa  penféc ,  par  rapport  à  la 
paflion  que  ce  jeune  prince  avoit  eue  pour  elle. 

Il  doutoit  enfuite  ^  fi  ce  ne  feroit  point  que 
la  princclTe  les  eût  autrefois  reçues  j  &  que  les 
ayant  long^temps  confervées  ^  elles  les  eût  enfin 
laifle  tomber  par  mégatde  y  en  fe  promenant  au 
lieu  où  elles  avoient  été  ramaflees  ;  ou  fi  ^  comme 
elles  étoient  très  -  riches ,  elles  ne  lui  auroiènt 
point  été  volées  par  quelqu'un  k  qui  depuis  elles 
enflent  échappées  des  mains.  Mais  il  jugeoit  auili^ 
tôt  y  que  fi  c'étoit  la  princefie  qui  les  eût  per- 
dues de  façon  ou  d'autre  y  elles  ne  feroient  pas 
encore  k  décacheter»  &  qu'elle  ne  les  auroit  pas 
gardées  fi  long-temps  fans  les  ouvrir. 

Enfin  il  arriva  au  château  >  &  quelque  im« 
patience  qu'il  eût  d'être  éclairci  de  cette  aven- 
ture ,  &  d'entretenir  pour  cela  la  princefie ,  k 
qui  il  n'avoit  point  encore  parlé  depuis  fon  re- 
tour k  Tempe ,  par  le  peu  d'accès  qu'on  lail- 
foit  avoir  auprès  d'elle  ;  il  ne  put  en  venir  k 
bout.  Alcime  étoit  déjk  allé  la  prendre ,  pour 
l'emmener  avec  les  deux  princefies  dXgypte,  &f 
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il  ne  fongea  plus  qu'à  fe  rendre  auprès  du  roi 
FhiUdelphe  »  où  Straton  Tintroduifit  à  Theure 
que  ce  prince  achevoit  de  diner. 

Hé  bien  y  fage  Ariobarzane  »  lui  dit  le  roi  ^ 
en  le  faifant  approcher  de  Ton  lit,  où  Tes  bief* 
fures  le  retenoient  encore ,  vous  êtes*vous  bien 
rappelé  toutes  les  circonllances  de  la  vie  du  fa- 
meux Âriarateî  Car  je  fais  qu  elle  a  été  un  tifTu 
de  prodiges  \  Se  toutes  fes  aâions  font  û  dignes 
d*une  curiofité  particulière ,  que  )e  ferois  au 
défefpoir  d*en  perdre  aucune.  Ariobarzane  lui 
répondit  ,  qu'il  alloit  fatisfaire  à  fa  propre 
impatience ,  en  le  contentant  Ik-defius ,  par  le 
plaifir  qu'il  fe  faifoit  de  procurer  pour  ain(i 
dire  ,  k  fon  cher  Ariarate  après  fa  mort ,  la  con 
noiflance  d'un  auili  grand  prince  que  Fhila- 
delphe.  MaiSj^  Seigneur  j  ajouta  t-il ,  il  femble 
que  la  fortune  prenne  part  à  la  iàtisfaâion  que 
vous  attendez ,  en  voulant  me  donner  des  nou- 
velles toutes  fraîches  de  ce  grand  prince  j  ce 
qu'elle  ne  fait  fans  doute  j  que  pour  m'affli* 
ger  davantage ,  n'étant  que  trop  certain  de  fa 
mort.  Il  lui  montra  y  alors  les  tablettes  qu'il 
tenoit  des  mains  de  Télamon;  Se  après  lui  avoir 
expofé  les  raifons  qu'il  avoit  d'être  perfuadé 
qu'elles  venoient  d' Ariarate,  il  le  pria  die  trouver 
bon  qu'il  chargeât  quelqu'un  des  fîens,  de  les  faire 
rendre  le  plus  fecrètement  &  le  plus  prompte* 
ment  qu'il  fe  pourroit  à  la  princefle  Troïade.  Phi- 
ladelphe  lui  dit  obligeamment  y  qu'il  vouloit 
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lui-même  s'en  charger;  &  il  ordonna  fur  l'heure 
an  fils  de  Straton,  d'aller  favoir  de  fa  part  des 
nouvelles  de  cette  princeffc ,  d'cflayer  de  lui  rc- 
mcrtrc  ces  tablettes  en  mains  propres ,  fans  que 
perfonnc  s'en  appercût ,  &  de  lur  en  rapporter 
la  réponfc. 

Philadelphe  donna  auffi  fes  ordres ,  pour  n'être 
point  interrompu ,  &  fit  affeoir  Ariobarzane  près 
defon  Ut ,  le  priant  de  ne  plus  retarder  la  fatisfac- 
tton  qu'il  lui  avoit  promife. 

HISTOIRE 

n'A  RI  A  RATE    ET    DE     TrOIADE,. 

Seigneur,  dit  Ariobarzane ,  j'entreprends 
un  récit  fî  rempli  de  merveilles  ,  que  j'aurois 
lieu  d'appréhender  de  n'en  être  pas  cru  fur  ma 
parole ,  fi  je  ne  favois  que  je  parle  à  un  grand 
prince ,  qui  trouve  en  lin-même  des  exemples 
des  vertus  les  plus  incroyables. 

Avant  que  de  commencer ,  je  dois  vous  dire 
que  je  fuis  né  en  cette  contrée  ;  &  que  mon 
inclination  m'ayant  porté  dès  ma  jeunefie  h  la 
Philofpphie  &:  aux  voyages ,  l'amour  m'arrêta 
enfin  dans  l'Afie  ,  à  la  cour  du  feu  roi  Anti- 
gonus  y  ayeul  de  celui  qui  régne  aujourd'hui 
en  Macédoine.  Je  m'y  mariai  fous  le  nom  d' Ario- 
barzane ,  nom  Afiatique  que  je  pris ,  fuîvant  l'u- 
fage  des  voyageurs ,  que  la  crainte  d'hêtre  fu(^ 
pcÛs ,  oblige  à  prendre  des  noms  du  pays  où 
ils  fe  trouvent  >  Se  c'eft  un  nom  que  j'ai  tou- 
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jours  porté  depuis.  Par  un  bonheur  que  je  ne 
méritois  pas,  le  roi  entendit  parler  de  moi^^ 
ûir  reftime  que  mes  amis  lui  donnèrent  de  ma 
pcrfonnc,  il  me  fit  Thonncur  de  me  choifir  pour 
rinftrudion  du  prince  Philippe ,  fon  dernier  fils« 
Un  choix  fi  glorieux  me  marqua  d'autant  plus 
la  bienveillance  dû  vieil  Antigonus  pour, moi, 
qu'il  le  fit  ians  que  j'y  eufie  donné  occafion  par 
aucun  fervice.  Se  fans  que  le  jeune  prince  en  eût 
même  fi-tôt  bcfoin.  Car  quoique  DcnKtrms , 
fon  Jfils  aîné,  eut  déjà  été  marié  deux  fois,  Sc 
qu*il  eût  même  des  enfans  de  (à  féconde  femme , 
k  jeune  Philippe  fon  frère  n'avoit  pas  encore 
cinq  ans ,  &:  il  n'étoit  guères  capable  alors  que 
des  leçons  d'une  gouvernante. 

Vers  ce  rems  «  là ,  les  fucceflcurs  an  grand 
Alexandre  ayant  partagé  entr'cux  l'Empire,  Se 
s'itant  enfuite  ligués  contre  Euméne  5  Antigo- 
nus qui  conduifoir  cette  guerre ,  entra  à  main 
armée  dans. la  Cappadoce  8c  dans  le  Pont,  qui 
étoient  le  partage  d'Euméne.  Vous  fa vcz.  Sei- 
gneur ,  quel  en  fut  le  fuccès.  Ce  vaillant  roi 
fut  trahi  y  àc  livré  par  fes  gens  mêmes  y  entre 
les  mains  de  fon  ennemi^  &c  ce  grand  prince , 
qui  s'étoit  vu  le  plus  puiifant  des  rois ,  Se  le 
fouverain  de  l'Afic  ,  finit  fes  jours  par  k  poi-» 
fon  qu  Antigonus  lui  fit  donner. 

Vous  favez  encore  mieux ,  Seigneur,  que  le 
grand  Alexandre  ayant  époufé  Barfine ,  Tune  des 
filles  du  vieil  Artabafc  j  donna  la  fecopde^  qui 


/ 
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s'appcUoit  Apamcc  »  au  roi  votre  père ,  &  qu'il 
voulut  que  la  troifîème,  qui  fc  nommoit  Barline  p 
comme  fa  femme,  fût  mariée  au  grand  Euméne. 
C'eft  de  cette  Barfine  qu'Euméne  eut  Ariarate. 
Ainfî ,  Seigneur  >  il  avoir ,  comme  je  vous  Tai 
dit  y  la  gloire  d'être  votre  coufîn  germain  du 
côté  des  femmes. 

Ariarate  n'avoit  guères  que  trois  ans ,  (juand 
il  tomba ,  avec  Ton  père ,  dans  les  mains  du 
vainqueur.  Antigonus  eut  pitié  de  ce  jeune  en* 
faut  ;  Se  quoique  la  politique ,  qui  lui  confeil* 
loit  la  perte  du  père ,  femblât  Finviter  à  ne  pas 
épargner  le  fils ,  il  crut  pouvoir  contenter  fa 
compaifion  fans  danger ,  en  me  confiant  ce  fils , 
en  la  place  d'un  autre  de  même  âge  »  que  j'a- 
vois  perdu.  Il  changea  le  nom  de  Mitridate  qu'il 
portoit ,  en  celui  d' Ariarate  ;  &  pour  fa  pro^ 
pre  sûreté ,  il  m'engagea  par  ferment ,  à  l'élc^ 
ver  conune  mon  enfant  >  &  à  ne  lui  jamais  rien 
dire  de  fa  naiflance ,  de  peur  que  cette  révéla* 
lion  jointe  à  fon  courage  ,  ne  le  portât  un  jouf 
à  vouloir  remonter  fur  le  trône  de  fon  père. 
Je  reçus  ce  précieux  dépôt  avec  joie.  Je  donnai 
toute  mia  tendreflfe  Se  tous  mes  foins  à  ces  il- 
luftrcs  reftes  d'un  grand  prince ,  pour  qui  j*a- 
vois  eu  toute  ma  vie  une  vénération  particu^ 
lière ,  Se  \t  jeune  Ariarate  prit  la  place  d'un  fils^ 
dans  mon  cœur  Se  dans  ma  maifon. 

Je  lui  fis  apprendre  dès  l'âge  de  huit  ans ,  tous 
les  exercices  dont  il  fut  capable  >  Se  des  ce  tem» 


LIVRE    ONZIÈME.  105 

il  donnoît  des  marques  de  ce  qti'il  devoit  de« 
venir  un  jour.  On  ne  parloit  que  de  radrefle 
tk  du  mérite  du  fils  d'Ariobarzane ,  &  je  paflbis 
pour  le  plus  heureux  père  du  monde. 

Sa  taille ,  au^teflus  des  plus  grandes  pour  (on 
âge ,  avoir  tout  Tagrément  des  autres^  Sa  beauté 
n'avoit  rien  d'efieminé ,  Se  elle  étoit  foutenue 
d'une  majefté ,  qui  le  rendoit  maître  de  toutes 
les  compagnies  où  il  fe  trouvoit ,  parce  qu'il 
imprimoit  du  refpeâ  >  &  qu'il  paroiflbit  roi 
avec  les  rois  mêmes.  Ce  qui  charmoit  le  plus 
en  lui  »  c'étoit  une  douceur  d^efprit  »  &  une  do- 
cilité de  mœurs  admirables  :  mais  il  ne  pouvoir 
s'empêcher  de  s'armer  de  fierté  contre  ceux  qu'il 
croyoitne  pas  mériter  fon  eftime.  Il  parloit  peu, 
mais  avec  la  dernière  juftefle.  Tout  enfant  qu'il 
ait  été ,  on  ne  lui  a  jamais  entendu  rien  dire  » 
que  les  plus  grands  perfonnages  n'euffent  voulu 
avoir  dit  ;  &  Ton  rapportoit  la  plupart  des  ré« 
ponlcs  qu  il faifoit  fur  les  queiHons  qui  lui  étoient 
propofées  ,  comme  autant  de  bons  mots  y  où. 
il  y  avoit  toujours  plus  de  fens  que  de  paro- 
les. De  fa  part ,  c'étoit  fans  oftentation,  &  fans 
prétendre  lui-même  rien  dire  de  beau  ni  d'ex« 
traocdinaire.  Il  avoit  le  talent  de  railler  mieux 
qu*honmie  qui  (ut  au  monde  :  mais  c'étoit  une 
raillerie  douce  &  fine  ,  qui  n'avoit  rien  de  ma- 
lin  ni  de  piquant  $  .&  toutes  fes  aâions  &  fes 
paroles  avoient  pour  fondement  une  innocence 
de  mœurs ,  6c  une  probité  d'ame  au  •  defitis 
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de  toat'ce  qu'on  a  dit  des  plus  célèbres  philo^ 
ibphcs.  Pour  mieux  dire  y  il  ne  fut  jamais  eiH 
£int  ;  il  étoit  homme  dèsTenfance ,  mais  homme 
judicieux ,  tempéré  y  appliqué  à  Tes  devoirs  ^  Se 
dans  tout  le  temps  que  j'ai  eu  Thonneur  de  Tinfr 
tniire>  je  n*ai  rien  trouvé  audefTus  de  fa  por- 
tée. Ce  qu*il  aimoit  le  plus  y  c*étoit  à  entendre 
parler  de  la  guerre  j  Se  lorfqu'en  lifant  enfem* 
bie  quelque  hiftoire  »  nous  tombions  fur  les 
exploits  mémorables  d'un  grand  prince ,  ou  d'ua 
£imcux  capitaine ,  il  vouloit  toujours  que  nous 
leluiHons  Tendroit  deux  ou  trois  fois.  Je  voyois 
alors  unegénéreufe  émulation,  qui  s*exprimoic 
dans  fes  yeuxj  Se  je  m*appercevois  quil  vou« 
loit  dé|à  que  Ton  dit  de  lui  un  jour,  ce  qu'il 
lifbît  d'Alexandre ,  d'Achille,  &  d'Hercule  même» 
Ayant  l'honneur  d'être  chargé  de  l'inftruftion 
du  prince  Philippe ,  ce  pofte  me  rendoit  le  maî- 
tre en  quelque  manière  de  fes  premières  incli- 
nations ;  Se  i'avois  pris  à  tâche  de  lui  infpirer 
de  bonne  heure  une  forte  amitié  pour  Aria- 
rate.  La  chofe  ne  jn'avoit  pas  été  difficile.  Ou- 
tre que  les  jeunes.princes,  comme  les  autres  en- 
fuis, prennent  aflfez  aifément  ces  premières  im» 
preffions  d'intelligence ,  en  faveur  de  ceux  qui 
font  les  compagnons  des  études  Se  des  diver- 
tiffcmcns  de  leur  enfance ,  Se  qu'ils  les  con  fer- 
vent d^autant  mieux,  qu'oi\  les  accoutume  alors 
à  une  certaine  femiliarité ,  à  laquelle  n'ofcroîent 
pas  fe  hafarder  îles  gens  plus  avancés  en  âge  ) 
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)e  puis  dire  que  mon  fils  (  car  permettez  moi , 
$*il  vous  plaît ,  Seigneur  »  de  flatter  encore  ma 
douleur  de  ce  doux  nom  >  )  vivoit  avec  lui  avec 
tantd^égardSi  mêlés  cependant  d'une  noble  fierté 
que  fa  naiflance  lui  infpiroit  fans  qulL  le  (ut^ 
que  mon  miniftère  lui  étoit  inutile  pour  s'ac- 
quérir les  bonnes  grâces  du  jeune  prince.  La 
nature  y  avoit  même  pourvu  s  ic  par  je  ne  fais 
quelle  fatalité  >  elle  avoit  mis  entre  eux  un  û 
grand  rapport  d'inclinations  >  &  même  de  ref^ 
fcmblance  extérieure  >  qu'elle  fembloit  dèslors 
préfagcr  la  tendre  amitié  »  dont  ils  furent  unis 
dans  la  fuite.  Leur  taille  étoit  la  même  }  Se 
telle,  qu'elle  les  diftinguoit  de  toute  la  cour  ) 
Se  toute  la  différence  qu'elle  y  avoit  mifc ,  tour- 
noit  en  faveur  d'Âriarate,  que  fon  ait  majeP 
tucux  diftinguoit  du  prince  Philippe»  Ântigo- 
nus  étoit  bien-aife  de  cette  union ,  la  confîdé^ 
rant  comme  une  chaîne  imperceptible ,  qui  at^ 
tachoit  Ariarate  à  fes  intérêts  y  Se  k  ceuic  de 
ies  enfans.  Par  cette  raifon ,  il  en  favorifoit  le 
progrès ,  Se  il  voyoit  avec  plaifir  ^  que  û  le  prince 
Ion  fils  ne  pouvoit  prendre  de  divertiflemens 
fans  Ariarate  >  Ariarate  de  fon  côté  ne  goûtoit 
de  plaifîrs  qu'auprès  du  prince  Philippe» 

Ariarate  avoit  environ  quinze  ans ,  quand  Dé- 
métrius,  qui  depuis  long-temps  étoit  occupé 
en  Europe  à  faire  la  guerre ,  Se  qu'Antigonus 
fon  père ,  par  un  effet  d'amitié  affez  rare  ^  avoit 
aifocié  au  ttône ,  revint  dans  Antigonie  jouir 
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/du  finit  de  fcs  viâoircs.  Cette  ville  y  comme 
vous  le  favez  y  eft  ûtuée  dans  la  Syrie  fupérieure , 
fur  les  bt>rds  du  fleuve  Oronte  \  Antigonus  qui 
la  fît  bâtir  ^  lui  avoir  donné  fon  nom  y  voulant 
en  faire  le  fiège  de  fon  empire^  Uéquipage  de 
Démétrius  y  quand  il  arriva  ,  étoit  digne  d*ua 
triomphant.  Outre  un  riche  butin  y  il  amcnoit 
avec  lui  dix  mille  prifonniers  au  moins  \  &c  de 
toutes  ces  dépouilles,  rien n'approchoit  du  prix 
<ie  la  belle  Troïade  y  qui  ornoit  ce  triomphe  par 
fa  préfence. 

Sa  naiflance  étoit  alors  inconnue,  &  per- 
forme  n'eût  jamais  penfé  qu'elle  fut  la  fille  de 
Tinfortuné  iEacide ,  &  par  conféquent  fœur 
de  Pyrrhus  ,  roi  d'Epire ,  &  de  la  reine  Déida- 
mie ,  féconde  femme  de  Démétrius.  Âuffi  n*é- 
toit-elle  auprès  de  la  reine  y  que  comme  une  fille 
aimable,  qu'elle  faifoit  élever  pour  la  fervir. 
L'une  des  femmes  qui  avoient  contribué  à  fon 
enlèvement,  l'avoit,  par  une  efpèce  de  rcftitu- 
tion  y  remife  au  fervice  &:  entre  les  mains  de 
fa  propre  fœur.  Vous  dire  comment  cela  s'é- 
toit  fait,  c*e(t  un  détail  qui  feroit  un  peu  long, 
outre  qu'il  s'éclaircira  affcz  par  la  fuite.  Je  vous 
dirai  ici  feulement,  que  ce  fut  par  l'intrigue  de 
Néoptolemus  ,  qui  après  avoir  révolté  toute 
l'Epire  contre  le  roi  j£acide ,  &:  fait  retenir  par 
les  MolofGens  la  reine  Phtia  ,  alors  groffe  de 
Troïade ,  eut  la  méchanceté  de  corrompre  jxxù 
qtt*à  la  Sage  -  Fenune ,  6c  aux  domeftiques  de  }a 
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RinC)  pour  faire  mourir  Tcnfant  dont  clic  ac- 
couchcroit,  dans  le  dcflcin  qu*il  avoir  d'en  ex- 
terminer la  race.  Tout  ce  qu'il  leur  reftoit  de 
fidélité  ,  n'alla  qu'à  fauver  la  vie  à  cette  jeune 
princelTe  :  mais  ce  fut  en  la  dérobant  à  fa  mère , 
à  qui  l'on  fit  accroire  qu'elle  étoit  morte  i  Se 
cependant  l'un  des  principaux  officiers  de  la 
reine ,  l'emporta  fecrettement  à  fa  femme  dans 
une  corbeille ,  pour  la  faire  nourrir  comme  fon 
enfant. 

C'étoit  cette  même  femme  j  qui  dans  un 
iroyage  que  Déidamie  avoit  fait  en  £pire>  l'avoit 
engagée  à  prendre  la  jeune  Troïade  à  fon  fer* 
vice  y  fans  la  lui  faire  connoître.  Je  vous  dirai 
tantôt ,  conunent  depuis  fe  vérifia  fa  naiflance  ; 
il  fuffit  pour  le  moment ,  de  vous  faire  remar-* 
quer  quel  fut  le  rapport  &  la  conformité  des 
difgrâces  d'Ariarate  &:  de  Troiade  »  dès  le  com* 
mencement  de  leur  vie.  Uun  &  l'autre  na- 
quirent au  milieu  des  troubles  de  leur  maifon  ; 
l'un  &  l'autre  furent  enlevés  à  leurs  parens  dans 
leur  enfance  j  l'un  &  l'autre  enfin  furent  élevés 
dans  la  dépendance ,  eux  qui  étoient  nés  pour 
commander  :  mais  l'un  &  l'autre  furent  bien  rc« 
lever  leur  deftinée  dans  la  fuite  :  Ariarate  par 
fon  courage  ^  &  Troïade  par  fa  beauté  Se  par  fa 
vertu. 

Il  m'eft  avantageux ,  Seigneur ,  que  cette  prin- 
ccfle  foit  à  Gonnes ,  &  logée  avec  vous  dans  le 
mcme  palais«  Comme  vous  Tavez  vue  fans 
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doute ,  je  ne  fuis  point  obligé  de  vous  en  faire 
une  peinture  9  qui  eft  au-delTus  du  pinceau  â^ 
de  la  parole.  Il  eft  vrai»  lui  dit  Philadelphe»  que 
j'ai  eu  ce  plaiûr  s  &  que  fâchant  que  je  n'étois 
pas  en  état  de  lui  rendre  mes  devoirs  »  elle  a  ea 
la  bonté  de  m'honorer  d'une  vifîte  »  avec  les  prin- 
ceffes  Arfînoé  &  Antigone.  Mais  comme  c'étoit 
au  foir  ,  que  j'étois  dans  le  lit  >  &  qu' Alcimc 
iétoit.préfcnt,  je  n'ai  pas  eu  toute  la  liberté  de  la 
confîdércr  »  &  de  Tentretenir  autant  qu'il  eût 
fallu  pour  goûter  tant  de  qualités  aimables.  Ce 
qui  m'en  a  paru  >  c'eft  qu'elle  a  une  douceur  in* 
finie  dans  le  viiage  y  une  délicateflc  &  une  blan- 
cheur de  teint;  à  éblouir  :  fans  parler  de  cet  aie 
île  fagelfe  &  de  bonté  »  dont  on  ne  peut  man- 
quer de  s'appercevoir ,  pour  peu  qu'on  la  voye  ; 
&:  ce  peu  a  fuffi  pour  me  convraincre  qu'elle  cft 
£iite  pour  être  aimée. 

Tout  le  monde  >  Seigneur  y  reprit  Ariobar- 
zane ,  en  publia  ce  que  vous  dites ,  dès  le  mo- 
ment qu'elle  parut  en  Afie.  Tout  le  monde  con* 
vint  qu'il  n'y  avoit  rien  en  elle  j  qui  ne  fût  digne 
«d'une  louange  particulière  \  &  perfonne  ne  la 
voyoity  fans  y  trouver  chaque  fois  quelque  nou- 
velle beauté  y  qui  dans  le  nombre  y  avoit  échapé 
aux  premiers  regards.  Mais  ce  que  l'on  admiroit 
principalement  9  étoit  la  reflemblance  merveii- 
leufe  qu'elle  avoit  avec  Déidamiej  en  forte  qu'à 
quelques  années  près  de  différence  >  on  les  au- 
roit  prifes  Tune  pour  l'autre.  Elles  avoient  en- 
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core  entre  elles  un  rapport  fîngulier ,  que  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  vous  faire  remarquer  y  parce 
qu'il  fervira  pour  la  fuite  de  mon  récit.  Vous 
avez  dû:  voir  k  roi  Pyrrhus ,  dans  ce  long  fé jour 
que  l'ai  oui  dire  qu'il  a  fait  en  Egypte  :  mais  vous 
n'aurez  peut  -  6tre  pas  fait  attention  à  fes  dents  r 
car  comme  eHes  font  très-  belles ,  &  bien  ran*- 
gces ,  on  n'y  trouve  de  rareté  >  qu'autant  qu'on 
cft  prévenu  de  ce  que  fàî  à  vous  dire.  Celles 
d*cnhaut  y  qui  chez  nous  tous  >  font  difFérens 
petits  os  y  rangés  Fun  auprès  de  l'autre  y  ne  font 
dans  £â  bouche  qu'un  fèul  os  continu >  que  la  na- 
ture a  pris  plaifir  à  fépar er  par  de  petits  crans  ^ 
diftances  égales  ;  &:  cette  fîngularité  allez  remar^ 
quable ,  qu'on  n'avoit  trouvée  en  aucun  au* 
tre  qu'en  Pyrrhus  ,  &:  dans  ta  reine  Déidamic 
£1  (cent  y  fe  rencontre  auffi  dans  la  princcflc 
Troïade ,  comme  une  marque  particulière  aux 
enfans  du  roi  iËacide  leur  père*. 

t>e  tous  ceux  qui  la  virent^  quand  elle  arriva 
dans  Antigonie^  il  n'y  en  eut  point  qui  laviflenc 
fans  admiration.  Mais  plût  aux  Dieux  que  fa 
beauté  n'eut  pas  fait  d'autre  imprei&on  fur  les 
âmes  !^  &  qu'à  fon  admiration  ^  Ariaratc  n'eût 
point  mêlé  tant  d'amour  f 

Il  l'aima  éperduement  des  la  première  îo\& 
qu'il  la  vit)  &  le  peu  de  réfiftance  qu'il  apporta 
à  cette  pK>mpte  paffion  y  fit  voir  combien  iX  eft 
vrai  que  les  belles  âmes  en  font  tes  plus  fufcep- 
ttbks^  H  n*eut  plus  que  Troïade  dans  Tefprit 
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&  dans  le  cœur.  Il  ne  nous  parloit  que  de 
Troïadc  j  &  je  remarquai  bien  -  tôt  après ,  que 
ce  nom ,  qu  il  prononçoit  d'abord  avec  tant  de 
joie ,  ne  fortoit  plus  de  fa  bouche ,  fans  porter 
fur  fon  vifage  une  rougeur ,  qui  faifoit  voir 
qu'il  avoit  honte  de  nommer  une  jeune  pcr* 
fonne  qui  Tavoit  vaincu.  Il  commença  à  deve^ 
nir  rêveur  Se  inquiet. 

Le  furprenant  un  jour  dans  cette  humeur  mé« 
lancolique ,  je  lui  en  demandai  la  caufe«  Il  étoit 
encore  fî  jeune  >  qu'il  ne  favoit  pas  Iç  nom  du 
mal  qu'il  reffentoit ,  &  il  fut  fort  long-temps 
fans  me  répondre.  Après  l'avoir  prefle  là  dcffus: 
Je  ne  fais  que  vous  dire ,  reprit-il  ingcnuc- 
ment  >  je  fçns  en  moi  je  ne  fais  quelle  inquiétude 
qui  me  tourmente  jour  Se  nuit.  J'ai  des  defirs , 
fans  pouvoir  dire  quel  en  eft  l'objet.  Quand  je 
fuis  près  de  Troïade ,  mes  inquiétudes  redou* 
blent  i  &  je  m'en  trouve  plus  agité  encore , 
quand  je  fuis  éloigné  d'elle.  Mon  ame  eft  toute 
en  défordre ,  Se  je  m'apperçoîs  feulement ,  que 
chaque  jour  en  augmente  le  trouble. 

Je  ne  m'étois  que  trop  douté  de  la  nature  de 
fon  mal  ^  Se  je  n'aurois  pas  manqué  de  faire 
tous  mes  efforts  pour  le  détourner  d'un  objet  fi 
difproportionné  à  fa  naiflance ,  s'il  eût  été  dans 
lin  âge ,  où  j'eufle  eu  lieu  de  craindre  que  cette 
paffion  préjudiciât  à  fa  fortune.  Mais  comme 
ils  étoient  tous  les  deux  fî  jeunes  y  que  je  n>n 
prévoyois  point  encore  de  conféqucnces  dan-^. 
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gercofcs  >  je  m*y  oppofai  d'autant  moins  y  qu'il 
cft  rare  que  cette  paifion  entre  dans  une  belle, 
âme  fans  la  perfeâionner. 

Cependant  le  vierl  Ântigonus  înftruit  de  Ta* 
mour  naiflant  d'Âriarate  pour  la  ^eune  Troïade^ 
fonda  là  dcfTus  des  deflcins  propres  à  fatisfaire 
fcs  foupçons.  Il  voyoit  avec  chagrin  Theureux 
naturel  de  cq  jeune  prince ,  1  étendue  de  fon  ef- 
prity  la  grandeur  de  fon  courage  j  Se  il  pré- 
Yoyoit  tout  ce  qu'il  y  auroit  k  craindre  de  lui  ^ 
s*il  étoit  quelque  jour  inftruit  de  fa  naiflance. 
Il  voulut  donc ,  par  une  raifon  politique ,  fe 
prévaloir  de  cette  paillon ,  pour  prévenir  les 
inconvénrens  quil  appréhendoit  ;  le  lier  da* 
bord  par  un  mariage ,  qull  croyott ,  cemme 
moi,  fort  inégal^  &:  mettre  cette  première  bas-^ 
rière  à  ià  fortune.  II  y  étoit  encore  pouffe  par 
quelques  fonges ,  auxquels  il  a  toujours  extracHv 
dinaircment  déféré.  Quoique  Troiade  n'eût  alors 
que  douze  ans  au  plus ,  il  ne  laiifa  pas  de  m'or* 
donner  de  ùàk  dreifer  le  contrat  de  leurma* 
riage;&  comme  il  aimoit  effedîvement  Troxadc, 
îufqu'k  prendre  fonvent  plaifir  de  Fappelcr  fa 
fiUe  y  il  voulut  lui  tenir  lieu  de  père ,  &  fe  cfaar-^ 
gea  de  fa  dot.  Ce  contrat  fut  paifé  >  fans  que  ie 
puffi:  y  apporter  de  réfiftance;  Se  ce  fut  avec  une 
)oie  infinie  de  toute  la  cour  *  qut  prcnoit  part  ^ 
Fonion  de  ces  deu;x  aimables  perfonnes«  La  fo 
lennîté  en  fut  telle,  qu  elle  furpaflToit  de  beau- 
coup la  condition  apparente  des  deux  contracr 
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tans  :  car  les  deux  rois  voulurent  honorer  la  fetc 
de  kur  préfcnce,  La  reine  Dcidamie ,  qui  aimoit 
par  inftind  la  bçllc  Troïade,  autant  qu'elle  eût 
fait  fi  elle  eut  fu  ce  qu'elle  ctoit  à  fon  égard ,  y 
iît  un  feftin  magnifique  à  toute  la  cour  qui  y 
^ffifta  î  &  le  prince  Philippe  en  fit  les  honneurs , 
par  un  fuperbe  ballet  y  où  le  jeune  prince  An-v 
tigonus  fon  neveu ,  danfa  avec  lui ,  6c  ou  Aria- 
rate  fit  admirer^  entre  tous  les  autres ,  cette  no^ 
\plç  &ç  merveilleufe  difpofition  de  corps  ,  que 
jamais  perfonne  n'avoir  égalée,  Ainfi  Ton  ren^ 
doit ,  fans  le  favoir ,  l'honneur  qui  étoit  dû  \ 
nos  deux  amans.  Pour  l'exécution,  elle  en  fut  re« 
luife,  jufqu'à  ce  que  Troïade  eût  atteint  l'âge 

«luquei  U  cil  permis  par  lç$  loix  de  marier  lea 

filles* 

Le  deffcin  d'Antlgonus  femblolt  avoir  un  fuc- 
ces  le  plus  conforme  à  fon  intention ,  qu'il  le 
pouvoir  fouhaiten  Car  Ariaratc  étoit  de  jour 
en  jour  plus  attaché  k  fa  maîtrefTe,  6c  Tamour 
lui  avoit  ôté  toute  autre  ambition  que  celle  de 
lui  plaire.  Il  eft  bien  vrai  que  le  fujet  en  étoit 
digne  9  6c  que  le  prince  avoit  plus  do  raifons 
qu'auparavant  de  lui  donner  tous  fes  foins.  Car 
^vant  qu'il  fut  queftion  de  ce  contrat  ^  il  aimoit , 
fans  pouvoir  le  promettre  une  tendrefle  réd* 
proquç  de  Troïade }  8c  s'il  trouvoit  en  elle  cette 
douceur  qui  çagne  les  cœurs ,  il  y  trouvoit  auflî 
ççttç  vmucuft  rigueur  qui  défçfpcre  :  mais  dans 
Wtat  q4  Ântigonus  ks  avoit  mis  «  U  étoit  4» 
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devoir  de  Troïade  de  répondre  à  la  paffion  de 
ion  amant  j  &  la  même  vertu  qui  l'avoir  obli-^ 
gée  auparavant  à  lui  être  févère ,  malgré  Teftime 
qu*ellc  avoir  pour  lui ,  autorifoit  alors  toutes 
les  honnêtes  faveurs  d'une  maîtrefTe. 

Le  prince  Philippe  étoit  de  prefqùe  toutes 
leurs  converfations  j  car  il  ne  pouvoir  être  fé- 
paré  de  Ton  ami ,  qu'il  chérilToit  de  plus  en  plus , 
Se  Troïade  avoir  également  part  à  Ton  amitié 
Se  à  fon  eftime.  Âriarate  paffoit  ainiî  des  jours 
tranquilles  près  de  fa  maîtrefle  &  du  prince. 
Sa  joie  n^étoit  troublée  que  par  cette  impatience 
naturelle  ,  qui  accofnpagne  les  efpéranccs  de 
Tamour  ;  &  Ton  peut  dire  qu'il  ne  connoiflbit 
pour  tous  maux  y  que  ce  qui  fait  les  délices  les 
plus  purs  de  la  vie.  Je  ne  crois  pas  même  >  s'il 
eût  (u  le  rang  d'où  la  fortune  Tavoit  fait  dé- 
cheoir ,  qu'il  l'eût  regretté ,  dans  Theureux  état 
où  il  (c  trouvoif .  Comme  il  mettoit  Troïade  au- 
defTus  des  fceptres  Se  des  couronnes,  il  eftimoit 
fa  condition  plus  glorieufe  que  celle  des  plus 
grands  monarques ,  Se  il  eût  renoncé  à  l'empire 
du  monde  >  pour  la  pofleifîon  de  Troïade. 

Mais  la  fortune  n'a  voit  garde  de  laifler  un  long 
repos  k  ce  prince  y  qu'elle  perfécutoit  dès  les 
premiers  momens  de  fa  vie.  Elle  fe  laiTa  du  re- 
lâche qu'il  avoit  eu }  Se  jaloufe  que  l'amour  lé 
vengeât  de  fes  coups ,  elle  en  troubla  les  plat- 
firs ,  par  la  pcenûèrc  matière  qu'elle  offrit  k  fa 
valeur. 
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La  plupart  des  villes  que  Démétrîus  ^voit 
^conquifes  en  Grèce ,  ayant  en  ce  temps  Ik  reçu 
quelques  mécontentemens  des  gouverneurs  que 
ce  prince  y  avoit  laifles  y  fecouèrent  le  joug  y 
&  fe  mirent  fous  la  proteâion  de  Pyrrhus ,  roi 
d'Epire.  Ce  jeune  conquérant ,  de  même  âge 
qu*Âriarate  y  &c  qui  n'avoit  alors  d*autre  paffion 
que  de  fignaler  fa  valeur  y  y  envoya  des  trou- 
pes ,  qui  chafsèrent  les  garnifons  que  Démé- 
métrius  y  avoit  mifes.  L'alliance  eft  peu  cônfidé- 
rée  entre  les  princes ,  quand  Tintérêt  ou  Tambi- 
tion  s'y  oppofcnt  j  &  celle  de  ces  deux  rois  ne 
fut  qu'un  foible  obftacle  à  leur  rupture.  Il  eft  vrai 
que  Pyrrhus  ne  manquoit  pas  de  prétexte.  Ilfaî- 
foit  voir  que  quelques-unes  de  ces  villes  avoient 
été  autrefois  dépendantes  de  TEpîre ,  &  qu'elles 
n'en  avoient  été  détachées  que  par  la  révolte 
générale  qu'un  prince  de  fon  fang  avoit  excitée 
dans  fon  royaume ,  du  temps  du  feu  roi  iEacicfe 
fon  père. 

Démétrius  ayant  appris  ce  qui  fe  paifoit  en 
Grèce  y  leva  promptement  une  armée  ,  poui 
châtier  les  rebelles,  &s'oppofer  aux  progrès  du 
roi  Pyrrhus.  La  haute  réputation  de  l'ennemi  y 
attirant  la  plupart  des  princes  8c  des  braves  de  fa 
cour  Se  de  celle  du  vieil  Ântigonus  fon  père  y  il 
y  mena  le  jeune  Ântigonus  fon  ifîls ,  Ôc  j'y  allai 
avec  Ariarate  y  pour  accompagner  le  jeune  Phi- 
lippe y  qui  alloit  y  faire  fes  premières  campagnes. 

N'admirez  vous  point ,  Seigneur ,  la  bizarre 
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dcftinée  d*Ariaratc  ?  Troïadc  étoit ,  fans  le  fa- 
voir,  la  fœur  de  Pyrrhus  j  Âriaratc  en  étoit  Ta- 
mant  déclaré  ^  &  la  première  fois  qu  il  tire  Té* 
pée ,  c'eft  contre  Pyrrhus  qu'il  la  tire^  &  fenfible 
aux  intérêts  de  la  fœur  ^  il  va  faire  une  cruelle 
guerre  au  frère. 

Quelques  douceurs  que  la  paix  lui  procurât , 
il  ne  put  s'empêcher  de  reflentir  une  joie  ex^ 
trême ,  quand  il  ouit  parler  de  cette  guerre  :  mais 
quelque  conforme  qu'elle  fut  à  fon  inclination , 
fa  joie  s'évanouit  bien-tôt ,  quand  il  fongea  que 
Dcidamie  ne  pouvant  fe  réfoudre  d'aflîfter  à  des 
coups  que  Ton  portoit  contre  fon  frère,  n'y  fui- 
vroit  pas  fon  époux  ^  &  que  reftant  dans  Ânti- 
gonie ,  elle  y  retenoit  par  conféquent  Troïadc 
auprès  d'elle.  Quoi,  difoit-il  en  lui-  même , 
j'abandonnerai  donc  l'objet  que  j'aime ,  &:  qui 
m'aime  fi  tendrement ,  pour  aller  chercher  des 
ennemis}  Quel  honneur,  quelle  gloire  crois  je 
donc  trouver  à  les  combattre,  que  je  ne  ren- 
contre  pas  ici  auprès  de  mon  incomparable  mai- 
treffe  î  Quand  la  vidoire  feroit  pour  moi  fèul^ 
7  en  a-t-il  d'aflez  illuflre ,  pour  être  préférée  à 
ma  fervitude  )  6c  quand  j'aurois  conquis  k  Dé« 
métrius  toute  l'Europe  ,  quelle  récompenfe 
pourroit  -  il  m'ofFrir ,  qui  valût  ce  que  je  vais 
quitter  pour  lui  ? 

Sa  paffion  le  faifoit  parler  ainfî  :  mais  fa  gêné- 
rofité  le  défavouoît,  &  il  fe  formoît  un  combat 
entre  fon  courage  &  fon  amour ,  dont  tout  le 
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choc  étoit  renfermé  dans  Ton  cœur  :  car  il  auroit 
été  au  dcfcfpoir  qu*il  eût  paru  qu'il  marchoit  à 
regret ,  dans  une  occafion  où  il  étoit  appelé  par 
rhonneur  y  &  s'il  étoit  contraint ,  pour  Ton  fou- 
lagement,  de  donner  quelque  connoifTance  de 
fa  douleur,  ce  n'étolt  jamais  qu'àXroïade. 

Ma  chère  maîtrelTe ,  lui  difoit-îl  quelquefois  , 
il  faut  enfin  que  je  vous  quitte  !  Mais  les  Dieux 
me  font  témoins  y  que  je  mourrois  plutôt  que 
de  confcntir  à  cette  cruelle  feparation ,  fî  la  for^ 
tune  ne  m'ofFroit  par4à  dc$  moyens  de  me  ren- 
dre plus  digne  de  vous.  Hélas!  répliquoit  la  jeune 
princeffe ,  vous  n'en  êtes  déjk  que  trop  digne  ;  &c 
fi  c'étoit-là  le  feul  fujet  de  votre  départ ,  il  ne  fàu^ 
droit  pas  fonger  à  partir.  Mars  il  eft  temps  que 
vous  alliez  montrer  votre  prudence  &c  votre  cou- 
rage ;  &  les  Dieux  ne  vous  en  ont  pas  orné ,  pour 
ibufFrir  que  vous  paffiez  toute  votre  vit  auprès 
d'une  fille.  Ils  fe  préparoient  aînfi  k  leurs  derniers 
adieux  y  comme  s'ils  n'euflent  jamais  dû  (è  re- 
voir *y  &  ils  refientoient  par  avance  tout  ce  que 
l'abfence  a  de  plus  rude. 

Le  jour  du  départ ,  il  alla  prendre  congé  de 
(a  maîtrefle.  Il  entra  dans  fa  chambre  d'un  vi« 
fage  aflez  gai ,  par  l'effort  qu'il  venoit  de  faire 
pour  fe  réfoudre,  &  pour  ne  pas  l'attendrir^ 
Mais  toute  fa  conftance  faillit  à  difparoître» 
quand  il  Tapperçut  dans  l'accablement  où.  elle 
étoit.  Il  devina  aifément  qu^il  étoit  la  caufe  des 
larmes  qu'il  lui  vpyoit  répandre.  Il  s'approcha 
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d'elle  avec  cette  grâce  qui  lui  étoit  particu* 
Ijère.  Mon  aimable  Troïade ,  lui  dit-il ,  ne  fuis-jc 
donc  pas  déjà  aifcz  malheureux  >  fans  que  vous 
augmentiez  mon  déplaifîr  par  le  vôtre  \  Ah  l 
û  vous  m*aimez ,  retenez  ces  marques  de  vo- 
tre triftelTe  :  &  puifqu'il  ne  me  refte  plus  qu'un 
moment  à  être  heureux,  laiflez-le  moi  goûter 
en  paix ,  &  n'interrompez  point  la  joie  que 
]c  fens  à  vous  voir ,  par  la  douleur  que  j'ai  de 
vous  voir  pleurer.  Vous  êtes  bien  crael ,  Aria- 
xate,  repartit-elle,  de  m'interdire  la  feule  con* 
folation  qui  me  refte.  Hélas  !  je  vous  laiilè  bien 
partir  !  laÛIez-moi  du  moins  la  liberté  de  pleurer. 
Il  âudra  que  je  verie  bien  des  larmes  ,  avant 
qu'elles  vous  faflent  autant  de  mal  que  votre 
départ  m'en  a  déjà  caufé.  Hé  pourquoi ,  trop 
généreufe  Troïade ,  reprit  -  il ,  prenez  -  vous  tant 
de  part  dans  un  mal  qui  n'eft  que  pour  mpi  t 
Ne  fuis-je  pas  le  feul  à  plaindre ,  puifqu'il  n'y  a 
que  moi  feul  qui  vous  quitte  ?  Hé  >  vous  quitté-je 
moins ,  répliqua  triftement  la  jeune  princelTe } 
&:  peut-être  eft  -  ce  pour  ne  vous  revoir  jamais. 
Vous  me  laifTez  dans  une  cour  où  perfonne 
n'en  veut  à  ma  vie  ,&c  où  je  puis  prendre  le 
foin  de  la  conferver  :  mais  vous  allez  expofer 
la  vôtre  à  des  ennemis ,  qui  n'auront  que  trop 
d'intérêt  à  vous  l'ôter ,  &  où  vous  ne  fonge- 
rcz  peut-  être  pas  trop  à  la  défendre.  Il  eft  vrai , 
belle  Troïade ,  pourfuivit-il ,  que  je  vais  l'ex- 
poferi  Se  j'ofc  vous  dire  que  je  le  vais  faire 
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avec  joie ,  puifquc  c'cft  votre  propre  gloire  qui 
m'engage  à  en  chercher  pour  moi  :  mais  je  fuis 
perfuadé ,  que  je  rexpofcrai  par  •  tout  fans  pé- 
ril, parce  que  je  vous  aurai  toujours  avec  moi. 
Votre  image  que  j'aurai  dans  mon  coeur,  fera 
le  Dieu  tutélaire  de  mes  jours  y  Se  perfonne  ne 
pourra  me  réfîfter ,  quand  je  fongerai  que  je 
combats  pour  Troïade.  Âriarate,  lui  dit -elle, 
fâchez  que  le  feul  moyen  de  bien  combattre 
pour  moi  ,6c  de  me  plaire ,  c'cft  de  ne  fon* 
ger  qu'à  vous  défendre.  Ne  vous  mettez  point 
en  peine ,  ma  princelTe  p  lui  répondit-il ,  en  lui 
baifant  la  main ,  (  car  quoiqu'il  ne  fût  pas  qu'elle 
rétoit  efFedivcment ,  il  ne  laiffoit  pas  de  Tap* 
peller  prefque  toujours  ainfi ,  par  un  tranfport 
de  fa  pafGon  ;  )  je  n'ai  garde  de  perdre  le  foin 
d'une  perfonne  qui  vous  appartient  >  &:  quand 
je  ne  fongerois  pas  à  me  conferver,  votre  vertu 
vous  rend  trop  chère  aux  Dieux  ,  pour  qu'ils 
ne  veillent  pas  eux-mêmes  à  la  confervatioh 
de  votre  amant. 

Le  prince  Philippe  furvint  alors  j  &:  s'adrcf- 
fànt  à  Ariarate  :  J'ai  bien  cra ,  lui  dit-il ,  que 
vous  auriez  de  la  peine  à  partir  d'ici ,  à  moins 
que  l'on  ne  vînt  vous  aider.  Ne  me  regardez 
pourtant  pas ,  continua-t-il ,  enfc  tournant  vers 
Troïade ,  conune  un  homme  qui  vous  enlève 
Ariarate  j  je  viens  vous  le  demander  en  dépôt , 
Se  je  me  charge  de  vous  le  ramener  bientôt , 
plein  de  fanté  Se  de  gloire.  Il  cft  juftc.  Seigneur  ^ 
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rq;mt-cllc ,  que  je  vous  rende  Ariarate ,  puifquç 
c  cft  du  roi  votre  père  que  je  le  tiens }  &  ce 
m^cft ,  je  vous  l'avoue ,  une  confolation  bien 
grande ,  de  le  remettre  en  de  fî  bonnes  mains  > 
&  qui  voudront  bien  m'en  rendre  compte.  Le 
jeune  Ântigonus  entra  enfuite  pour  prendre 
congé  de  Troïade  y  ce  qu'il  fit  de  la  plus  gau- 
lante &:  de  la  plus  obligeante  manière  du  monde. 

Je  ne  doute  pas ,  Seigneur ,  que  vous  n'ayez 
fu  quel  fut  le  fuccès  de  cette  guerre.  Elle  a 
trop  éclaté,  parla  réputation  des  deux  partis ^ 
pour  croire  que  vous  l'ignoriez  :  mais  vous  ne 
pouvez  avoir  fu,  &  peut-être  aurez  vous  peine 
à  vous  imaginer  tous  les  prodiges  qu'y  fit  Âria- 
late.  C'étoit  fon  coup  d'elTai  :  vous  auriez  dit 
pourtant  qu'il  n'avoir  jamais  fait  autre  chofe. 
il  ne  s'y  paffa  pas  une  belle  adion  fans  lui. 
Quelque  gloire  qu'y  acquirent  les  jeunes  prin- 
ces Antigonus  Se  Philippe  ,  il  étouffa  ,  pour 
ainfî  dire,  leur  réputation  par  la  (îenne  ;  &  je 
ne  fais  û  ce  jeune  enfant  (  car  on  pouvoir ,  à  cet 
âge  9  l'appeler  ainfî ,  )  ne  pafla  point  dès  -  lors 
la  gloire  de  Démétrius  même ,  tout  grand  8c 
tout  vieux  capitaine  qu'il  fut.  Je  fuis  toujours 
bien  sur  qu'il  l'étonna  en  mille  rencontres, 
non-fèulemeQt  par  fa  valeur ,  mais  auf&  par  fa 
prudence ,  fi  rare  dans  une  aufîî  tendre  jeu* 
neife. 

Le  détail  en  feroît  long  :  je  ne  puis  pourtant 
m^cmpêcher  de  vous  dire  ce  qu'il  fit  cntr'au- 
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très  >  dans  une  bataille  générale  qui  (e  donna 
cnfuite  de  pluûeurs  fîèges  mémorables  ^  &  de 
diverfes  autres  rencontres^  Les  troupes  s'étant 
mêlées  ^  &  Âriarate  ayant  fait  prefque  autanr 
de  morts  qu'il  avoit  porté  de  coups ,  il  ren- 
contra enfin  le  roi  Pyrrhus ,  qu'il  reconnut  à 
fes  armes  ,  &c  au  grand  efpace  vuide  qu'il  y 
avoit  autour  de  lui ,  chacun  fuyant  le  bras  dt 
ce  vaillant  roi*  Ariarate  fut  ravi  de  trouver  un 
adverfaire  fî  digne  de  lui  s  &:  Tayant  défié  par 
un  grand  cri,  il  pouffa  vers  lui  Tépée  à  la  main» 
Pyrrhus  qui  le  reconnut  auiG  ,  Se  qui  le  cher- 
choit  y  (  car  fa  gloire  avoit  déjà  donné  de  rom- 
brage  à  ce  grand  roi  0  en  fit  de  même  ;  &  dans 
la  viteûe  dont  ils  pouflerent  Tun  vers  Tautre  > 
leurs  chevaux  fe  choquèrent  rudement*  Us  fe 
portèrent  les  plus  rudes  coups  :  mais  la  trempe 
de  leur  armure  réfîftant  à  1  epée ,  ils  s'impatien- 
tèrent y  Se  lâchant  la  bride  à  leurs  chevaux  , 
ils  s'attachèrent  des  mains  Tun  à  Tautre  ,  tâ- 
chant de  s'arracher  leurs  cafques ,  Se  de  rompre 
les  courroies  de  leurs  cuirafies.  Leurs  chevaux 
iè  dérobèrent  fous  eux ,  pendant  qu'ils  étoient 
ainfî  aux  prifcs ,  8c  ils  tombèrent  à  terre  5  ie 
tenant  toujours  par  le  corps ,  comme  deux  per- 
fonnes  qui  euffent  lutté  enfemble.  Us  roulèrent 
ainfî  fur  le  fable ,  jufqu'à  ce  que  Âriarate  prit 
le  deffus  :  mais  les  gens  de  Pyrrhus  étant  ac- 
courus ,  les  enveloppèrent ,  Se  tournèrent  tous 
la  pdinte  de  leurs  épées  contre  Ariarate  ,  ne 

tardant 
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tardant  k  le  frapper ,  que  parce  qu'ils  craignolent 
de  fe  méprendre  ,  &  de  blefler  leur  prince ,  ea 
frappant  Ton  ennemi.  Vous  jugez ,  Seigneur , 
quii  étoit  mal-aifé  qu*Ariarate  en  échappât  } 
6c  il  étoit  perdu  fans  doute ,  fi  le  brave  Fyr-* 
rhus  reprenant  fon  avantage  ,  n'eût  eu  foin  dç 
Ton  illuftre  adverfaire.  Il  défendit  à  fes  gei)s  de 
ic  blefTer  ^  &  fe  démêlant  de  fes  bras  ,  pour  al<r 
1er  en  un  endroit  où  on  lui  dit  que  fes  foidats 
plioicnt ,  il  commanda  feulement  à  ceux  ci  de 
le  prendre  prifonnier.  Mais  Anarate  qui  ne  fair 
ibit  point  de  différence  entre  la  mort  &  la 
honte  d'être  vaincu  y  fondant  fur  ceux  qui  vouv 
loient  fe  faifîr  de  fa  perfonne  ,  leur  fit  bien  voif 
que  c'étoit  un  exploit  audefius  de  leurs  forces. 
Il  en  tua  plufieurs  lui  feul  :  &  fécondé  bientôji 
après  par  une  troupe  des  nôtres ,  que  condui- 
foit  le  jeune  Philippe  ,  il  y  eut  là  une  fort  rude 
snélce  ,  où  les  ennemis  furent  défaits.  Mai$ 
nos  gens  furent  rompus  du  côté  où  combats 
toit  Démétrius  >  ic  quoique  ce  prince  y  eût 
fait  des  aâions  dignes  de  fa  haute  réputation^ 
fa  valeur  l'ayant  engagé  en  des  lieux  où  fes  folL 
dats  ne  le  pouvoient  fuivre ,  on  vint  dire  % 
Ariarate  ,  qu'il  avoit  été  fait  prifonnier.  Phi- 
lippe Ôc  lui  penfèrent  mourir  de  douleur  à  cett9 
nouvelle.  Ils  y  coururent,  Se  trouvèrent  le  jeune 
Antigonus  ,  qui  faifoit,  pour  délivrer  le  roi  foq, 
père ,  tout  ce  qu'humainement  il  pouvoit  entre- 
prendre. Ce  fecours  vint  bien  k  prc^os  pour  lui; 
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par  il  étoit  bleiTé  en  plufieurs  endroits ,  couvert: 
de  fang ,  entouré  d'ennemis  de  tous  côtés ,  ôc 
c'étoit  fait  de  lui  en  ce  moment ,  parce  qu'il  y 
en  avoir  un  entr'autres  qui  le  furprenant  par  der^ 
rière  ,  étoit  près  de  lui  enfoncer  Tépée  dans 
}es  reins,  fî  Ariarate  accourant,  n'eût  fait  tomr 
jber  d'un  revers ,  &c  Tépée  &  la  main*  Ce  péril , 
quoiqu'évité ,  accrut  le  courage  de  nos  deux 
princes ,  ils  recommencèrent  là  à  combattre  avec 
|ine  nouvelle  ardeur.  Leurs  derniers  coups  fem* 
bloient  plus  grands  que  les  premiers  :  comme 
s'ils  enflent  profité  pour  eux-mêmes  des  forces 
de  l'ennemi  qui  les  perdoit  par  ia  défaite ,  &  qu'eu 
terraflant  un  guerrier ,  ils  appriifeQt  à  en  abbat* 
tre  plus  aifément  un  autre, 

Ariarate  &:  les  deux  princes  négligèrent  dç 
fouiller  leurs  mains  dans  le  fang  des  fuyardst 
Outre  qu'il  étoit  queftion  de  délivrer  Démc- 
trius ,  il  y  avoit  de  la  juftice  qu'ayant  prefqua 
eux  feuls  remporté  toute  la  gloire  de  cette  ac» 
tjLon ,  ils  laiflaflfent  aux  autres  la  fatisfaâion  do 
vaincre  des  gens  qui  ne  fe  défcndoient  prcfque 
plus.  Ils  piquèrent  à  toutes  jambes  vers  le  cam^p 
(nnemi ,  &c  ils  eurent  le  bonheur  de  rencontrer 
pémétrius  à  l'entrée  de  la  nuit,  mais  extrême- 
ment blefle ,  &  que  l'on  emportoit  fur  des  p^ 
Ques.  Ariarate  fondit  le  premier  fur  cette  troupe  j 
éc  fécondé  des  deux  princes  ^  àç  de  quelques  ca^ 
valiers  qui  les  avoicnt  fuivis ,  ils  la  diflipèrent 

à  àtm  vaincue  par  la  feule  vue  4'ÂriaratCt^  l\ 
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éttccndit  auifi-tôt  de  cheval  ;  &  le  roi  ùichznt 
/qu'il  étoit  libre  &C  vainqueur  tout  à  la  fois, 
}ui  dit  obligeamment ,  malgré  fa  foibleffe  :  j'au- 
rois  peine  à  le  croire ,  fi  je  ne  vous  connoilfoi^ 
capable  de  ces  miracles.  Seigneur,  répondit  Âria« 
rate ,  il  n'ctoit  pas  difficile  de  vaincre  des  en* 
fiemis  que  vous  aviez  déjà  combattus  :  mai^ 
s'il  y  a  de  la  gIoir.e  à  confommer  une  vie- 
roiic  fi  bien  commencée ,  c'eft  à  ces  deux  prin^ 
ces  y  en  lui  montrant  Antigonus  8c  Philippe  ^ 
qu  elle  efk  due.  Ils  répondirent  ati  compliment 
il'Ari^rate ,  par  mille  louanges  qu'ils  lui  don?» 
pèrent ,  Se  Antigonus  lur-tout ,  qui  apprit  a^ 
Roi  (on  pçre  ,  (^u'il  devpit  lui-ipême  la  vie  k 
ce  héros, 

Démétrius  fe  trouva  beaucoup  mieux  le  lent 
(demain ,  &  déclara  hautement  que  c'étoit  à  Aria^ 
rate  qu'il  devoit  la  liberté  &  la  viftoire.  Une 
louange  pareille  devoit  naturellement  caufcr  dci 
4épit  à  tant  de  guerriers ,  qui  payant  de  leur$ 
pcrfonnes ,  pouvoient  prétendre  quelque  part 
à  la  gloire  d'urne  aâion  fi  éclatante  :  mais  pat 
lin  effet  afibz  rare ,  il  ei)  reçut  les  compliment 
4e  toute  Tarmée,  Sf,  ce  ne  fut  qu'un  applau- 
(difiemenc  général.  La  récompenfc  Imvit  de  près. 
Se  quoiqu'il  ne  fcrvît  qu'en  qualité  de  volon- 
taire ,  le  roi  le  fit  4'abor4  capitaine  d'une  pha- 
lange macédonienne  >  ce  qui ,  comme  vous  le 
iavez ,  Seigneur ,  ef^  ufi  polie  çonfidérable  dans 

Aos  armées, 
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Cette  vîdoire  fut  plus  grande  par  fon  éclat , 
que  par  le  fruît  qui  nous  en  revint.  Car  quoi* 
que  le  champ  de  bataille  nous  demeurât ,  nous 
y  perdîmes  autant  que  les  ennemis  >  &  la  paix 
qu'elle  procura  ^  étoit  un  avantage  commun 
aux  deux  parties. 

Le  traité  en  ayant  été  (igné  à  la  (àtisfaÛion 
des  deux  rois  >  &  fur-tout  d'Âriarate ,  qui  la 
fouhaitoit  avec  Timpatience  d'un  amant ,  <^ui 
dans  fes  viâoires  mêmes  y  n'avoit  d'autre  but 
que  de  hâter  par-là  fon  retour  auprès  de  Troïade  ; 
les  rois  fe  réparèrent ,  &  Démetrius  dépêcha 
fin  des  feigneurs  de  fa  fuite ,  pour  en  donnée 
avis  à  Antigonus  fon  père ,  &  à  la  reine  Dci« 
damie.  Ariarate  eût  bien  voulu  être  chargé 
de  cet  emploi  :  mais  Démetrius  avoir  encore 
un  fiège  à  faire  en  Europe  >  avant  que  de  re« 
paffer  en  Afie  y  &  il  jugeoit  que  pour  accélé* 
rerfa  viâoire ,  il  avoir  befoin  de  lui.  Mon  prince 
ne  put  faire  autre  chofe  que  de  marquer  à  (à 
belle  maîtrefle ,  par  une  lettre ,  combien  fon  éloif 
gnement  le  mettoit  au  défefpoir. 

Pyrrhus  ayant  fait  retirer  fes  troupes  ,  Dé- 
metrius conduifit  les  fiennes  à  Mégare  dans  le 
Péloponnèfe.  Cette  ville  avoit  non-feulement 
fecouéle  joug^  mais  elle  avoit  encore  poignarde 
la  garnifon  que  le  roi  y  avoit  laiffée  \  &:  ce  peu* 
pie  rébelle  venoit  d^être  abandonné  à  fa  difcré<- 
tion  par  le  traité  de  paix.  Nous  allâmes  donc  Tin- 
Tcftir ,  réfolus  d'en  faire  un  exemple*  Il  fut  m^. 
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fisorable.  On  ne  traita  pas  les  prifonniers  qu'on 
y  fit  y  en  prifonniers  de  guerre ,  mais  en  traîtres  j 
&  Déinetrîus  commença  par  faire  pendre  les 
Députés  qu'elle  lui  avôit  envoyés ,  lorfqu'il  s'en 
approcha.  Mais  cette  ievérité  pcnià  lui  coûtée 
bien  cher« 

Après  quinze  jours  d'un  fîége  fort  rude,  parce 
quMl  fe  faifoit  en  hiver,  les  ennemis  ayant  fait 
une  (ortie  fur  le  quartier  de  Philippe ,  ce  jeune 
prince  les  repoufla  vigoureufement  :  mais  il  s'en^ 
gagea  fî  fort  dans  la  mêlée  ,  que  les  affîégés  ren- 
trant dans  la  ville ,  l'y  entraînèrent.  La  dureté  de 
Démétrius  les  avoît  défefpérés ,  Se  ils  prirent  hi 
résolution  de  s'en  venger  fur  fon  frère ,  qu'illi 
avoient  entre  les  mains.  Le  roi  s'en  défia  avec 
laifon,  &  il  y  envoya  auffi-tôt  un  trompette: 
mais  ils  refusèrent  de  Técouter.  Il  crut  ne  pou-> 
voir  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  Ariarate*  Ih 
le  firent  entrer ,  dès  qu'ils  furent  que  c'étoit  lui  : 
car  outre  le  crécUt  qu'il  avoit  déjà  chez  les  en- 
nemis mêmes,  ils  n'igneroient  pas  qu'il  avoit 
désapprouvé  la  conduite  du  roi  à  leur  égard.  Se 
qu'il  y  avoit  réfifté  autant  qu'il  l'avoit  pu.  Le 
conseil  de  ville  étant  aflemblé,  il  leur  fit  les  pro< 
pofitions  dont  il  étoit  porteur  :  c'eft- à-dire ,  que 
le  roi  s'offrott  à  leur  pardonner ,  Se  à  leur  taiffer 
les  tours  Se  les  murailles  de  leurville,  qu'il  avoit 
rélblu  de  rafer,  pourvu  qu'ils  reçuflcnt  fa  gar- 
nifbn  y  Se  qu'ils  lui  renvoyaflent  le  prince.  Ce 
qu'ils  auroient  fait  en  faveur  d' Ariarace ,  fiit  en^* 
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|;>âché  ^ar  l^émotiôri  d'une  populace  mûiiti&i 
qui  par  fa  condition  naturelle,  ne  trouvant 
guèrcs  plus  d'avantage  à  là  paix  qu*k  la  guerre  j 
fe  plaît  dans  le  défordre;  Loin  d'accepter  les  pro* 
pofitions  d'Arîarate,  ils  en  firent  eux- mêmes.  Ils 
demandèrent  que  Déiïiétrius  levât  le  ficgc ,  qu'il 
les  laiÛat  à  eux-mêmes ,  &  qu'il  ledr  payât  cinq 
snillé  talents ,  tant  pour  la  réparation  de  leu< 
Ville,  que  pour  les  iildemnifer  des  dégâts  que  foii 
armée  avôit  faits  dans  le  plat  pays.  Ils  poufscrenf 
j>lus  loin  l'orgueil  ;  &  ils  déclarèrent,  que  (î  avant 
le  lendemain ,  l'on  n'acquiefoU  pas  à  ce  qu'ils 
|)rétendoierit ,  le  prince  i?hilippé  ne  leroit  pas 
jplus  épargné  qu'on  avôit  fait  leurs  Députés. 

Ariarâte  vit  bien  qu'ils  ne  vouloient  point 
:de  paix ,  &  que  fans  un  miracle ,  c'étoit  fait  dé 
la  vie  du  prince  fon  ami.  Il  s'en  retourna ,  hon' 
teux  de  rapporter  pour  tout  fruit  de  fa  négo* 
iciation  y  des  propofîtions  odieufcs ,  qui  ne  poii-* 
Voient  être  écoutées*  Le  roi  &  le  prince  fon  fils 
fcn  furent  frappés  d'indignation.  Mais  Démétrius 
ne  voyant  point  d'e^tpédient  à  fau  ver  d'une  autre 
manière  une  vie  qui  lui  étoit  précieufe ,  renvoya 
de  nouveau  Ariarâte  ,  avec  des  propofitions  fi 
avantageufes  aux  Mégariens ,  qu'à  moins  que  dt 
Vouloir  leur  perte ,  ils  ne  pouvoient  manquer  d'y 
foufctire;  Ils  trouvèrent  qiiMl  y  manquoit  quel- 
iqUe  chofe  de  ce  qu'ils  aVoient  demandé ,  Se  nd 
Voulurent  rien  écouter.  Ils  eurent  même  l'in- 
folencc  de  charger  Ariarâte  du  foin  d'avertir  fou 
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Rlaitre  ^  qu*il»  ne  rèmèttoient  ali  lendemain 
Tcxécution  de  leur  prifonnier ,  que  parce  qn'il 
croit  nuit  y  6c  qu'ils  vouloient  s'en  donner  1« 
plaifîr  en  plein  jour/ 

Cette  cruelle  réponfe  défefpéra  Arîatate;  2C 
voyant  le  péril  de  foii  ami  certain  >  it  prit  cott^ 
fcil  de  Ton  défefpoTr ,  réfolu  de  fe  perdre ,  où 
de  le  fauven  II  ne  s*en  ouvrit  pas  à  Démétrius^ 
parcd  qull  Teût  infailliblement  détoutné  d'une 
cntrcprife  dont  le  fuccès  avoir  fi  peu  d'appa^ 
tence.  Il  le  pria  feulement  de  faire  tenir  dâ 
échelles  prêtes  le  lendemain  matin  dans  tôt» 
les  quartiers  de  Tarmée  j  de  les  faire  approcheif 
des  murailles ,  &:  de  donner  TafTaut  de  tous  le^ 
côtés  ,  à  rheure  qu'on  verroit  le  fignal  d'uû 
drapeau  blanc ,  qui  leur  feroit  montré  fur  \cè 
murs. 

Il  choifit  fix  foldats  les  pltis  déterminés  de  ùc 
(>halange  :  il  leur  découvrit  fa  penfée  y  &  le» 
ayant  exhortés  k  le  féconder,  par  Teipérance 
d'une  récompenfe  proportionnée  à  leur  fervice^ 
il  leur  fit  à  tous  cacher  des  poignards  fou's  leurs 
habits.  Il  fe  déguîfa  lui-même  en  (impie  foldat, 
fous  de  faux  cheveux  y  pour  être  moins  reconntf^ 
&  il  leur  commanda  de  faire  tout  ce  qtiUls  poui^ 
toient  pour  fe  jeter  la  nuit  dans  la  ville  j  oh  il 
leur  donna  rendez-vous  }  leur  recommandafit 
de  s'écarter  les  uns  des  autres ,  de  peur  que  le 
nombre  ne  les  découvrit.  Par  bonheur,  cette 
nuit  étoit  des  plus  longues  6c  des  plus  noires, 
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éc  ron  pouvoit  approcher  jufqucs  au  pied  Ad 
inuraillcs  fans  être  vu.  Il  faifoit  même  un  grand 
Vent  i  &:  une  pluie  mêlée  d'une  grêle  terrible  > 
^ui  empéchoit  d'entendre  tout  autre  bruit  ;  & 
la  plupart  des  fentinelles ,  battus  de  Forage,  fai- 
foient  une  aflez  mauvaife  garde;  Ces  fix  hom« 
mes  s'étant  difperfes  de  tous  les  côtés  de  Mé- 
^are ,  il  y  en  eut  quatre  qui  trouvèrent  heureu- 
fement  iifue ,  les  uns  par  des  broches  mai  gaf- 
dées ,  les  autres  avec  des  échelles  qu'ils  posèrent 
en  des  endroits  où  il  n'y  avoit  perfonne.  L'adrelTe 
ou  le  cœur  manqua  aux  deux  autres* 

Ariarate  avoit  remarqué  un  rocher  qui  s'éle- 
voit  jufqu'à  la  hauteur  des  murs  de  la  ville  qu'il 
joignoit ,  &  que  de  ce  côté-  là  il  n'y  avoit  point 
d'autre  fortification  ^  parce  que  ce  rocher  étant 
cfcarpé ,  &  prefque  inacceffible ,  Mégare  Ç2r 
toiffoit  imprenable  par  cet  endroit.  Il  s'étoiC 
figuré  qu'il  n'étoit  pas  impoÛîble  d'y  grimper 
avec  un  peu  de  légèreté  &  d'adrelfe)  &:  ayant 
àpperçu  pendant  le  jour  certains  creux  y  où  Von 
jpouvoit  mettre  les  pieds  &c  les  mains  >  il  réfolut 
d'eflayer  à  fe  gliffer  par-là  dans  Mégare^  La  nuit 
étant  telle  que  je  viens  de  vous  le  dire ,  Ariarate 
fe  coula  doucement  au  pied  du  rocher  >  &  il  fit 
tant  des  pieds  Se  des  mains,  qu'il  arriva  au  fom- 
met»  Il  ne  l'avoit  pas  encore  tout  à  fait  atteint^ 
qu'il  y  découvrit  une  fentinelle  qui  faifoit  là  le 
guet  Comme  il  étoit  couché  le  long  du  rocher  i 
il  n'en  fut  pas  apperçu  î  &c  il  délibéra  s'il  n'eifayo* 
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ioit  pas  de  le  furprendrc  &:  de  le  tuer.  Mais  ju* 
géant  qu'il  ne  pourroit  faire  ce  coup  -  là  fans 
bruit  ,  ce  qui  mettroit  le  corps  de  garde  en 
alarme  j  il  aima  mieux  le  gagner}  &  fe  fervant 
de  quelque  argent  qull  avoit  pris  fur  lui  à  tout 
hafard ,  il  Tappela  doucement.  Camarade  >  lui 
dit  -  il  ^  je  pouvois  te  furprendre  6t  te  tuer»  û, 
j'eufle  voulu  :  mais  les  amoureux  n*aiment  pas  le 
fàng  »  &  je  te  crois  trop  galant  homme  >  pour 
vouloir  traiter  un  amant  en  ennemi.  Quoique  ta 
fois  là  pour  le  fervice  des  Mégariens  ,  je  ne 
penfe  pas  que  tu  aies  envie  de  gêner  leurs  fem« 
mes.  J*ai  rendez- vous  avec  une  cette  nuit,  &  fî 
je  fiiis  heureux  ,  je  veux  que  tu  le  fois  auffi. 
Tiens,  voilà  un  diamant,  Se  mille  drachmes 
pour  mon  paffeport  ;  &  je  t'en  promets  quatre 
fois  autant  à  mon  retour.  Ce  foldat  entendant 
parler  Ariarate  de  la  forte ,  &  le  voyant  feul , 
par  un  û  mauvais  temps ,  &  même  fi  proche  de 
lui ,  qu'en  effet  Ariarate  Tauroit  pu  tuer  ,  s'il 
s*étoit  avifé  de  faire  du  bruit  >  il  crut  qu'il  n*y 
avoit  qu'un  amant  qui  voulût  choifir  un  pareil 
temps  ,  &  fe  hafarder  ainfî  ;  &:  raifonnant  en 
lui  -  même  fur  le  peu  d'inconvénient  qu'un 
honune  feul  pouvoit  caufer ,  il  fe  laifla  tenter 
par  la  récompcnfe  préfente  &  à  venir ,  &  il  en 
reçut  gracieufement  les  arrhes.  Hâte-toi  de  ter 
venir,  lui  dit-il ,  en  le  laiflant  paflêr,  de  peut 
d'en  trouver  un  autre  en  ma  place  j  qui  n*auroit 
pas  la  même  bonté  pour  toL  Far  ce  moyen  ^ 
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Ariaratfe  entra  dans  la  ville  ;  &  fur  la  pdînCc  cftf 
Jour ,  ii  fc  rendit  au  licti  où  dévoient  venir  ïtf 
trouver  fes  fix  braves^ 

t)es  quatre  de  fes  geils  qui  cfôîettt  entres,  uit 
eut  le  malheur  d'être  pris.  Ariarate  ne  perdit  pa» 
jpour  cela  courage  ;  &  leur  ayant  donné  les  ini^- 
tniûions  néccflaîrcs ,  ils  fc  féparètent  ,  fan* 
toutefois  le  quitter  de  vue  :  le  prince  qui  côn- 
ftoiflbit  les  quartiers  de  ta  ville ,  pour  y  avoîf 
été  autrefois ,  &  encore  même  le  jour  précé- 
dent >  fc  rendit  k  la  porte  d'une  toilr  »  où  il  ap- 
ptït  qu*étoit  renfermé  le  prince  Philippe.  Il  y 
trouva  uhe  gfandc  foule  de  peuple  aflcmblé  , 
qui  crioit  à  haute  voix  qu'on  leur  mît  les  prifon- 
ftîers  entre  les  mains  ^  pour  venger  leurs  pertes  ^ 
&  s'en  faire  eux  -  mêmes  juftice.  Ariarate  recon- 
nut à  leur  fureur ,  qu  entre  cette  canaille ,  il  y 
avoît  Ik  des  parens  de  ces  malheureux  habitan» 
que  Démétrius  avoit  €iit  pendre* 

Peu  de  temps  aptes  y  il  vit  arrlvet  les  mag;if^ 
rrats ,  qui  entrèteht  dans  la  tour ,  &:  il  ne  tarda 
guèrcs  k  ïes  en  voir  fortir  $  fuîvis  du  prince  Phi- 
Bppc*  Quel  faififlement  pour  lui ,  de  voir  fou 
ami  la  tête  nue ,  les  mains  liées^par  derrière ,  aved 
une  corde  dont  le  bourreau  tcnoit  le  bout  !  Il 
frémit  d'horreur  k  cet  afpeA  ;  &  il  eut  befoin 
de  toute  fa  raifbn ,  pour  s'empêcher  de  courir  k 
lui  k  travers  la  populace  y  ô£  de  tenter  dès  lors  ^ 
ce  qu'il  ne  devoir  faire  qu'après  bien  desmefurcs# 
Ce  qui  le  furprit  encore  ^  fut  de  voir  le  princtf 
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uivi  décelai  des  quatre  foldats  qui  lui  maii» 
quoit ,  &  qui  ayant  été  reconnu  pour  ennemi  ^ 
Vcnoit  d'être  condamné  au  même  fupplice.  On 
<ivoit  dreflfé  un  échafaut  6c  une  potence  dans 
une  place  d*armcs  afTez  proche  d'une  des  portes 
de  la  ville  \  6c  ce  fût  là  qu'ils  conduifirent  le 
{>rincc ,  &  ce  malheureux  foldat. 

Les  troupes  &  le  peuple  y  étoicnt  déjà  at- 
tirés par  Tardeur  de  la  vengeance  :  tnais  ce 
grand  nombre  fut  bien-tôt  diffipé  :  car  au  mo- 
ment que  le  prince  étoit  forti  de  la  prifon  ^ 
Ariarate  avoir  fait  donner  \t  fignal  à  nôtre  ar- 
mée y  par  un  de  Tes  trois  hommes ,  6c  toutes  nos 
troupes  étoient  m&ntées  à  Taflaut  ;  de  fort€ 
que  tout  ce  qu'il  y  avoit^îà  de  gens  de  défenlè^ 
étant  obligés  de  courir  à  tant  d'endroits  y  qu'on 
efcaladoit  en  même  temps ,  il  ne  demeura  pre^^ 
que  fur  la  place  qu'uâe  populace  fans  armes^ 
Ariarate  prit  alors  Ton  temps  }  6c  s'étant  ap^ 
|>roché  le  plus  près  qu'il  put  du  prince  ^  6c  fai- 
fiflant  le  bourreau ,  il  le  perça  d'un  coup  de 
poignard ,  6c  le  jeta  mort  à  Tes  pieds.  11  coupa 
aiiÛi-tôt  les  cordes  >  dont  le  prince  étoit  lié  ) 
il  H:  fit  reconnoître  à  lui ,  &  Tarma  d'une  épée^ 
lui  criant  qu'il  étoit  fauve ,  s'il  le  vouloir.  Les 
ûcnx  foldats  qui  lui  reftoient,  tirèrent  chacun 
répée  6c  le  poignard  ,  dont  ils  fe  fervirent  pout 
diâiper  les  plus  proches ,  6c  pour  délier  leur 
compagnon ,  qu'ils  armèrent.  Cette  généreufe 
troupe  fe  trouva  dans  ce  momcAt  compoféA 
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éc  cinq ,  fans  comiiter  le  foldat  qui  étoit  dlt^ 

donner  le  fignal ,  6c  qui  revint  fur  fcs  pas; 

Le  prince  Philippe  avoit  confcrvé  toute  fa 
grandeur  d*ame  dans  ce  malheur.  Il  comprît 
d'abord  ce  que  lui  venoit  de  dire  le  généreux 
Ariaraté  :  &:  quoiqu'il  crut  que  fon  ami  lui  avoit 
feulement  ménagé  un  moyen  de  mourir  plus 
honorablement ,  il  féconda  l'entreprife  de  fon 
libérateur ,  de  tout  le  courac^e  dont  on  peut 
être  capable.  Ils  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine 
à  fe  faire  jour  en  cet  endroit ,  oii  il  n'étoit  refté 
que  du  menu  peuple  fans  armes ,  avec  quel- 
ques archers ,  dont  Tufage  n'eft  pas  de  préférer 
les  coups  à  la  fuite«  Ariaraté  dit  au  Prince  ^ 
qu'il  falloir  courir  vers  la  porte  de  la  ville^ 
eu  vraifemblablcment  ils  ne  trouveroicnt  pas 
grande  réfîftance  ,  toutes  les  forces  devant  être 
occupées  à  la  défcnfe  des  murailles  oà  les  af* 
fauts  fe  donnoient.  Us  y  arrivèrent  fans  peine  : 
car  le  peuple  épouvanté  leur  faifoit  volontiers 
paÛage  y  &:  leur  emprellement  à  fuir ,  bouchoit 
l'entrée  à  tous  ceux  qui  auroient  eu  l'envie  de 
venir  à  leur  rencontre.  Us  gagnèrent  bien  tôt 
la  porte ,  &  ils  y  parvinrent  avec  d'autant  plus 
de  facilité ,  qu'encore  qu'on  eût  vu  de  -  là  le 
tumulte  f  la  foule  cachoit  le  myftère  »  6c  em* 
pêchoit  les  foldats  de  la  porte  d'en  être  inftruits. 
Auffi  nos  princes  >  &C  leurs  généreux  aventu- 
riers^ furprirent  le  corps  de-garde  >  qui  n'ayant 
fien  fu  de  la  caufe  de  ce  défordre>  crat  que  ce 
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tumulte  provenoit  feulement  de  reffiroîque  tant 
d'attaques  à  la  fois  donnoient  au  peuple.  Quel« 
ques-uns  même  s^imaginèrent  que  nos  braves 
étoient  des  foldats  des  leurs  y  qui  iè  préparoient 
ï  une  fortie  :  mais  quand  ils  fe  virent  fi  vive* 
ment  attaqués  eux  -  mêmes  j  ils  ne  doutèrent 
plus ,  en  voyant  les  eimemis ,  que  la  ville  ne  fût 
prife  y  6c  prenant  Tépouvante  ,  après  une  réfif- 
tance  très-légère ,  ils  abandonnèrent  leur  pofte. 
Âriarate  ôc  le  prince  Philippe  firent  aufG  -  tôt 
avertir  nos  troupes  >  qui  ne  tardèrent  pas  à  en* 
trer  dans  la  ville  »  &  qui  fe  préparoient  à  y  mettre 
tout  k  feu  &  à  fang  >  fi  le  fage  Ariarate  s*inté- 
reflant  au  falut  d'un  peuple ,  qu'une  trop  grande 
rigueur  avoir  mis  au  défefpoir ,  ne  fut  allé  de* 
mander  fa  grâce  à  Démétrius.  Ah ,  généreux  dé« 
fenfeur!  lui  dit  le  roi  en  rembraflant,  Mégare 
eft  votre  bien ,  ôt  vous  feul  l'avez  prife  ^  difpo- 
fez  à  votre  gré  de  votre  vidoire,  Ariarate  cou- 
rut au(E-tôt  de  tous  côtés  ,  donner  les  ordres 
néccflaires  à  la  confbrvation  des  habitans  :  mais 
quoi  qu'il  pût  faire ,  dans  une  occafion  où  les 
chefs  ordinairement  ne  font  pas  les  maîtres, 
la  plupart  de  ces  malheureux  furent  maffacrés. 
Je  ne  puis  vous  exprimer  y  Seigneur ,  quels 
furent  les  applaudiffemens  8c  les  acclamations 
qu* Ariarate  reçut  dans  cette  rencontre, non-feu* 
Icment  du  roi ,  mais  de  toute  l'armée.  Il  m'efl: 
encore  plus  impoifible  de  vous  dépeindre  la 
recoonoiflance  qu'eut  le  prince  Philippe ,  d'ua 
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Service  qui  donnoit  la  vidoire  au  roi ,  la  vio 
à  lui-même ,  &  un  btitin  çonfîdérablç  k  touto 
rarmée. 

Pémctrius  y  après  avoir  mis  une  forte  garnie 
fon  dans  Mégare ,  fe  dirpofoic  à  repafler  en 
Afie  >  â^  à  conduire  le  glorieux  Ariarate  k  fa 
belle  maîtreûTe  ;  quand  il  reçut  avis  que  les  Rho- 
diens  avoient  enfreint  le  traité  d'alliance  qu'ils 
avoient  fait  avec  le  vieil  Antigonus  ôc  lui.  Vous 
favez ,  Seigneur ,  de  quelle  manière  ils  y  portèt 
rent  atteinte,  puifque  ce  fut  par  le  fecours  qu  ils 
donnèrent  aux  vaiÛcaux  du  roi  votre  père  >  con- 
tre Tarmée  navale  d'Antigonus.  Avant  que  de 
partir  >  Démétrius  voulut  donner  à  Ariarate  une 
récompenfe  proportionnée  à  les  fervices.  Il  aC 
fembla  fes  chefs ,  &  en  leur  préfence ,  il  or* 
donna  au  jeune  héros  ^  de  lui  faire  connoitre 
pe  qu'il  vouloir ,  &:  de  le  demander  :  ajoutant 
qu'il  ne  pouvoit  lui-même  déterminer  le  pria( 
qui  lui  étoit  dû  y  6c  proteftant  de  lui  tout  ac« 
corder  (ans  réferve^  Tous  crurent  qu'il  alloit 
porter  fes  prétentions  bien  haut ,  &  ils  s'atten- 
dolent  qu  il  exigeroit  du  moins  les  premières 
charges  de  l'arniée ,  6l  des  gouvernemcns  con^ 
iidérables.  Mais  fon  ambition  n'en  vouloit  pas 
tant.  Seigneur ,  dit  •  il  au  roi ,  je  n'ai  pas  en* 
corc  alfez  rendu  de  fervices  à  votre  Majefté  , 
pour  ofer  en  attendre  quelque  récompenfe  ^ 
6c  je  m'en  trouve  déjà  trop  payé  :  mais  fi  ca 
i^Ue  j'ai  f^iç  efl:  4e  (quelque  Vjjicu):  ^  vos  yeujÇj 
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je  vous  demandcrois  vplooticis  pour  toute 
grâce  j  la  commiifion  U'allcr  porter  à  Troïadf 
h  nouvelle  de  vos  viûoircs  >  &  rien  ne  m*em- 
.péchera  de  me  rendre  à  Hhodes  av^nt  vos  trou-r 
pcs.  Cette  rcponfe  furpiit  TaiTemblée ,  Se  l'oa 
ne  pouvoit  aflèz  admirer  &  fa  modération ,  6c 
Ton  amour ,  qui  lui  faifoient  envifager  la  Hm* 
pie  fatisfaâion  de  voir  une  maîtrefle  pour  quel- 
ques jours,  conune  une  ample  récompenfed^ 
tant  de  glorieufes  aâions»  Le  roi  qui  étoit  Fun 
des  plus  galans  princes  du  monde ,  lui  dit  eii 
TembrafTant  :  Vous  avez  raifon  y  généreux  Ariat 
rate.  Perfonne  ne  peut  mieux  rendre  compte 
de  nos  viâoires ,  que  le  héros  qui  les  a  pre^ 
que  toutes  remportées  )  &  il  n'y  a  que  Tamour^ 
qui  puifTe  payer  d'auflî  grands  fervices  que  les 
vôtres.  Mais  votre  défîntéreflèment  ne  m'act 
quitte  pas  envers  vous  y  &  je  veux  fuppléer  zu% 
demandes  que  vous  n'avez  pas  voulu  me  faire* 
Démétri|is  s'étant  retiré  pour  faire  Tes  dépé# 
ches  y  il  adreffa  au  roi  fon  père  y  Sc\  \z  reint 
Péidamie  y  des  lettres  pleines  des  louanges  de 
mon  prince  ;  &:  afin  qu'il  revînt  plus  volon» 
tiers  fervir  au  fiège  de  R.hodes  y  il  pria  la  reine 
(on  époufe  d'y  venir  y  Se  d'y  amener  Troïade. 
Le  prince  Philippe  voulut  accompagner  Aria- 
rate  y  de  peur  y  dit  r  il  ^  que  fa  modeftie  ne  lui 
fit  fupprimer  une  partie  de  fa  propre  gloire.  Je 
fus  obligé  par-lk  d'être  de  la  partie ,  &  par  un 
iifagç  conimuna^ux  courtifaBS ,  pluTieur»  çb|oiiii| 
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de  la  faveur  d*Ariaratc>  demandèrent  la  per« 

miffion  de  le  faivre* 

Quand  il  arriva  à  Antigonie  ,  le  vieil  Anti* 
gonus  fe  promenoir  dans  le  parc  y  diftant  de  I4 
ville  d'environ  deux  milles  ^  &  la  reine  Déida- 
mie  y  étoit  pareillement,  avec  la  princcffe  Stra** 
tonice  fa  fille ,  dont  la  beauté  commençoit  déjà 
à  briller  ^  &  avec  la  charmante  TroïadeXe  princç 
Philippe ,  en  faluant  le  roi  fon  Père ,  lui  pré» 
iènta  Ariarate.  Seigneur  y  lui  dit-il  y  ]c  ne  puis 
goûter  la  joie  que  j'ai  de  vous  revoir,  fans  vous 
préfenter  en  même  -  temps  le  généreux  Aria*- 
rate  y  parce  que  fans  lui  y  qui  a  fauve  mes  jours , 
fe  n'aurois  pas  préfcntement  ce  bonheur.  Ariar 
rate  fe  baiffa  auifi  tôt  en  terre,  pour  faluer  le 
roi ,  &  lui  préfenta  les  lettres  de  Démétrius , 
ic  de  fon  petit-fils.  Antigonus  embrafla  tendre- 
ment le  prince  Philippe ,  mais  il  fe  tourna  vers 
Ariarate  avec  affez  d'indifférence ,  &c  fe  contenta 
de  recevoir  les  lettres  qu'il  lui  préfentoit ,  fans 
lui  rien  dire.  Ce  froid  accueil  furprit  Ariarate, 
qui ,  quelque  modefte  qu'il  fut ,  fentoit  en  lui 
même  qu'il  en  méritait  un  meilleur.  Il  rCctk 
conjeâura  pourtant  rien  defîniiire,  &  il  s'ima- 
gina que  la  joie  de  revoir  un  fils ,  pouvoir  bien 
avoir  afFoibli  dans  ce  prince  ,  celle  qu'il  au- 
roit  eue  en  un  autre  temps  de  le  voir  lui-même. 
Jl  alla  de  fuite  rendre  fes  devoirs  k  la  reine ,  con- 
fointement  avec  le  prince  Philippe.  Il  lui  remit 
en  mains  les  lettres  du  roi  fon  époux ,  &  du  jçune 

Antigonus  \ 
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Antigonus  y  &  pendant  qu'elle  les  lifoit ,  il  s'açt 
quitta  de  iès  dvilitès  envers  la  princeflç  Stra^ 
fonice  La  reine  qui  étoit  naturellement  bonpe  ^ 
Se  que  les  ferviçes  importans  d'Arijirate  »  qu'elle 
^pprenoit  de  tous  côtés  ,  animoient  de  reçon-f 
çoiflance ,  luijdit  gracieufibment,  en  fe  tournant 
vers  Troiade ,  ^  la  lui  montrant  :  Géiiéreujç 
guerrier^  vous  me  rendez  compte  d*ua  épou^ 
^d'un  fils  ;  6c  je  veux  vous  le  rendre  à  mon  touf 
4  une  auflî  aimable  maîtrefle,  Le  jeune  am^nc 
.prenant  ces  paroles  pour  une  petmiflîon  de  la 
ialuer,  s  approcha  d'elle,  tranfporté  d'admirarr 
tien  &  de  joie.  Sa  paflîon  s'exprima  par  fort 
Clence ,  tjant  il  fut  touché  de  fa  beauté  fie  4ç 
là  grâce  :  car  quoiqu'il  eût  cru ,  lorfqu'il  partit  ^ 
que  Tes  traits  &  fon  ^Ir  avoient  toute  leur  per? 
fcâion  ;  trois  ans  qui  s'étoient  écoulés  depuis 
ce  tems  -  1^ ,  y  avoient  ajouté  tant  de  charmes  | 
qu'il  en  étoit  de  plu$  en  plus  enchanté. 

Le  prince  Philippe  s'çtant  arrêté  quelqua 
temps  avec  la  reine  fa  belle-foeur ,  pour  lui  dira 
mille  biens  d' Ariarate ,  vint  un  moment  aprè$ 
embrafier  Troïade,  pendant  qu' Antigonus  ^ 
la  reine  achevoient  de  lire  leurs  lettre^.  BcH^ 
Troïade  ,  lui  dit- il,  je  vous  avois  proipis  do 
vous  ramener  Ariarate  plein  de  gloire,  3ç  jç 
yous  ai  tenu  ma  parole  :  mais  je  n^'étois  trompé 
en  une  chpfe.  C'eft  que  je  m'étpis  engagé  à  vouît 
confervei:  ce  précieux  dépôt  ;  &  c'eft  lui  mêmQ 
^ui  lu'a  confervéî  je  revois  ptis  en  nia  g^arde^ 

Tome  IJ.  \ 
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&:  je  me  fuis  trouvé  en  la  fîenne.  Seigneur ,  re* 
prit  Ariarate  avec  fa  modeftie  ordinaire ,  c'eft 
EUX  fujets  à  répondre  de  leurs  princes  ;  &:  je  fuis 
affuré  que  la  belle  Troïade  le  pcnfe  comme  moi. 
Je  vous  avoue.  Seigneur,  ajouta- 1- elle,  en 
6*adrcflant  au  prince ,  que  TAfie  doit  plus  qu'on 
ne  peut  dire  à  Ariarate ,  puifqu'elle  lui  doit  le 
bonheur  de  votre  confcrvation  j  de  j'y  prends 
tant  àe  part  »  que  je  voudrois  être  capable  de 
contribuer  à  la  reconnoiflance  que  nous  lui  en 
devons  tous.  Il  en  fera  donc  bien  récompenfé, 
charmante  Troïade ,  pourfuivît  le  Prince  :  car 
nous  nous  flattons  avec  lui ,  que  vous  voudrez 
bien  nous  acquitta  ;  Se  fi  TAfie  lui  doit  beau* 
coup ,  comme  vous  le  dites ,  pour  ma  vie  qu'il 
a  çoufervée ,  je  vous  demande  cette  rcconnoif- 
fanceau  nom  de  TAfie.  A  ces  mots,  il  s'éloigna 
&  retourna  vers  la  princeflc  Stratpnice ,  pour 
lui  lai^er  la  libert?c  d'entretenir  ce  qu'il  aimoin 
Mais  cette  liberté  lui  fut  interdite ,  par  l'em» 
preflement  des  filles  de  la  reine ,  qui  entouroient 
Ariarate  ,  fous  prétexte  de  lui  demander  dcâ 
nouvelles  de  fes  campagnes ,  mais  peut-être  pa; 
malice ,  Se  par  une  fecrette  jaloufie  contre  leur 
C<»mpagno ,  dont  elles  envioient  le  bonheur, 

La  reine  avoir  lu  fes  lettres  avec  de  véritables 
démonftrations  de  joie;  Se  le  chagrin  avoir  paru 
d^m  les  yeuîc  d'Antigonus,  Déidamie  s'appro- 
Cba  dç  lui  ;  Se  lui  préfentant  la  lettre  de  Démé* 
trittS  ;  Scignçur  ^  1»!  dit-  çUe ,  k  roi  mon  épou^ 
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fn'ordonr^e  de  vou$  demander  de  fa  part  une 
grâce ,  ôc  je  crois  qe  po^voir  mieux  Tobcenir» 
qu  en  me  ferva^t  de  Tes  propre^  pAroles»  Elle  lui 
)ut  dans  ce  moment  tout  h^ut  la  lc(trç  <|^u*çU9 
yenoit  de  recevoir  ,  S^  que  voici. 

DÉMET  RIU§ 

JL     DélpAMIE. 

Js  vous  envcye^  Madame  ^  Iç  généreux  Ariaraie^ 

four  vous  rendre  compte  de  nos  viSoires.  Mais  je  dois 

fous  dire  que  c'ejl  à  lui  quf  nous  devons  l* heureux fuccis 

4e  nos  armes  :  auffî  deve;[^ous  le  con/ldérer  comme  un 

f itérât eur^  qui  a  fauve  la  vie  à  votre  fils  ^  qui  m* a  mis 

fn  liberté  j  &  qui  a  rendu  l*une  &  l'autre  au  prince  Phi-! 

fippe.  Ma  penfée  ejl  de  le  fcfire  Vice-^Roi  en  Grèce ,  per-* 

ptadé  quep^r/bnne  ne  peut  mieux  que  lui  nous  çonferver 

les  Provinces  qui  y  font  à  nous  ^  que  celui  qui  les  a  fi 

vaillamment  reçonquifiis.  Je  n'ai  pas  crâ  devoir  di/pofiif 

d^e  charge  fi  importante ,  fiins  l'aveu  du  roi  mon  père  ^ 

auprès  de  qui  je  vous  prie  de  la  fi)lUciter  pour  Ariarate^ 

Et  pour  engager  encore  mieux  ce  fameux  guerrier  à  venir 

/fien-tôt  nous  aider  à  prendre  Rhodes  j  je  vous  conji^re  , 

Madame^  de  vous  y  rendre  avec  la  belle  Troiade  j  afin 

île  prendre  part  enfemble  ^  l'honnsur  de  nos  armes  ^  &à 

fios  triomphes  f 

DÉMÉTRIU», 

0 

On  vi^  l>}eo ,  à  la  manière  dont  Antigonus 
jpçouta  çet^e  k^orç ,  qu'il  n*en  étoit  pa$  fort 
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content ,  6c  fa  réponfe  le  confirma  encore 
mieux  :  car  la  reine  Tayaut  prié  de  trouver  bon 
qu'elle  follicitât  l'expédition  de  la  grâce  que  Dé- 
métrius  demandoit  pour  Âriarate,  il  repartît 
d'un  air  chagrin  ,  que  rien  ne  preflbit ,  &  qu'il 
y  auroit  aflcz  de  temps  pour  y  penfeir. 

Toute  la  cour ,  qui  remarqua  ces  paroles ,  Se 
la  froide  réception  qu'il  lui  fît ,  en  fut  extrême- 
ment furprife,  &  je  le  fus  davantage,  parce 
que  comme  j'y  prenois  plus  de  part  que  les  au- 
tres ^  je  iei;emarquai  aufS  mieux  que  perfonnc* 
Ariaxate  n*y  fit  pas  de  réflexion  ;  &  pendant  que 
Déidamic  lifoit  la  lettre  ,  il  s'entendoit  louée 
avec  une  eCpèce  de  confufion  >  qui  ne  lui  avoit 
pas  permis  de  lever  les  yeux  ;  &  Troïade  même 
étoit  aflez  touchante ,  pour  attirer  tous  fes  re* 
gard$«  D'ailleurs,  il  étoit  tout  occupé  de  la  joie 
que  lui  avoit  doimée  la  leâure  de  cette  lettre,  où 
la  reine  Déidamie  étoit  priée  fur  la  fin ,  de  venir 
au  (îége  de  Rhodes  ,  &  d'y  emmener  Troïade  : 
car  Démétrius ,  pour  le  furprendre  plus  agréa^ 
blement ,  ne  lui  en  avoit  voulu  rien  dire.  Il  (e 
rapprocha  donc  de  fa  chère  maîtreife ,  dont  il 
s'étoit  éloigné  pour  recevoir  les  complimens 
de  quelques-uns  de  fes  amis  ;  &  la  regardant 
avec  des  yeux  où  brilloient  les  tranfports  d'ua 
amour  content  :  Il  eftdonc  vrai,  belle  Troïade  » 
lui  dit-il  f  que  vous  viendrez  à  la  guerre  avec 
nous }  Ah  !  le^  Rhodiens  font  déjà  vaincus  ^ 
votre  vue  fera  leur  défaite  j  U  ii  j'avois  \  m« 
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|>}aindre  ^  c'eft  que  vous  nous  allez  dérober 
toute  la  gloire  de  nos  conquêtes»  N*en  ayez 
point  de  jaloufic^  reprit  Tro'iadc ,  en  fouriant  ^ 
&  en  le  regardant  d'une  manière  tendre  ;  quelque 
gloire  qu'il  en  revienne  à  mes  regards ,  comme 
vous  le  dites  >  vous  en  ferez  de  moitié ,  &  ma 
viûoire  fera  la  vôtre* 

Un  peu  après  ^  le  roi  monta  dans  un  char^ 
pour  retourner  à  Ântigonie  r  où.  il  emmena  le 
prince  Ton  fils  y  &  les  princefTes.  Nous  remon* 
tâmes  à  cheval  Ariarate  &  moi  \  &c  ce  qui  vous 
furprendroit  5  Seigneur,  fî  vous  ne  connôifliea 
pas  les  cours  »  c*eft  qu'au  lieu  qu^  nous  avions 
eu  jufqu'alors  une  efcorte  adîdue  de  courtifans^ 
plus  emprelTés ,  û  }e  Tofe  dire ,  à  faite  leur  cour 
à  ce  guerrier ,  qu'au  prince  Philippe }  dès  qu'ils 
virent  l'accueil  défobligeant  qu'il  avait  reçu» 
&  qu'ils  s'apperçurent  par  -  là  du  déclin  de  fa  fa* 
veur ,  cette  troupe  zélée  fe  diffipa  dans  Tinf- 
tant ,  &  nous  nous  vîmes  tous  les  deux  feuls , 
en  revenant  9  jufqu'k  ma  maifon« 

Ariarate  qui  n'avoit  que  fa  pafiîon  dans  Yc^ 
prit  y  n'y  prenoit  pas  garde  »  6c  ce  fut  moi  qui 
lui  ouvris  les  yeux  là-deifus.  Il  n'en  parut  nulle- 
ment touché  ,  &  ne  me  parla  que  du  voyage 
que  Troïade  devoir  faire  à  Rhodes,  où  il  efpé- 
toit  la  conduire. 

En  effet ,  la  reine  donna  ordre  aux  préparatifs 
du  départ,  ne  pouvant  trop  tôt  obéir  aux  ordiCi 
du  roi ,  pour  fatisfaire  l'impatience  qu'elle  avoit 
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de  lé  tevoir.  La  pHnccffc  S(ratonicé  &  "f  iroïaJô 
ty  préj;)arèrdht  avdc  la  même  diligence  y  &  nos 
princes  furent  les  conduâéuts  de  Tefcorte. 

Pendant  le  temps  que  nous  fûmes  à  Aiitigô- 
hie ,  ie  prince  Philippe  rendit  tous  IcS  Honncurf 
jpoffîbleé  à  Ariarate,  &  lui  amena  ce  qu'il  y  avoif 
de  gens  de  qualité  à  la  cour  >  lui  donnant  eii 
leur  prcfcnce  mille  génércufes  marques  de  fa 
teconnoifTance;  Mais  Ton  ami  en  reçut  peu  j 
à  tomme  je  Tai  dit^  d'Antigonus*,  &  k  peine  le 

roi  lui  patla-t  il  deux  foisi  Je  ne  pou  vois  com-» 
J)rendre  d'où  venoit  ce  changement ,  ni  coni* 
tnent  il  étôit  pôfiïblc  j  qii'Antigonus  qui  lui 
àVoit  témoigrié  taht  d'a^e£tion  dans  tin  âge  oîi 
il  ne  la  métitoit  encore  que  par  des  qualités  qui 
h'ctoient  que  liaifTantes  ,  le  privât  de  fa  bien^ 
Vcillancé  j  après  s'en  être  rendu  fi  digne  par  dci 
fervices  (CflTentielss  J*cli  fus  éclairci  le  jour  mêmd 
dé  hotre  départ; 

Antigonus  nl'âyâilt  envoyé  chercher,  s*eii-* 
ferma  avec  moi  dans  fon  cabinet.  Arîobarzanc^ 
hic  dit-il ,  vohs  favez  quélic  a  été  nia  confiance 
Ipout  Vous  )  &  la  bonté  que  j'ai  eue  pour  Àrii* 
ïate  î  puis  qii'étant  fils  de  mon  ennemi  mortel  i 
que-  hntétct  de  ma  couronne  m'obligéoit  dd 
facrifier  -,  je  n'ai  pas  laîfTé  que  de  faiiver  feé 
îours.  Je  l'ai  fait,  nonfculemenf  contre  toutel 
les  raiions  de  la  pmdence  ^  mais  àufiî  contre  les 
propres  ordres  du  ciel.  Je  vous  l'ai  déjk  dit  ;  vous 
favcE  par  quels  fonges  ks  Dieux  tii'avcirtifenf 
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Qttc  )c  ïailToià  d^m  la  pcrfontic  d'Âriatate ,  uA 
levain  de  troubles  6c  de  gaertes ,  &  uhc  femcnce 
éternelle  de  rébellion.  Il  me  fembla  une  nuic 
cntr'autres ,  que  hk  promenant  dans  une  plaine 
campagne ,  dc  palTant  à  côté  du  troûc  d'un  groi 
arbre  que  j'avoi^  fait  abbattre ,  un  jeune  rcjetoi^ 
fortoit  de  fa  Touche  ;  que  l'ayant  fdit  arracher  , 
&  prenant  plaifir  à  le  tranfplanfer  parmi  tes  ar- 
bres du  jardin  de  ce  palais,  il  monta  ea  un  mo»^ 
ment  prefque  jufqu'au  ciel ,  répandant  Tes  bran-* 
ches  fur  une  étendue  prodigieufe  de  pays  >  Si 
étouffant  tous  les  autres  arbres  de  fou  orabre« 
Les  Caldéensà  qui  je  communiquai  ce  forige  f 
&  dont  vous  favel  quelle  eft  la  fcience  dans  ce^ 
matières ,  6C  leur  expérience  à  deviner  par- 1^ 
Tavenir ,  me  dirent  que  ce  tronc  d'arbre  que  j'a^ 
Vois  vu  couché  pat  terre  ,  fignifioit  quelqutf 
grand  perfonnage  que  j'aurois  fait  mourir  j  ôC 
que  le  rejeton ,  dont  Tombre  étoufFoit  tous  tAc§ 
arbres  i  vouloir  dire  que  fa  poftérité  ferôit  périi 
la  mienne.  J'en,  trouvai  dès- lors  ^  continuà-til  ^ 
Tapplication  plus  jufte  à  la  perfonne  d'Ariatate^ 
qu'ils  ne  le  penfoient ,  ne  leur  en  ayant  jamait 
confié  le  fecrct.  Il  me  fcmble ,  en  effet ,  qu*îl  effi 
ce  jeune  arbre ,  que  j'ai  trânfplanté  parmi-  le$ 
miens  9  quand  je  l'ai  dérobé  à  (a  propre  ntaii* 
fon ,  en  le  mettant  dans  votre  famille ,  6t  au* 
près  de  mon  fils ,  dont  je  vous  ai  confié  l'édu^ 
cation.  Et  ce  qui  m'embarrafTe  le  plus ,  c'ed  que 
toutes  ces  merveilles  que  )'entends  publier  da 

u 
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lui  ,  Se  toute  cette  gloire  qui  obCcuièit  déji 
j^terqtie  celle  de  ma  maifôn ,  me  femblcnt  être! 
Un  commencement  des  fuites  de  ces  ftineftes 
préfages.  La  vifîoi^  que  j'eus  la  nuit  même  qui 
î>réccda  fon  retour  en  cette  ville  i  ne  fert  encore 
qu'à  m*y  confirmer.  Je  paflbis  par  un  champs 
où  j'avois  fcmé  de  la  limurc  d'ot  ;  j'y  Voyoîs 
tine  brillante  moi  (Ton ,  qui  rehdoit  le  ccn-* 
feuplci  En  y  repaflant,  je  n'y  trouvai  plus  ricn^ 
tJn  ihcônnu qui  fe  trôuvalà ,  me  dit  que  dzni 
l'intervalle  ^  Ariàrate  étoit  venu  moiflbnnef 
jtnon  chanlp  ^  &  qu'il  avoir  tout  tranfporté 
dans  les  Royaumes  de  Font  &  de  Cappa«> 
doce  i  qui  y  comme  vous  le  favez  >  apparte-» 
noient  '^  fon  père.  Quoique  ce  foient  des  fon^ 
ge& ,  je  ne  vobs  eéle  point ,  Ariobarzane ,  que 
toutes  ces  chofcs  m'agitent  Tcfprit  ^  &  me  ren-» 
dent  tout  fufpecl  de  fa  part.  Quoi  qu'il  en  foît  ^ 
il  ne  tient  qu'à  vous  de  ne  pas  me  donner  lieu 
de  me  repentir  des  bontés  que  j'ai  eues  pou^ 
lui  5  en  ne  lui  découvrant  point  ce  qu'il  efti 
Car  enfin  je  fuis  aÛez  sûr  des  bonnes  qualités 
de  fon  cœur  ,  pour  croire  qu'il  me  fêta  fidèle , 
tant  qu'il  fe  croira  mon  fujct.  J'ai  été  bien-aife 
de  vous  inftruire  de  ce  qui  fait  ma  peine ,  âfiit 
4u<  vous  ne  preniez  pas  pour  pn  manque  dd 
têconnoi{rance>  fi  je  ne  fais  pas  pour  lui  »  tout 
té  qu'il  pourroit  vous  fembler  que  je  devroi^ 
faire  pour  fon  aggrandilTement  j  Se  fur-tout  afin 
ijù'àtteâtif  à  l'obligation  où  vous  êtes  de  gzt* 
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Ûet  la  foi  k  un  Prince ,  qui  tout  étranger  que 
vous  êtes  >  vous  a  choifi  pour  être  le  dépofi* 
taire  d'un  auffi  grand  fecret ,  vous  fâchiez  dtf 
plus  »  que  les  jours  &  la  fortune  d'Ariarate  font 
attachés  à  votre  filencCi 
.  Vous  pouvez  juger ,  Seigneur  ,  de  ma  fut- 
prife  à  ces  paroles.  Après  avoir  cependant  re-^ 
mcrcié  le  roi  de  Thonneur  qu'il  m'avoit  fait  » 
ic  qu'il  me  faifoit  encore,  6c  lui  avoir  réitéré 
les  proteftations  de  ma  fidélité  ,  que  je  lui  al 
exaûement  gardée ,  tant  qu^Atiarate  a  vécu ,  St 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  cciTé  d'en  faif  e  un  fecret  lui- 
même }  je  pris  la  liberté  dé  lui  dire  ce  que  je 
crus  le  plus  propre  à  guérir  fon  efprit ,  &  à 
lui  ôter  cette  créance ,  que  je  lui  voyois  fi  în- 
|uftement  ajouter  aux  fotiges*  Il  eft  Vrai  que 
comme  les  Syriens  en  font  un  article  de  leuif 
Religion,  &  qû'Antigonus  s'y  abandonnoit  de 
Ion  naturel,  je  n'ofai  pas  le  trop  preifer  Ik-def- 
delTus.  Vous  faUt-il ,  Seigneur ,  lui  dis-je ,  une 
meilleure  preuve  qu'on  s'eft  trompé  au  fens  qu'o A 
a  voulu  donner  à  vos  fonges ,  que  ce  que  vient 
de  faire  Ariàrate }  Loin  de  détruire  votre  mab 
fbn ,  comme  Voiis  vous  en  croyez  menacé ,  il 
a  fauve  la  vie  à  deux  princes  vos  enfans  )  il  a 
tcttié  Démétrius  d'entre  les  mains  des  enne^ 
mis ,  ôc  il  h'a  pas  été  inutile  à  rétablir  la  gloire 
de  vos  armes  en  Europe.  La  réputation  desprin* 
ces  vos  fils  fe  trouve-t-elle  étouffée  par  ce  qu'il 
ft  faitï  N'y  en  ont-ils  pas  acquis  une  immot^ 
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telle  ?  &  quand  Âriaratc  s'y  fcroit  encore  p!îl§ 
fîgnalé  qu'il  n'a  fait  >  la  gloire  du  fujet  rejaillie 
toujours  fur  le  prince  >  qui  âiit  ^  par  nos  mains  ^ 
tout  ce  qu'il  ne  peut  faire  par  les  fîenhes.  S'il 
m'étoitdonc  permis,  Seigneur,  d'interpréter vosr 
fonges  j  je  dirois  que  fi  cet  arbre  qui  s'élève  , 
comme  vous  dites  i  jufques  au  ciel ,  Se  qui  cou^ 
vre  les  autres  de  fon  ombr^ ,  défigne  Ariarate  f 
c'cft  un  préfage  qu'il  portera  par  fa  valeur  votrtf 
nom  au-deflus  des  aùttes  rois  de  la  terte  ;  8c  qud 
cette  moiiTond'or,  eft  celle  des  conquêtes  qu'il 
fera  pour  vous  >  ôc  qu'il  ajoûtefâ  à  celles  dà 
l^ont  &  de  Cappadoce^  Mais  après  tout ,  pe^ 
tncttez-moi ,  Seigneur  i  de  vous repréf  enter ,  qutf 
tous  les  fonges  ne  font  pas  prophétiques ,  &  qutf 
les  réflexions  que  vous  faites  le  jour  fut  ce  qùtf 
Vous  favez  de  la  naiffance  &C  des  qualités  d'A-^ 
tiaratC;,  font  apparemment  la  foutce  dé  ces  ima^ 
ges  trompeufes  dont  Votre  imâgiiiatlon  trouble; 
Votre  repos*  Ariobatïane^  me  dit  le  roi ,  je  faif 
que  vous  faites  prôfedion  de  douter  de  tout; 
mais  il  faue  que  votre  fcepticifmé  cédé  k  l'au- 
torité de  notre  Religion  ;  &  quelque  eftimtf 
que  j'aie  pour  Fyrrhon  ^  nos  Caldéens  me  pa^ 
roifTent  en  mériter  davantage. 
\  Il  me  défendit  de  rien  découvrir  de  nôtre  coif^ 
verfation ,  pas  même  k  DéniétriuSé  II  peut  éle- 
ver tant  qu'il  voudra ,  continua-t-il ,  la  fortune 
d' Ariarate  ^  &:  dans  la  vieilleife  où  je  fuis  ,  le 
mal  que  j'en  prévois  >  me.  regarde  moins  qutf 
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ïàcs  cnfàns  :  mais  je  ne  me  croirois  pas  un  bon 
père ,  fi  je  cachois  à  Ddmétrius  les  ihconvéniens 
qui  peuvent  en  arriver  ^  &:  il  eft  bon  quMi  n'é« 
lève  pas  trop  une  tour  ^  qui  peut  Téctafer  un 
joun 

Nous  pirttnits  quelques  heures  après  ^  la  reitio 
&  les  ptinceflcs  ,  dans  des  chariots  ;  Philippe 
&  Ariarate  à  cheval,  (uivli  de  l^efcotte  dit 
taionde  }a  plus  lefte»  Ce  voyagé  mériteroit  unci 
defcriptioh  particulière.  On  rie  vît  jamais  tant 
de  gaieté  qu'il  en  tégnoit  dans  cette  belle  trou* 
pc  j  8c  quelque  fétieux  que  fdt  natUrellemenf 
Ariarate,  il  eût  été  difficile  de  trouver  rieh  dé 
plus  galant»  Il  étoit  Continuellement  à  côté  des 
|)ririccires  ,  les  entretenant  avec  le  dernier  en-» 
jouement.  Le  prince  Philippe  étoit  charmé  de 
là  joie  de  fbn  amîv  Ce  h'étoit  que  feftins  &  que 
bals  dans  tous  les  lieux  oîi  Ton  s'arrctoit ,  Si 
tette  brillante  cour  fembloit  moins  aller  k  là 
guerre  qu'à  des  noces. 

DéméCHus  &  le  pririce  fort  fils  vîntcnt  au-^ 
devant,  à  deu)c  journées  de  Rhodes.  Kous  troU* 
Vâmes  en  arrivant  i  la  ville  déjà  învcftîc  paf 
iner  Se  par  terre.  Le  roi  avoir  fiiit  préparer  un 
quartier  commode  pour  la  reine  :  mais  parcd 
quHl  y  avolt  aux  ehviroiïs  quantité  de  villages 
&  de  châteaux  ,  d*oii  les  ennemis  venoîent  fou* 
Vent  donner  Talarme^  jufques  k  norre  camp , 
&  qui  intetïTômpoient  la  communication  de  nos 
Quartiers  ^  il  fît  un  corps  d'armée  féparc ,  powt 
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ks  prendre  ,  &  il  y  envoya  Ariarate.  Voui  îi** 
gez  par-là ,  Seigneur ,  que  ce  roi  n  avoit  pas  Tap^ 
préhenfion  de  Ton  père  ;  &  la  charge  qull  avoic 
demandée  pour  mon  prince  y  en  étoi t  unepreuve^ 
Mais  comme  il  avoit  pour  Ântigonus  un  rcP 
ped  àc  une  déférence  extrâorcUnaire ,  il  craignit 
de  rofFenfer  en  infîftant  davantage  fuf  une  gra^ 
tification  qu'il  avoit  défaprouvcc ,  &  il  fe  ré" 
ferva  à  lui  faire  d'autres  grâces  >  felouque  Toc- 
cafion  s'en  prcfenteroit. 

Ariarate  s'acquitta  de  fa  commiffion  au-delà 
de  tout  ce  que  l'on  en  pouvoit  attendre.  Il  chafîa 
ks  ennemis  de  tous  les  poftes  où  ils  s'étoicnt 
logés  >  &c  rendit  les  environs  de  Rhodes  aufli 
libres  à  notre  Armée  ,  que  fi  Ton  eut  été  dans 
une  pleine  paix^ 

.  Rien  ne  fut  plus  agréable  que  les  cômmciH 
cemens  de  ce  fiège.  Comme  la  cour  de  Démé-' 
trius  étoit  des  plus  galantes  y  8c  que  le  roi  To* 
toit  lui-même  au  dernier  point  ^  Déidamie  ayant 
amené  à  fa  fuite  une  infinité  de  belles  perfon^ 
Tonnes /ce  netoit  que  feftins^  que  dan  (es  ^  &: 
que  parties  de  plaifir s«  On  voy oit  tous  ks  jours 
k  guerrier  aller  au  bal  au  fortir  de  la  tranchée  : 
mais  le  plaifîr  n'endormoit  perfonne^  &  n^en 
faifoit  manquer  aucun  à  fon  devoir.  Loin  d^a-* 
mollir  le  cœur  >  comme  il  n'arrive  que  trop 
fouvent ,  il  fembloit  exciter  le  courage  des  moins 
intrépides;  &:  comme  rien  ne  touche  plus  le 
coeur  des  belles  j  que  les  aâions  de  valeur  »  c^é** 
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toit  à  qui  meritcroic  par  quelque  bel  exploit 
la  iouange  des  dames ,  Se  Teftime  d'une  mai^ 
tre({e.  Voici  néanmoins  un  incident  qui  trou** 
bla  toute  cette  joie. 

Dès  le  commencement  du  liège  ,  les  Rho- 
diens  avoient  envoyé  vers  Séleucus ,  roi  de  la 
bafle  Syrie ,  pour  faire  avec  lui  un  traité  d*al« 
liancc ,  &  l'obliger  à  mettre  une  armée  fut 
pied  y  afin  de  faire  diverfion  de  nos  forces.  Se* 
leucus  leur  tint  parole  $  6c  dans  le  temps  que 
nous  pouifions  le  fiège  avec  fuccès  >  nous  ap« 
primes  qu'il  étoit  venu  fondre  dans  la  Carie  » 
avec  une  puiflante  armée  >  qui  avoir  débarqué 
au  port  d'Halicarnafle ,  Se  que  la  ville  étoit  déjà 
inveftie.  Par  un  contre-temps  fatal ,  on  en  avoit 
diminué  la  garnifon  9  pour  employer  ces  trou* 
pes  au  fiège  de  Rhodes ,  Se  de  plus  ,  le  gou^ 
vemeur  y  avoit  été  tué.  Démétrius  ayant  def- 
fcîn  d'y  envoyer  d\i  fecours ,  propo(à  d'en  don- 
ner la  conduite  à  Alcime ,  qui  étoit  le  favori 
du  vieil  Antigonus  y  Se  pour  lequel  on  avoit 
parlé  du  gouvernement  de'  cette  ville  y  après  la 
mort  de  fon  gouverneur.  Mais  lui  ayant  de* 
mandé  quel  nombre  d'hommes  il  lui  falloir  pour 
cette  expédition  y  Alcime  lui  répondit  que  l'ar- 
mée de  Séleucus  étant  auifi  confidérable  y  Se 
cette  ville  y  qui  eft  d'un  grand  circuit ,  ne  fc 
trouvant  alors  foutenue  que  par  une  foible 
gamîfon  ,  il  ne  pouvoir  fe  promettre  d'y 
tenir  uo  mois ,  à  moins  qu'pn  pe  lui  donnât 
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deux  mille  hommes.  Il  n*y  avoir  pas  moyen 
de  dégarnir  fi  çonfidérablement  Tarmée,  fans 
la  rendre  incapable  de  pourfuivre  le  fiège  ;  6^ 
Démétrius  n'en  voulut  rien  faire ,  fans  en  preni» 
dre  Tavis  d' Ariaratc.  Ce  |eune  héros ,  qui  crut 
avec  raifon ,  qu'unç  trop  grande  modeftie  pou^ 
voit  nuire  en  cette  rencontre  aux  afiaires  dç 
fon  roi ,  lui  dit  franchement  »  que  s'il  ne  crai* 
poit  point  d'offenfer  Âlcime  >  il  fe  faifoit  fort 
de  tenir  trois  mois  d^ns  {ialic^rn^fle  ,  pourvu 
qu'on  lui  donnât  feulement  cinq  ceps  hom« 
{Des  t  avec  ce  qu'on  IvA  difoit  qu'il  y  avoit  do 
^amifon  &  de  vivres,  Alcime  qui  en  avoit  de« 
mande  deux  mille ,  fut  extraordihairement  pi- 
qué de  ToiFre  d'Ari^rate  ,  Se  il  s'imagina  qu'il 
QC  s'en  étoit  ainfi  vanté,  que  pour  lui  faîro 
infulte.  Il  dit  au  roi ,  que  s'il  ne  s'agiflbit  quo 
de  périr  pour  fon  fçrvicç ,  il  aypit  autant  do 
cœur  qu'Ariaratc  pour  le  faire  :  mais  qu'il  n'é« 
toit  pas  qucftion  de  ruiner  les  affaires  par  des 
bravades ,  &  qu'il  falloir  entreprendre  les  cho« 
fès  avec  quclquç  çfpérfmçe  de  fuccès.  Ariarato 
repartit,  qu'on  vçrroit  par  l'événement ,  s'ils'cii 
mêloif^,  qu'il  ne  prctendoit  point  y  employcf 
les  bravades ,  &  ils  eurent  quelque  différend  là* 
deffus ,  que  le  vieil  Antigonus ,  qui  s^étoit  rendu 
au  fiègp,  accorda  en  cette  forte.  Comme  fa  )a« 
loufie  contre  Ariarate  augmentoit  tous  les  jours , 
à  mefure  que  ce  guerrier  croiiToit  en  repu  ta  « 
tioa  Se  en  glaire ,  il  eut  de  la  joiç  de  le  h^T 
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iardcr  dans  une  occafion  où  il  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  périt  ;  6c  pour  niettrc  en  même  temps 
4  couvert  rbooneur  d'Alcime  qu'il  protégcoit 
hautement  y  il  difpofa  en  faveur  d'Âriarate  da 
gouvernement  d'HalicarnaflTe ,  qu'il  a  voit  rcfoiu 
de  donner  à  l'autre ,  mais  qu'il  rcgardoit  alors 
comme  une  chofe  per4ue  ,  &  il  en  donna  à 
l'heure  même  un  autrç  beaucoup  plus  confidc* 
cable  à  Ton  favori. 

Mon  prince  partit  avec  fçs  cinq  cens  hom- 
mes ,  Se  marcha  avec  tant  de  diligence  y  qu'il 
arriva  en  très-peu  de  tcfups  à  une  demie  jour- 
née d'HalicarnaiTe, 

La  nuit  y  qu'il  avoit  deftinée  à  l'exécution  de 
fon  deflcin  y  étant  venue  >  les  afficgés  qu*il  a  voit 
iàit  avertir  de  fon  projet  y  ne  manquèrent  pas 
de  faire  une  fortie,  Ariarate  attaquant  les  en- 
nemis en  même-temps  y  combattit  avec  tant  de 
valeur  &  de  Aiccès ,  qu'après  avoir  enlevé  ce 
quartier ,  il  fe  jeta  dans  la  ville ,  fans  avoir  perdu 
pfus  de  vingt  hommes»  quoiqu'il  en  eût  mis 
à  bas  quatre  cens* au  moins,  A  peine  donna-t*il 
à  Séleucus  le  temps  de  fe  reconnoître.  11  fit  dès 
le  lendemain ,  une  nouvelle  fortie  fur  le  quar-» 
tîer  du  vaillant  Prince  Antiochus  fon  fils;  força 
ics  retranchemens ,  tua  cinq  cens  hommes ,  te 
blefla  lui  même  ;  &  après  une  heure  de  corn- 
bat ,  il  fe  retira  daps  la  ville ,  fans  trouver  que 
fort  peu  des  fiens  k  redire»  Il  fortit  encore  la 
lïuit  fuivante  avec  un  bonheur  égal ,  hors  qu'à 
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cclle4k  y  il  reçut  quelques  bleÛures ,  mais  lég^^ 
res  ;  &  pendant  quatre  ou  cinq  jours  de  fuite , 
il  n*y  en  eut  pas  un  qu'il  ne  rendit  remarqua* 
ble  par  quelque  grand  exploit. 

La  vigilance  &c  la  valeur  de  ce  nouvel  en» 
nemi  >  étonna  les  affîcgcans.  Séleucus  leur  dit^ 
pour  les  raflTurer ,  qu'Ariaratc  s'afFoiblifibit  lui^ 
même  par  tant  de  combats  ,  ic  qu'il  leur  al^ 
loit  épargner  la  peine  de  Tattaquer  &  de  le  vain* 
cre.  Mais  il  changea  bien  de  langage  ,  quand 
il  s'apperçut  que  ce  prince  fe  retiroit  toujours 
prefqu'avec  autant  de  troupes  ,  que  quand  il 
ctoit  forti  y  Se:  que  les  fiennes  au  contraire  fe 
troùvoient  diminuées  depuis  ce  temps  Ik  de  près 
de  trois  mille  hommes  ,  fans  que  parmi  les  nô- 
tres ,  on  ep  comptât  plus  de  cent  perdus.  Il 
falloir  qu'il  fc  tînt  à  toute  heure  fur  fes  gardes, 
Jl  n'arrivoit  pas  le  moindre  défordre  dans  fou 
camp ,  qu'Ariarate  n'y  fut  aufii  tôt  pour  en  pro* 
fiter  )  &  il  prenoit  fi  fouvent  les  armes  ,  que 
Séleucus  ne  pouvant  s'imaginer  qu'il  eût  le 
temps  de  dormir  &  de  manger ,  difoit  à  fes 
amis>  qu'il  avoit  affaire  k  un  homme  que  le 
combat  faifoit  vivre. 

Au  bout  d'un  mois ,  l'ennemi  fe  vit  obligé  de 
lever  le  fiège  ;  &  comme  fi  la  profpérité  des  ar- 
mes d'Antigonus  eût  été  entre  les  mains  d'A-f 
riarate  y  Démétrius  fut  dans  le  même  *  temps 
contraint  de  lever  celui  de  Rhodes.  Le  crob 
rieZ'VQUs ,  Seigneur  >  Antigonus  avoit  une  ja? 

loufîç 
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loofie  fî  craelle  de  rélévation  de  mon  prince  »  2^ 
tant  de  dépit  de  voir  que  la  fortune  prît  comme 
plaifir  de  faire  tourner  à  fa  gloire  tous  les  deP 
Icins  qu'il  formoit  pour  TabaifTer  &:  pour  le  pcr« 
drc  9  qu  il  coniidéra  fa  vidoire  comme  un  dc- 
lâvantage,  â^quHlfefûtconfolé  de  la  perte  d'Ha- 
licarnaife ,  pourvu  qu' Ariarate  y  eût  été  enve- 
loppé. Akime  d'un  autre  coté  ,  conçut  une 
envie  mortelle  contre  ce  jeune  héros ,  de  voir 
qu'il  eût  réuifî  avec  cinq  cens  hommes  ^  dans  une 
entrcprife  dont  il  n*avoit  ofé  fc  charger  qu*avec 
deux  mille  ^  lui  qui  étoit  un  ancien  capitaine; 
qui  de  piquoit  d'être  le  brave  de  l'armée  5  &  qui 
pour  fe  diftinguer  des  autres ,  &  montrer  la 
force  de  fon  corps ,  qui  étoit  en  effet  furpre* 
nante  ,  portoit  une  armure  du  poids  de  fîx- vingt 
Jivres  ,  quoique  celle  des  plus  robuftes  ne  foie 
d^ordinaire  que  de  la  moitié.  Il  en  tomba  ma- 
lade de  déplaifîr ,  à  une  telle  extrémité ,  qu'on 
le  dnt  pour  mort  pendant  quelque  temps  y  &C 
s'il  en  releva  >  ce  fiit  avec  une  auimofîté  fu- 
rieule  contre  lui ,  Se  dans  une  difpofîtion  plus 
forte  qu'auparavant ,  de  ne  rien  oublier  pour  le 
détruire.  Auifi  allez  -  vous  voir  >  Seigneur ,  qu'à 
xncTure  que  la  fortune  travailloit  à  Tétablifle- 
incnt  de  la  gloire  d'Ariarate  >  elle  fembloit 
entreprendre  la  ruine  de  fon^amour ,  &  de  fa 

vie. 

Du  moment  que  Séleucus  fe  fut  retiré  d'Hali- 

carnaflc ,  Aiiaratc  envoya  rendre  compte  à  Dcr 
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mcttitis  de  la  levée  du  fîége ,  ne  voulant  pas 
abandonner  la  place ,  fans  en  avoir  Tes  ordres  > 
de  peur  que  f  ennemi  qui  n'étoit  pas  encore 
loki ,  ne  prit  avantage  de  fen  abfence.  Comme 
il  n'avoir  alors  d'autre  occupation  que  de  pen- 
fer  à  Troïade ,  il  fortoit  quelquefois  de  la  ville 
pour  âtller  fe  promener  dans  de  htzu%  jardins^ 
qui  font  dans  les  fauxbourgs  >  &  dont  un  cn« 
tr*autres  ,  croit  Touvrage  de  la  célèbre  Arté- 
mife ,  reine  de  Carie.  Là  il  fe  plaifoit  à  ctïc 
fèul  «  pour  s'entretenir  de  fon  amour  avec  plus 
de  libaté. 

Un  jour  quil  y  étoit  dans  une  douce  rêverie, 
tiprès  s')£tre  long-temps  promené  dans  le  jardin 
de  cette  illuKlre  veuve  du  roi  Maufôle ,  il  ouvrit 
une  des  portes  du  parc ,  qui  donne  fut  la  cam- 
pagne. A  peine  y  fut-il  entré ,  qu'il  apperçut 
dans  le  grand  cheniin  qui  étoit  proche ,  un  in* 
connu  à  cheval ,  qui  emmenoit  une  femme  en 
croupe  )  &la  confidérant  à  mefure  qu'ils  appro- 
choient ,  il  la  reconnut  pour  Troïade.  il  ne 
xn'eft  pas  ppffible  y  Seigneur  >  de  vous  marquer 
quel  fut  fon  étonnement.  Rien  en  effet  n'ctoit 
^lus  furprenant  pour  lui.  Il  faute  à  finftant  dans 
le  chemin  ;  &:  fe  figurant  qu'on  enlevoit  fa  mér 
trelfe ,  il  tire  Tépée  ^  &  fe  f àifit  de  la  bride  du 
cheval.  L'inconnu  qui  s'étoit  mb  en  défenfè> 
au  mopient  qu'il  Ta  voit  vu  venir  à  lui  >  le  frappa  > 
pour  l'obHger  à  lâcrher  prife  >  mais  il  paya  ce 
coup  bien  Cher  :  car  Ariaratc  1^  ta  porta  im 
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ilans  le  côté  >  qui  le  fit  tomber  fur  le  fable. 
La  belle  Tioïade  avoit  été  il  troublée  k  Ton 
Approche  ,  qu*eUe  s'y  étoit  déjà  laifle  aller  la 
première  >  fa  frayeur  Tayaut  empêchée  de  fe  re- 
ccmnoitre.  il  courut  à  elle ,  pour  la  relever  ; 
éc  fi  elle  fiit  furprife ,  quand  le  confîdérant  dt 
plus  près  y  elle  vit  que  c'étoit  Âriarate ,  il  ne  le 
fut  pas  moins ,  lorfque  cette  princelfe  ayant  vu 
rhomme  qu^il  venoit  de  bleifer ,  mourant  à  côté 
d'elle:  Ah,  Âriarate!  s'écria  - 1  -  elle  >  qu'avec- 
vous  fait)  &  que  Tembraffant  tendrement ,  elle 
fit  entendre  par  fcs  plaintes ,  que  c'étoit  foa 
pcrc.  Cet  homme ,  dont  la  blelfure  étoit  en  e£Fct 
mortelle ,  fut  quelque  temps  étendu  fans  re-- 
muer  9  jetant  feulement  de  triftes  regards ^  tantôt 
fur  Ariarate  ^  tantôt  fur  la  princeife ,  qui  étoit 
«oute  en  pleurs.  Après  avoir  poufle  quelques 
fottpirs  y  voyant  qu'il  ctoit  près  de  rendre  le  der* 
nier  :  O  }uftes  Dieux  I  s'écria «t^il ,  que  vous 
xécompenfez  bien  la  lenteur  de  votre  vengeance 
par  la  cruauté  du  fupplice  !  A  ces  mots  >  repouf- 
fant les  careifes  de  l'affligée  Troïade  :  Ah  ,  ma 
princeife  y  lui  dit  -  il  »  ne  profanez  pas  vos  foins 
pour  un  miférable  y  qui  ne  mérite  que  votre 
indignation.  Les  Dieux  me  puniflent  juftement  j 
&  }e  fuis  encore  trop  heureux  qu'ils  me  don^ 
lient  le  temps  de  me  repentir.  Je  ne  fuis  point 
votre  père ,  comme  vous  le  croyez  ;  je  fuis  un 
traître ,  qui  s'étant  autrefois  laifle  fuborner  par 
îïéoptolcmus  p  vous  dérçbai  à  la  reine  d'Epirc 

Kz 


1^6  TARSIS    ET    ZÉ^IE. 

votre  mère  &  ma  Souveraine ,  lorfqu'elle  étoit 
chez  les  Molpf&ens.  Je  vous  mis  entre  les  mains 
de  ma  femme  >  qui  vous  fit  paiTer  pour  fa  fille* 
Vous  êtes  fille  d'i£acide ,  foeur  du  grand  roi 
Pyrrhus  &  de  Déidamie  y  &  je  ne  vous  dis  rien' 
qui  ne  foit  peut-être  maintenant  connu  à  toute 
TEpire ,  où  je  me  préparois  de  vous  remener.  U 
s'atrêta-ni ,  près  <l*expirer  :  puis  ayant  poulTé 
deux  ou  trois  longs  foupirs ,  il  fe  fit  effort  pour 
pourfuivre  :  Mais  puifquc  les  Dieux ,  reprit-il , 
ne  me  le  permettent  pas ,  j'ofe ,  quoiqu'indignc  , 
vous  demander  une  grâce.  Ma  femme  vous  a 
toujours  plus  aimée  que  fa  fille  propre.  Elle  cfb 
prifonnière ,  &  c'eft.  • .  La  mort  en  ce  moment 
lui  cotipa  la  parole. 

Cette  déclaration  étoit  une  énigme  pour 
Ariaratc  &  pour  Troïade.  Tout  ce; qu'ils  y  pou- 
voient  confiprendre ,  c'eft  qu'elle  étoit  fille  d'un 
grand  Roi  j  6c  Axiaràte  qui  avoit  jugé  dès  long- 
temps, que  tant  de  qualités  éminentes  ne  pou- 
voientfaus  miracle  fe  trouver  dans  une  perfônne 
d'une  naiffance  commune ,  n'avoit  pas  de  peine 
à  fe  perfuader  une  chofc  qu'il  s'étoit  déjà  dite 
cent  fois  à  lui-niême.  Troïade  non  plus  ne  pou- 
voir pas  en  douter  :  Car  à  quoi  bon  cet  homme, 
qu  elle  croyoit  fon  père ,  qui  l'avait  toujours 
élevée  dans  cette  qualité  paternelle,  &c  qui 
l'avoit  miic  comme  fa  fille ,  auprès  de  la  reine 
Dcidamie  ;  par  quel  intérêt  y  dis  *  jie  «  fcroit  -  il 
y^enu  exprès  d'£pire>  pour  Tabufer  par  ûnc/ablc 
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qui  n^auroit  pas  eu  de  fondement }  On  aurait 
pu  douter  de  Ton  témoignage  en  un  autre  état 
que  le  fîen  :  mais  c'eft  en  mourant ,  &c  dans  un: 
fentlment  de  repentir  ^  quMl  le  dit.  D^ailleurs^ 
n'avoit-il  pas  ajouté ,  que  c'étoit  une  choie  con* 
nue  prélentement  à  toute  FEpirci  II  ne  prétcn- 
doit  donc  pas  qu*on  s'en  rapportât  à  Ton  feul 
témoignage.  Quelque  obfcurité  qui  parût  dans 
cette  aventure 9  ils  ne  pouvoient  Tun-  &  Tautce 
lefufer  leur  créance  à  cette  révélation» 

Dans  le  premier  rtiouvement,  Âriarate ,  phi$ 
fenfible  à  la  gloire  de  Troïadc ,  qu'à  fon  intérêt 
propre ,  eut  une  joie  incroyable  d'une  nouvelle 
fi  avantageufe  à  fà  maîtrefle.  Mais  fa  raifon  lut 
ouvrant  les  yeux  enfuite  fur  robftacle  que  cet 
éclaircifiement  alloit  cau(èr  à  iba  amour ,  pat 
la  difproportipn  de  leur  naiffance  ;  cette  affli- 
geante penfée  Taccabla.  Il  penfa  mille  fois  mou* 
lir  de  douleur  y  dans  les  premiers  fentimens* 
d'une  réflexion  fi  funefte  k  fes  e^érances  ;  &  le 
peu  d'apparence  qu'il  voyok  alors  de  conferve»- 
pour  une  grande  princcflc ,  les  prétentions  qu'il 
avott  eues  fur  une  des^  fiHcs  d'honneur  de  U 
reine  >  lui  laiffeit  à  peine  la  bardieffe  6c  k  force 
de  lever  les  yeux  furelle.  Ainli  Ariarate  ncfentit 
que  de  grandes  paffions  ;  Se  comme  fa  foie  avpit 
d'abord  été  ififinie,  bi  triiteflè  qui  Ihi  fuccé4ai» 
le  fut  de  nteme.  Troïadc  n'eut  aucune  de  ces; 
agitations  $  &  le  changement  de  fon  étatn.ctantr 
pas  capable  d'altérer  (à  modécatioa^  elle  lAin^ 
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rompit  le  filcncc  la  première.  Que  penfez-Vôus 
de  cette  aventure ,  lui  dit-elle  î  Ne  vous  fcmblc^ 
t-il  pas ,  comme  à  moi ,  que  ce  foit  un  fongc  ^ 
où  les  Dieux  prennent  plaifîr  à  fe  jouer  de  U 
fortune  &  de  la  créance  des  hommes?  Ah,  ma 
prinçefle  !  reprit  Ariarate,  vous  n'avez  guèrcs 
à  vous  plaindre  des  Dieux ,  puifqu'ils  vous  ren« 
dent  enfin  9  par  iuftice ,  tout  ce  que  la  malice  des 
hommes  vous  avoit  ôté.  Mais  puis  -  je  me  con** 
foler  de  leur  cruauté ,  quand  ils  m^enlévent 
tout  -  k  -  coup  ce  qu  ils  m'avoient  promis  de 
bonheur  i  quand  ils  fembient  ne  m'avoir  élcv4 
à  de  fi  flatteufes  efpérances ,  que  pour  me  laifier 
la  honte  &c  le  déferpoir  de  les  avoir  fi  iajuftc^ 
ment  conçues}  Cependant ,  Madame»  j'ai  bien 
mauvaife  grâce  de  murmurer  de  mon  malheur , 
quand  je  ne  dois  être  occupé  qu'à  les  remerV 
cicr  de  ce  qu'ils  font  pour  vous  !  Vos  intércts 
me  doivent  être  plus  chers  que  les  miens  »  &  il 
n'eu:  pas  jufte  que  je  me  plaigne  »  puifque  ce  n'cft 
qu'à  la  gloire  de  ma  princeiTe  »  qu'ils  me  facri* 
fient.  Ces  paroles  étoicnt  accompagnées  de  faiv 
glots  &:  de  larmes  >  &:  Troïade  ne  pouvoit  y  re- 
fufer  les  fîennesi  Mais  après  l'avoir  IsâSé  parler» 
elle  reprit  ainfi  la  parole  :  O  Ariarate  \  Cxvojvh 
nous  bien  qui  de  nous  deux  a  le  plus  fujec  de  d 
plaindre }  &  fi  la  forttme  ne  fe  joue  point  ici  de 
vous  ou  de  moi  >  Elle  me  flatte  d'une  haute  cÇ* 
pérance  ,  mais  bien  peu  certaine  >  puifqu*eUe 
n  a  encore  pour  fondement  que  h  parole  d'an 
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homme ,  qui  s'ôte  lui  -  même  toute  créance , 
par  le  crime  quil  déclare  avoir  commis.  £n 
s*cxprimant  ainfi  ;  elle  rcgardoit  ce  coupable  >. 
non  pas  avec  Tindignation  que  méritoit  fa  tra- 
hifon ,  mais  avec  pitié ,  Se  même  avec  des  refte$ 
de  refped  6c  de  tendrefle  pour  cette  qualité  de 
père  j.  qu'il  avoit  fi  criminellement  ufurpée. 
Hélas  !  interrompit  Ariaratc ,  je  le  veux  croire, 
belle  Tro'îade  »  que  mon  malheur  n*cft  peut-» 
être  pas  encore  tout  à  fait  confirmé  :  mais  enfij% 
mon  bonheur  ,  d'afiuré  que  je  le  croyois,  eft 
cDevenu  bien  douteux  >  Se  il  n'en  faut  pas  davan^ 
tage  pour  me  faire  mourir  le  plus  malheureujQ 
de  tous  les  honmics. 

La  princcfie  lui  déclara  >  que  quelque  chan- 
gement q|Ui  arrivât  à  fa  fortune ,  elle  ne  pcrdroic 
jamais  rien  de  Teftime  qu'elle  avoit  pour  lui  v 
Se  elle  l'en  aflura  avec  tant  de  bonté ,  qu'Aria- 
rate  tranfporté  de  rcconnoifiance  &i  d'amour , 
ne  put  s  empêcher  de  lui  baifcr  la  main. 

Il  la  conduifit  enfuite  k  Halicarnaffe ,  où  ellcL 
lui  raconta  comment  cet  homme  >  qui  étoit  Ici 
même  qui  l'avoit  nourrie  6c  élevée  en  £pire  », 
ôc  qu'elle  avoit  toujours  regardé  comme  (on 
père  >  étant  venu  la  chercher  à  Anrigonîe ,  6c 
delà  au  fîége  de  Rhodes  >  lui  avoit  dit  en  fc- 
cret ,  qu'il  avoit  ordre  de  la  remener  en  Epire», 
pour  un  Aiiet  qu'il  ne  lui  pouvoit  pas  dire  dans^ 
tie  moment  ;  6c  qu'il  alloit  de  fa  vie  de  Temme-f 
ncr  avec  lui;  Que  dans  ce  dcfièin  >  il  avoit  dc^ 
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mandé  le  congé  de  fà  fille  à  la  reine ,  laquelle 
lui  ayant  repréfcnté  les  engagemens  oà  elle 
étoit  avec  Ariarate;  les  avantages  d'un  fî  grand 
établifTcment  y  Se  que  c'étoit  en  ruiner  la  for* 
tune  j  la  lui  avoir  enfin  refufée  y  jufques  à  ce 
qu'elle  eût  eu  des  nouvelles  de  Ton  amant  :  mais 
que  cet  homme  craignant  les  délais  ,  s^ctoit 
fervi  de lautorité paternelle ,  pour  lui commao» 
der  de  le  fuivre  dès  la  nuit  même  >  fans  en  rien 
dire  à  perfonne.  Qu'elle  n*avoit  pas  crû  fe  pou* 
voir  légitimement  difpenfer  d'obéir  à  un  père  ^ 
&  dans  une  chofe  où  il  marquoit  qu*il  y  alloit 
de  fa  vie  :  Qu'elle  avoit  elle-même  favorifé  fou 
enlèvement ,  Ôc  qu'ils  tâchoient  de  gagner  la  mer 
avec  le  plus  de  diligence  qu'il  leur  étoit  poiCbIc» 
quand  la  fortune  ayant  heureufement  £iit  trou- 
ver Ariarate  fur  leur  chemin ,  les  avoit  ainfî 
arrêtés.. 

Elle  en  étoit  encore  fur  ce  récit ,  lorfqu*ii 
arriva  uil  courier  du  prince  Philippe  >  qui  aver- 
tiiToit  Ariarate  de  l'enlèvement  de  fa  maîtreife; 
&  un  autre  de  Démétrius ,  qui  lui  apportoit  les 
mêmes  nouvelles ,  avec  celles  de  la  paix  qu^on 
avoit  été  obligé  de  faire  avec  les  Rhodiens.  Il 
apprit  par  les  mêmes  lettres^  qu'il  y  avoit  déjà 
quelque  temps  que  le  vieil  Antigonus  s'en  étoit 
retourné  k  Antigonie  ;  &c  que  Démétrius  qui 
fe  préparoit  à  s'y  rendre  »  avoit  réfolu ,  fî  Sé- 
Icucus  ne  retiroit  fes  troupes ,  comme  les  Rho- 
diens  favoient  promis  par  leur  traité  de  paix , 
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6^  ne  rendoit  pareillement  les  places  de  la  Carie» 
de  lailTer  le  commandement  de  Tarmée  qui  avoit 
iêrvi  au  iiége  de  Rhodes ,  à  mon  jeune  prince , 
pour  forcer  ce  roi  k  les  reftituer.  Mais  les  Rho- 
dicns  donnèrent  û  bon  ordre  à  Icxécution  de 
tous  les  articles  du  traité  >  qu' Ariarate ,  félon  fes 
vœux ,  eut  la  liberté  de  rcmener  fa  belle  mai- 
trèfle  à  Ântigonie. 

Cependant,  fon  enlèvement  y  avoit  fait  grand 
bruit ,  encore  qu*il  fe  fût  fait  au  camp  devant 
Rhodes.  Quoique  celui  qui  étoit  venu  la  chcr^ 
cher ,  pafsât  pour  fon  père ,  la  reine  Déidamîe, 
qui  avoit  pris  une  extrême  amitié  pour  cette 
aimable  fille ,  la  lui  avoit  refufée  >  mais  d  une 
manière  qui  devoir  le  contenter  ,  puifque  ce 
n'avoir  été  qu'en  lui  témoignant  qu'elle  le  vou* 
loit  décharger  du  foin  de  la  marier  ;  &  qu'elle  y 
avoit  même  avantageufement  pourvu ,  par  le 
choix  qu'elle  avoit  fait  d'Âriarate. 

Le  prince  Philippe  ^  paflionné  d'ailleurs  pour 
les  intérêts  de  fon  ami  comme  pour  les  ficns 
propres ,  avoit  déclaré  hautement  à  ce  prétendu 
père ,  qu'il  ne  fou£Friroit  point  qu'il  emmenât 
fa  fille  en  l'abfence  d' Ariarate ,  pour  lequel  fon 
amidé  l'obligeoit  de  veiller  exaâemcnt:  cnforte 
qu'on  ayoit  été  fort  étonné  de  l'obftination  de 
cet  honmie  ;  Se  plus  encore  lorfqu'on  (ut  qu'il 
l'avoit  (ecrettement  enlevée.  Mais  ce  qui  avoit 
caufé  le  plus  d'éclat ,  c'eft  que  quelques  amis 
&:  compatriotes  de  cet  honune ,  qui  étoient  au 
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fcrvice  de  Déidamie ,  lui  ayant  fait  en  parfekulia 
des  remontrances  fur^fon  caprice,  qui  fàifoit 
perdre  h  fa  fille  un  établiffement  que  ta  favotr  » 
le  mérite  &  les  charges  rendoient  fi  confident* 
ble  en  ralliancc  d'Ariarate ,  il  n'avoit  pu  s'cm« 
pécher  de  leur  dire ,  qu  il  étoit  afloré  de  plcM 
grands  partis  pour  elle  y  &  que  fa  fille  étoit  plus 
que  l'on  ne  penfoit.  Le  bruit  ctok  même  (  Se  jie 
Hc  fais  fi  c'étoit  parce  qu'on  ajoute  tou)o«rs 
volontiers  à  ces  fortes  de  ra|^ports ,  ou  qu*cf^ 
feâivement  il  en  eût  dit  quelque  chofe  >  )  qu'il 
avoit  fait  entendre  qu'il  n'étoit  pas  fon  père , 
&  qu'elle  étoit  de  iàng  royal  >  &  ce  bruit  étoit 
fort  commun  à  la  cour  y  quand  Ton  fut  par  les 
gens  que  Philippe  avoit  envoyés  après  j  cam«- 
ment  elle  avoit  été  arrêtée  par  Ariarate ,  &  phis 
encore  >  quand  Ariarate  la  ramena  dans  Anti« 
gonie ,  où  il  trouva  Démétrius  de  retour.  C« 
bruit  ajouté  à  ce  qu'il  a:voit  fu  par  la  confei&oa 
de  cet  homme  mourant  »  renouvela  étrange* 
snent  (es  alarmes.  Il  voyoit  bien ,  que  fi  Troïadtt 
étoit  ce  qu*on  en  difoit ,  Se  ce  qu'il  en  avoit 
appris  y  la  difpropor don  de  leurs  conditions 
fermoir  le  chemin  k  toutes  Ces  efpérances  ;  S& 
quelque  bonne  opinion  que  £es  aâiions  Se  (à 
faveur  duflent  lui  donner  de  lui  même  ^  il  ne  fâ 
jugeoit  pas  dun  rang  à  époufer  la  fceurdcDéif 
damie ,  ni  k  être  le  beau  -  &ère  de  deux  rois. 

D'un  autre  côté  »  le  parfait  anaour  qu'il  avait 
pour  elle,  lui  repcochpit  cofsaac  un  crime ^ 
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ce  déplaifir  Où  cette  appiéhenfion  fectette  qu'il 
fcntoît  pour  Télévation  Se  U  glaire  de  fa  priiw 
cefle  i  Ac  fon  coeur  étoit  étrangement  coni-* 
battu  j  pour  favoir  s%l  ctoit  du  devoir  de  fou 
amour ,  ou  de  taire ,  ou  de  publier  ce  qu*il  en 
avoir  ^)pris.  Quant  à  la  prince0e  »  elle  étoit  bien 
pcrfuadée  que  cet  homme  n*ctoit  pas  fon  pire, 
rayant  ingénuemeat  confeifé  lui-même  en  mon* 
tant  :  mais  pour  le  refte  de  fa  naiflance ,  il  lui 
étoit  fort  fufpeâ.  Sa  haute  vertu  le  lui  faifoit 
même  prefque  tenir  pour  indifférent  ;  la  tran- 
quillité d'une  condition  honnête  Se  médiocre  , 
lui  paroiQant  égale ,  Se  préférable  même  au 
fafte  des  couronnes.  Je  puis  dire  encore ,  que 
la  conftance  8c  la  générofité  de  fon  amour  pour 
Aiiarate  y  lui  faifoient  craindre  toute  forte  de 
nouveauté.  Ainû  elleavoit  (implement  redit  que 
cet  homme  n*étoit  pas  fon  père  >  fans  parler  du 
rcftc  î  Se  pourvu  qu* Ariarate  n'en  voulut  rien 
divu^uer,  elle  étoit  difpofée  k  à*en  jamais 
rien  dire  elle-même.  Mais  plus  elle  avoit  de  mo- 
deftie  à  le  fuppcimcr  >  plus  Âriarate  balançoit 
fur  ce  qui  étoit  de  fon  devoir.  Il  confidéroit ,  que 
c'étoit  préférer  fes  intérêts  à  ceux  de  Troïade , 
que  de  taire  une  cho& ,  qui  9  quoiqu'elle  ne 
fufl[ît  pas  pour  lui  donner  le  rang  Se  la  qualité 
de  princefle ,  pouvoit  au  moins  fervir  de  quel- 
que ouvermre  k  la  découverte  d'une  vérité  qui 
lui  étoit  fi  glorieufe.  Il  vayoit  auffi ,  que  c'étoit 
fe  Tarracher  à  lui-même»  &  fe  procurer  des. 
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cbftacles,  fur  des  fondcmens  peut-être  încer-^ 
tains  &c  mal  afTurés ,  dont  révénement  lui  pro- 
duiroit  beaucoup  de  mal ,  &  peu  d'avantage 
pour  Troïade.  Il  penfoit  après  tout ,  que  quand 
il  fétoit  marié ,  il  feroit  avec  bien  plus  de  fureté 
ce  glorieux  éclaircilTement.  Après  de  longues 
irrcfolutions  >  il  fe  trouva  enfin  dans  Timpol^ 
fibilité  de  fe  déterminer  de  lui  même ,  &  il  ne 
fe  voulut  réfoudre  que  par  le  confeil  de  Troïade  > 
&  par  le  mien.  Mats  nous  Tembarrafïames  en- 
core* Car  l'avis  de  la  princcfle  fut  qu'il  laifsât  au 
temps ,  k  la  fortune  &  aux  Dieux  >  le  foin  d'une 
chofe  qu'ils  avoient  eux  feuls  commencée  ;  & 
pour  moi ,  qui  euffc  été  bien-aife  que  cette  vé- 
rité fe  fut  éclaircie  pour  la  gloire  de  tous  les 
deux  9  je  voulois  qu'il  déclarât  ce  qu'il  en  fa- 
voit.  Car  9  difois-je  en  moi-même  >  fi  Troïade 
fe  trouve  digne  de  mon  prince ,  elle  Taime  affer 
pour  achever  ce  qui  a  été  commencé.^  fbn  mé- 
rite 6c  fa  valeur  l'ayant  mis  en  un  rang,  qui  fup-^ 
plée  en  quelque  forte  k  Tobfcurité  que  la  poli- 
tique d'Antigonus  met  à  fa  naiffance.  Si  elle  ne 
£c  trouve  pas  ce  que  l'on  dit,  le  temps  qu'il  fau- 
dra pour  s*en  éclaircir ,  reculera  pour  le  moins 
d'autant  le  tort  qu'on  veut  faire  au  fang  da 
grand  Eumcne  ,  en  le  profanant  par  une  al- 
liance inégale.  Ainfi  nous  le  tenions  encore 
tous  deux  en  fufpens  :  mais  la  balance  n'étoit 
pas  égale ,  puifque  Troïade  étoit  d^uit  côté* 
Auffi  le  fcntiment  de  cette  généreufc  princcfle 
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ctok*il  bien  plus  conforme  aux  defirs  &  k  Ta- 
mour  d'Ariarate.  C'eft  pourquoi ,  du  moment 
qu'il  fut  guéri ,  il  travailla  fans  difcontinuation , 
par  Taveu  de  Troïade ,  à  Texécution  du  traité 
de  leur  mariage^  qui  >  comme  je  vous  ai  dit 
tantôt  9  étoit  fait  il  y  avoit  près  de  quatre  ans. 
Mais  il  trouva  refprit  du  vieil  Antigonus  bien 
changé  à  ce  fujet. 

Ce  prince  politique  >  qui  n^avoit  doimé  la  vie 
au  fils  de  Ton  eimemi  >  que  fous  la  condition 
4c  lui  laiiTer  ignorer  éternellement  fa  nailTance , 
^  qui  n^avoit  projeté  Ton  mariage  y  que  pour 
fixer  (à  fortune  dans  la  médiocrité  où  il  avoit 
réfblu  de  la  tenir ,  n'eut  pas  plutôt  appris  le  bruit 
qni  couToit  touchant  Troïade ,  fur-tout  enfuite 
da  £imeux  exploit  de  la  levée  du  fiége  d'Hali-» 
camaiTe  ^  qu'il  commença  de  vouloir  empêcher 
cette  alliance  ;  &  quoiqu'il  ne  crût  pas  devoir 
tout  à  fait  la  rompre  fur  un  bruit  encore  incer- 
tain >  il  crat  cependant  qu'il  étoit  à  propos  de 
la  reculer  j  jufqu'à  ce  que  ce  bruit  fut  un  peu 
mieux  éclairci.  Mais  Démécrius  qui  aimoit  in- 
finiment mon  prince  j  qui  avoit  été  mille  fois 
témoin  de  fes  fcrvices/&  de  fa  valeur  3  qui  lui 
devoir  la  vie  de  fon  frère  &  de  fon  fils ,  avec  fa 
propre  liberté  ,  &  qui  d'ailleurs  n'avoit  pas  de 
vénération  pour  les  fonges  de  fon  père ,  n'avoit 
pas  crû  que  de  û  foibles  raifons  duflcnt  empê- 
cher fà  reconnoiflance.  Il  s'employa  donc  de 
ûyù  mieux  pour  achever  la  récompcnfe  de  ce 
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jeune  guerrier ,  par  la  fitisfii&k>n  que  dcman- 
4oit  fon  amour.  Le  jeune  Aotigonus  en  fit  de 
même  j  Se  fur  tout ,  le  prince  Philippe  s'en  en^ 
tremit  avee  tant  d'empceiremeiit  6c  de  fuccès  » 
qu'ii  aida  plus  que  pecTonne  à  furmonter  les 
£:rupules  de  fon  ayeul  ^  6c  à  le  difpofer  k  ce 
mariage.  Enân^  Seigneur ,  Antigonus  s'y  téCo 
lut  ^  à  la  follicitation  de  toute  la  famille  royale^ 
Se  la  folennité  s'en  prépara  tout  autrement  que 
ne  fcmblott  moittr  la  condition  de  deux  par* 
ticuliers  :  car  je  puis  dire»  que  la  cérémonie  fe 
reflèntoit  en  quelque  forte  de  la  réalité  de  leur 
fortune.  Le  pnnce  Philippe  y  pour  faire  galaixir 
ment  Thonneur  de  la  fête,  prépara  une  danfe^ 
dont  il  voulut  être  »  avec  la  plupart  des  jeunes 
feigneurs  i  ôc  la  joie  de  nos  amans  fembloit  de^ 
voir  être  d'autant  plus  pleine ,  qu'à  la  réferve 
d' Alcime  >  ils  voyoient  toute  la  Cour  y  prendre 
part. 

La  veille  du  jour  qui  devoit  être  celui  des 
époufailles ,  le  ballet  (c  répéta  dans  la  falle  d'un 
grand  pavillon  bâti  au  parc  des  lions,  ce  parc 
îoint  les  murs  d'Ancigonie ,  &  on  le  nomme 
ainii  >  paice  que  le  roi  y  faifoit  nourrir  de  ces 
animaux  qu'on  y  renfermoit.  Après  la  répéti^ 
don ,  chacun  s'étant  divifé  fuivant  fon  inclina* 
tion ,  Ariaratc  Ôc  ùt  belle  maîtrefle  fe  trouvé* 
xent  ieuls  à  fe  promener  dans  une  des  allées 
du  parc  y  fuivis  feulement  de  deux  filles ,  qui 
aUoient  après  Troïadc*  Leur  entretien  ctoitac- 
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OMipigne  de  toute  cette  {oie  que  voos  poa* 
TC2  voas  figuier  dans  VcCpnt  de  deux  jeunes  per- 
ibones  également  aimables  >  6c  qui  s'aimant  au» 
ddà  de  toute  imagination  >  ne  voyoient  plus 
que  rîntervaik  de  quelques  momens>  oppofé  à 
rhcureufe  union  qui  devoit  faire  leur  bonheur. 
Mais  cette  joie  fut  tfoublée  par  deux  flèches , 
dont  Tune  paflant  à  trois  doigts  près  de  moa 
f  rince ,  alla  percer  ie  côté  de  Troïade  >  qui  étoit 
Hfi  peu  plus  avancée.  Elle  fit  un  grand  cri ,  ÔC 
Ait  contrainte  de  fe  laiflèr  aller  par  teric. 

Que  pen&s-vous  »  Seigneur ,  que  devint  Arîa« 
latt  à  ce  funefte  accident  ?  Il  s'écria ,  il  demeura 
Biaet»  il  penfa  tomber  iàns  vie  auprès  d'elle; 
&  fi  la  tnoft  n'entra  pas  tout  k-fait  dans  foft 
eœttt  >  au  moins  Ce  peignit<lle  fur  fbn  vifage. 
Il  fe  tourna  tout  pâle  du  côté  que  ce  trait  étoit 
parti  \  Se  le  dcfir  qu'il  avoir  tout  enfemble  de 
fccourir  la  ptinccfle  >  &  de  courir  à  fa  ven* 
gcance  >  rempeehoit  de  faire  ni  Tun  ni  Tautre, 
)orfqu*il  Vit  voiir  encore  une  troifième  flèche , 
qui  étoit  partie  d'entre  plufieurs  arbres. 

Cette  dernière  étoit  fi  mal  ajuftée  ,  qu'elle 
n'eût offenfé  perfonne  y  fi  mon  prince ,  tout  hors 
de  lui ,  n'eût  lui-même  jeté  fon  corps  au  de- 
vant ,  dans  Tappréhenfion  qu'il  eut  qu'elle  n'ai* 
lit  blefler  de  nouveau  Troïade.  Il  en  fiit  donc 
atteint  »  &  très-dangereu(ement  :  mais  il  n'en 
ien^  pas  ie  mal  fur  l'heure  >  non  plus  que  d'une 
autre  qui^int^nfiute Rattacher  à  ûl  cttifle^  après 
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avoir  percé  Tes  habits,  il  vit  bien  qu*il  n*y  avoit 
pas  d'apparence  de  s'occuper  k  remédier  au  mal 
de  Troïade  ,  qu'il  n'eût  auparavant  empêché 
qu'on  ne  lui  en  fît  davantage  :  de  forte  que  ti« 
rant  fon  épce ,  il  courut  tout  furieux  vers  l'en- 
droit d'où  elles  partoient. 

On  lui  en  tira  encore  quelques-unes  durant 
fk  courfe  ;  mais  il  les  évita  ;  8c  fe  lançant  fur 
deux  hommes  qu'il  y  apperçut  ^  il  les  obligea 
malgré  eux  d'avoir  recours  à  d'autres  armes.  Us 
mirent  l'épée  à  la  main }  ôc  pour  venir  à  bouc 
de  lui  plus  aifément ,  ils  fe  réparèrent ,  &  l'at- 
taquèrent de  deux  difFérens  côtés>  Mon  vaillant 
fils  ne  leur  lailTa  pas  un  long  tems  k  fe  fcrvic 
de  l'avantage  qu'ils  avoient  d'être  deux  contre 
XLti  feul.  Il  abattit  celui  qui  lui  faifoit  tête,  au 
moment  que  l'autre  alloit  le  prendre  par  der- 
rière 'j  ôc  tournant  auffi-tôt  vifage  ,  il  lui  fit 
bien  voir  que  c'étoit  en  vain  qu'un  feul  homme 
vouloit  réfifter  à  Ariarate.  Il  le  perça  de  deux 
coups  d'épée  ,  fans  en  avoir  reçu  aucun  \  &c  il 
ctoit  prêt  à  redoubler  y  lorfque  ce  traître  fe  je* 
tant  à  genoux  :  Ah  >  Seigneur  !  lui  cria-t  il  >  don- 
nez-moi la  vie  >  &  je  m'engage  en  récompenfe 
à  vous  donner  un  avis  qui  intérelTe  la  vôtre. 
Ariarate  étoit  fi  animé,  par  le  danger  que  cou- 
roit  fa  princeffe ,  que  peut-être  lui  eût-il  refufé 
cette  grâce  >  qu'il  n'avoît  jamais  déniée  à  per- 
fonne ,  s'il  n'eût  efpéré  qu'elle  pourroit  fervir 
à  découvrir  quelque  chofe  d'important  pour 
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k  fatut  de  Troïade*  Il  la  lui  accorda  donc ,  6c 
commanda  de  lui  dire  <:c  qu'il  favoit.  Seigneur , 
lui  répondit  cet  hommt ,  Âlcimc  nous  avoit 
gagnés ,  &  nous  ne  fommes  que  les  exécuteurs 
de  Tes  ordres.  Il  ne  put  achever  y  il  perdit  U 
parole  avec  la  vie. 

Ariarate  comprit  aflez  ,  par  ce  peu  de  mots  ; 
que  cette  rrahifon  partoit  d*Alcime  :  mais  fe 
doutant  que  ce  perfide  n'en  vouloit  qu'à  lui  -, 
il  ne  «'arrêta  pas  là  davantage  ,  &  il  accourut 
proiïiptement  à-ft  chère  Troïadc  ,  qu'il  trouva 
î  demi  morte  entre  les  btàs  de  fes  filles. 

Il  fiit  attaqué  tout-k-coup  d'une  affliûion  fi 
tiolente  >  que  fon  cœur  rappelant  à  foi  toutes 
les  îbrcfes'du  corps  pour  y  réfîfter ,  les  extré- 
mités en  devinrent  comme  mortes.  Ses  jambes 
ïi'cùreittr  ph»  la  forée  cfe  le  foutcnir ,  &:  il  tomba 
auprès  d^elle.  Il  ne  donnoit  prefque  plus  de  mar- 
.ques  de  vie  que  dans  les  yeux ,  qui  rcftèrcnt  ou- 
verts ,  Se  comme  égarés  ;  la  fortune  qui  le  pct- 
iectttoit,  tf ayant  pas  voulu  fans  doute  ks  fer- 
mer ,  parce  que  c'étoit  encore  pour  Itii  iin  ^a{^ 
fagéf  â  la  douleur.  ^Auffi  ne  lui  fçrvoicnt  -  ils 
qu'à  Taugmcnter.  Il  les  tenôit  fixement  atta- 
chés fur  'troïade ,  &  fembloit  vouloir  attirer 
pat-là  la  plus  grande  partie  de  fon  mal.  Cette  I  an- 
guiflante  princefle ,  auprès  de  laquelle  il  s'étoit 
iaifle  abattre ,  oubliant  le  fîen  propre  ^  pour  ne 
penfer  qu^'à  celui  qu*ellè  lui  dûnnoit  (  car  en 
l*état  où  elle  étoit  ^  die  n'aveit  pu  remarquée 
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qu il  ctoit  fort  blcflc.  lui-même,)  voulut  cntwî 
prendre  de  le  cqnfoier.  Ce  ne  fera  rien ,  lui  dif> 
elle ,  &:  la  part  que  vous  prenez  à  mon  mal ,  cft 
plus  grande  que  le  mal  même.  Elle  ne  put  en  dire 
davantage  :  la.  violence  de  fa  douleur  lobligca 
malgré  elle  k  poufler  des  cris  aigus* 

Elle  prêtoit  ainfi  fucceffivcment  fa  bouche  à 
rînfortune  d' Ariaratc ,  &:  à  la  fienne  propre  t 
lorfqu  enfin  il  recouvra  Tufage  de  la  voix»  Le 
mouvement  lui  revint  ,.&  fes  efprits  fe  répan* 
dirent  par  tout  fon  corps  :  mais  ils  ne  fcrvi* 
rent  pas  k  le  rendre  plus  heureux)  ce  ne  fut  que 
pour  donner  une  plus  grande  étendue  à  (a 
triftefle.  O  ma  princeflTel  s'çcria-t-il  >  en  s'appro» 
chant  d'elle.,  quoi  l  vous  mourez ,  S^  vous  mou- 
rez entre  les  bras  d'Âriarate  \  O  Dieux  !  que  me 
fert  d'avoir  eu  la  force  de  vous  venger ,  fi  je 
.n'ai  pas  celle  de  voçis  gi^çrir  ?  Il  accompagnoic 
ces  paroles  d'un  déluge-  de  larmes ,  &:  tâchoit 
en  même-tems  d'arrêter  avec  fes  maias.  le  faqg 
qui  fortoit  abondamment  de  la  bleflure  de  cette 
belle  princcflc. 

Pendant  qu'il  lui  rendoit  ce  trîftc  devoir ,  les 
deux  filles  qui  fui  voient  la  princeffe,  étoien  t  alléçs 
chercher  du  fecours*  Mais  comme  ie  parc  étoit 
grande  Se  que  toute  la  compagnie  étoit  fort 
éloignée,  Troïade  perdit  la  parole  avant  qu'el- 
.  les  euflcnt  pu  rcncQpjfcxperfonne,  Bientôt  après 
'  elle  ferma  les  yçux  j  Se  Ariarate  lui  vit  enfin 
poufler  un  foupir^  qu'il  crut  être  le  dernier  de 
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fâ  vie  »  &  qui  fcmbla  avoir  emporté  Tame  de 
tous  les  deux  :  ear  ils  demeurèrent  Tun  &  i*au« 
ne  fans  mouvement.  Le  prince  revint  bientôt 
à  foi  ;  &  honteux  de  voir  encore  le  jour ,  donc 
Troïade  ne  jouilToit  plus  ^  il  fe  leva  d*auprès 
d'elle  tout  furieux  \  &c  portant  les  ûgnes  de  la 
mort  dans  fes  yeux  ,  il  tira  fon  épée  ,  prêt  k 
s'en  traverfcr  de  part  en  part  :  mais  les  blcflures 
qu  il  avolt  déjà  reçues ,  prévinrent  fon  delTein  ; 
&  lui  ôtant  toutk-coup  les  forces ,  on  peut  dire 
que  fa  foiblefle  lui  confetva  la  vie.  Il  tomba 
cependant  comme  mort  >  &  il  ne  revint  à  lui 
que  quelques  heures  après ,  fe  trouvant  dans  €z 
chambre  »  où  nous  l'avions  fait  porter. 

La  première  chofe  qu'il  fit ,  ce  fut  de  fe  plain* 
dre  de  ce  qu  on  Tempêchoit  de  fuivre  Troïade } 
&  il  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  fût  fort  agréa* 
blcment  furpris  ^  lorfqu'on  lui  dit  qu'elle  vivoiC 
encore ,  Se  qu'on  ne  croyoit  pas  même  fa  blelr* 
fure  dangereufe. 

Mais  cette  nouvelle  lui  étoit  trop  agréable  > 
pour  y  ajouter  toute  fa  foi»  Aullî  fe  défia  t-ilque 
celui  qui  la  lui  apprenoit,  ne  lui  difoit  pas  la  vé- 
rité ;  &:  il  lui  demanda  à  plufieurs  reprifes  >  s'il 
ne  le  trçmpoit  point  ?  L'autre  l'affura  que  non  : 
mais  le  Prince  remarquant  fur  fon  vifage  une 
certaine  trifteffe ,  qui  lui  faifoit  bien  deviner 
qu'il  parloit  contre  fa  penfée ,  il  déclara ,  que 
fi  cela  étoit  j  il  vouloit  être  porté  auprès  d'elle. 
Ceux  qui  avoicnt  foin  de  fa  gucrifon ,  lui  vou* 

L* 


I^t  TAkSIS    Et    tÉLIE. 

lurch't  remontrer  qu'il  n'ctoît  pas  en  état  d*éti!fc 
tràrtfpiorté  fans  ï)éril.  Il  fc  mit  en  colère  contre 
knx  î  6c  faifant  effort  pour  Ce  lever  lui-même  : 
Kon ,  non ,  leut  dit-il ,'  qu'on  ne  craîgiie  rien 
trtJur  moi  j  Ih  v\iè  de  Troïadc  me  fera  plus  (a- 
lutair6  ^ué  toUs  Vo's  retiièdcs  -,  &  pourvu  que  je 
^uiiïè  la  voir,  il  n*y  a  point  de  danger  pour 
Ariarate.  On  le  retint  dans  le  lit  malgré  tout  ce 
^u'îl  put  dire ,  &  Ton  combattit  fon  impatience 
par  tant  de  raifohs ,  qu'il  en  perdit  enfin  une 
patrie ,  ic  qu'il  fe  contenta  de  cette  confolatïoli 
^ue  Ici  inaîheufèuX  fe  donnent  par  refpérancc 
&  'parler  fôupins.  Mais  cette  côrifolation  tie  dî- 
minuoit  guères  fcs  plaîhtcs.  Aînfi ,  diïbit-il ,  |c 
{^rdrai  donc  dans  les  douleurs  &:  dans  les  in- 
quiétudes ,  ce  tempe  que  jt  devrois  païïcr  entre 
les  bras  de  Troïade>  6c  û  près  de  la  poffédcr, 
je  t^erdrai  jufqu'à  la  liberté  de  la  Vôii:  ! 

<Juitlze  fOUrs  is'ccbulètent  iVanl  que  Ton  pût 
afTeoir  un  jugement  certain  fur  fa  vie  >  Se  fans 
qù1l  en  laifsât  pziTct  ûh  (cul  qu'ail  ne  s'^enquît 
tent  Fots  des  nouvelles  de  fa  princelTe.  On  lui 
cil  apprît  toujours  de  bofthes  par  mon  ordre , 
tàhdrs  qu'oh  le  crut  eh  danger:  màîs  quand  it 
feit  en  meilleur  état,  les  gens  cefsèrent  de  dîf^ 
fimulcï  j  &  après  l'avoir  préparé  le  mieux  qu'on 
put  à  Uhfifunefte  récit,  ils  lui  dirent,  ce  quMls 
C'roy oient  eux  mêmes ,  que  ïa  princcHTe  nWoit 
point  vécu  depuis  qu'il  Tavoit  quittée,  * 
Tbût  ce  que  Vous  pouvez ,  Seigneur^  Vous 


LIVRE    ONZIEME,  ^j^ 

i^gnrcr  de  plu^  pitoyable ,  bc  fauroit  bien  vou% 
xeprçfcnterrctatQuleiDit  un  iï  xndfi  coup»  UI^ 
toucha  iufqucs  au  plus  profond  du  coeur  »  ^  biei\ 
plus  d^ngçrcufcmcnt  quç  s'il  lui  t^t  donné  1% 
mort  ;  car  au  moins  auroit-cllcfîni  tousfêsmauiu 

Après  cent  menaces  contre  Alciiuc ,  il  vouli^^ 
tourner  f^  fureur  contre  foi -m^me.  On  tâch{^ 
vaioetQçnt  de  lui  donner  quelque  çonfplatioQii 
i}  ne  voulut  entendte  pcrfonne  j  ^  tout  le  biec^ 
qu'on  lui  put  faire ,  cç  fut  d^enxpcchcr  qu'il  nq 
è  Ht  du  mal. 

Fendant  tout  le  tçmps  de  fa  maladie  j  Ic) 
plaintes  furent  (on  uniquç  occupation.  11  y  paf- 
foit  les  jouns  ^  les  nuits  î  &  s*il  goûtoit  queU 
^ue  repos ,  cç  |i*étoit  jamais  qu'un  repos  inter- 
rotnpu  par  mille  triftes  imaginations ,  8c  p^ 
des  fçQges  fi  afircux ,  que  le  fonujieil  k  travaiV 
loit  çBçpre  plus  que  les  veilles. 

Cependant  j'étois  dans  une  affliâton  mortellcj^ 
de  le  voir  en  cet  état  y  car  je  Tain^ois  véritable- 
^ent  comme  mon  fils,  fi  ce  n'eft  que  mon 
^ffeâign  étoit  mêlée  d*uue  cftime  Se  d  une  vé** 
oératign  pour  lui ,  qui  ne  conviendroient  ps^i 
à  un  père.  Mais  cç  qui  mç  dcfefpéroit ,  étoit  dç 
voir  le  perfide  Alçime  dans  Antigonie ,  où  i^ 
lèmbloit  triompher  de  fon  crime ,  &c  du  maU 
heur  d*Ariarate.  Car  mon  prince  ayant  tué  ccf 
deux  miférables  qu'Alcimc  avoir  fuborqés  pout 
Taflaffiner  ,  il  ne  rcftoit  plus  de  témoins  de  fa 
l^ctieté  >  àc  lui-même  s'en  défendant  avec  ef- 
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frontcric ,  il  avoit  rimpudcnce  de  dire ,  qutf 
cette  accufation  ne  lui  étoit  fufcitée  par  Aria* 
rate ,  que  par  une  fuppoiîtion  ^  &  en  haine  du 
différend  qu'ils  avoient  eu  cnfemble  au  fujet 
d'Halicarnaflc.  Antigonus  favorifoit  ces  bruits  f 
&  la  jaloufîe  que  lui  avoit  donnée  la  gloire  de 
mon  prince ,  Tavoit  tellement  aveuglé ,  que  je 
ne  fais  s'il  n'en  étoit  pas  perfuadé.  Il  lui  étoit 
cependant  bien  aifé  de  s*en  défabûfer ,  pour  peu 
qu  il  eût  voulu  ouvtir  les  yeux  :  car  ces  deux 
aflaflins  n'avoient  pas  apparemment  fait  cette 
entreprife  de  leur  chef  >  il  falloit  qulls  euflent 
été  fubornés  par  quelqu'un  ;  &  on  ne  comptoit 
qu'Alcime  pour  le  feul  ennemi  d'Ariarate. 

Celui-ci  demeura  encore  au  lit  quelques  fe- 
inaines>  que  je  pafTai  prefque  entières  auprès 
de  lui.  Mais  à  peine  fe  fentit-il  alfez  de  force 
pour  fortir  de  la  chambre  >  qu'il  fe  déroba  de 
tous  fcs  gens  >  &  s'en  alla  au  tombeau  où  il  avoit 
appris  que  fa  princelTe  avoit  été  mife. 

Antigonus  avoit  fait  bâtir  ce  monument  dans 
le  parc  des  lions ,  &  il  ne  devoir  iervir  qu'à  la 
famille  Royale.  Il  y  avoit  cependant  de  petites 
chambres  particulières  >  qu'il  avoit  deftinée^ 
pour  les  perfonnes  dont  il  voudroit  honorer 
la  mémoire  ;  &  il  avoit  voulu  que  l'urne  de 
Troïade  y  fut  placée ,  pour  témoigner  que  fa 
vertu  lui  avoit  procuré  cet  honneur.  Il  étoit  fait 
fur  le  modèle  de  celui  du  roi  Maufole  ;  &  fi 
Sélcucus  ne  l'avoir  détruit  depuis  quelques  ari- 
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nées,  avec  Aritîgonie,  il  pourroit  aujourd'hui 
difputer  à  l'autre ,  la  gloire  d'être  une  des  mer* 
veilles  du  monde,. 

Il  n'eft  pas  k  propos  que  je  m'arrête  à  vous  en 
&ire  la  dcfcription.  Je  vous  dirai  feulement. 
Seigneur ,  qu'on  ne  voit  point  de  temple  auflt 
fnperbe  qu'étoît  cet  ouvrage ,  &  que  les  morts 
qu'on  y  mettoît,  avoient  dans  Antigonic  une 
plus  belle  demeure  que  les  Dieux.  Ce  qu'il  j 
avoir  de  plus  fînguUer ,  c*eft  que  cette  magni^ 
licence ,  qui  a  coutume  de  rendre  les  antres  ou* 
vrages  plus  agréables ,  ne  fervoit  qu'a  donner  k 
celui-ci  un  air  plus  lugubre;  &  que  Tart  en  avoit 
fait  les  beautés  fi  triftes ,  qu'elles  faifoient  îiiger ^ 
que  tout  pompeux  qu'il*  ctoit,  i\  rfétoit  dcitiné 
qu'à  de  funèbres  ufages. 

Ce  fut -là  que  le  défolé  Arîarate  altapour 
mouiller  de  fes  pleurs  Itfs  cendres  de  fa  prin* 
ceflc ,  en  attendant  qu'il  les  arrosât  de  fon  fang  ; 
&  ce  fut-là  qu'inipatient  de  fe  rejoindre  à  elle  , 
il  voulut  lui  aller  jurer  de  la  fuivre^  auffî*tôt 
qu'il  Tauroit  vengée. 

Il  jeta  mille  foupirs  d'auifî  loin  qull  apperçut 
ce  fVmefte  lieu  ;  &  fa  douleur  redoublant  par 
ce  ttifte  objet ,  lui  couvrit  en  un  moment  le 
vifage  de  larmes.  O  Troïadeî  s'écria- 1- il ,  pouf^ 
faut  plus  de  foupirs  que  de  paroles ,  ô  Troïadei 
c'étoit  donc  là  feulement  que  nous  devrons  être 
unis  }  6c  toute  la  récompenfe  de  notre  amour 
fera  donc  <l*avoir  un  même  tombeau  ï  tAiâ% 
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hélas!  que  fais-le  encore ,  fi  mon  infortune  me 
donnera  ce  trifte  bonheur ,  &  (î  Antigonus  aura 
autant  de  bonté  pour  nous  rejoindre  après  notrç 
motty  qu'il  en  témoignoit  depuis  peu  à  nous 
unir  durant  notre  vie  î 

Plein  de  ces  funeftcs  penfces ,  il  e;itra  dans 
ce  fépulcre ,  &  fut  fort  furpris  d'y  trouver  une 
femme  en  deshabillé ,  étendue  par  terre.  Son 
vifage  pâle  &  défait ,  témoignoit  qu'elle  étoil 
morte  ;  &c  cette  trifte  vue  lui  rendant  le  fou- 
venir  qu  il  avoit  de  Troïade  encore  plus  fen- 
fible ,  tira  de  nouvelles ,  larmes  de  fes  yeuzi 
Mais  jugez ,  Seigneur ,  quel  fut  foo  étonne^ 
ment ,  lors  qu'après  s'être  un  peu  attaché  k  la 
regarder  »  il  reconnut  que  c'étoit  Trdiade  elle* 
même. 

O  Dieux  !  qui!  fat  touché  à  cette  vue  \  Vn 
frilTonnement  le  faifir  depuis  la  tête  jufqu'aux 
pieds  )  il  fit  un  grand  Ct\  ;  il  fe  retira  en  arrière } 
il  fe  jeta  près  d'elle  tout  hors  de  foi  ;  &  collant 
fa  bouche  fur  la  fienne,  il  y  demeura  immobile, 
&  dans  un  état  prefque  pareil  au  fien.  Hélas  ! . 
qu'il  fe  fût  trouvé  heureux  y  s'il  eût  été  tout  k 
fait  (èmblable!  Il  n'y  a  point  de  maux  compara* 
blés  à  ceux  qu'il  reffcntit  pendant  un  demi  quart 
d'heure.  Ses  yeuxavoient  beau  verfer  des  larmes , 
elles  n'épuifoient  point  fa  douleur  ;  ùya  cœur 
avoit  beau  pouffer  des  fanglots,  il  n*ea  étoit 
pas  plus  déchaîné.  Us  fortoient  avec  tant  d'aboa" 
dacice ,   qu'ils  s'étoieuc  rendus  maîixes  de  fa 
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boachc  9  qu'ils  .  toioient  ouverte  :  encoce  ce 
paiTage  pouvoit  il  à  peine  fuffiie  pour  les  em^ 
pécher  de  le  fuâbquer. 

Ils  a^euiTeut  fait  que  féconder  Ton  intention , 
s*ils  euflcnt  produit  cet  effict  funefie ,  car  il  ne 
fouhaitoit  rien  plus  ardemment  que  de  mourir  i 
il  toutefois  Ton  peut  dire  qu'il  fut  aflez  à  foi 
pour  pouvoir  fouhaiter  quelque  chofe  :  6c 
conune  s'il  eût  crû ,  que  plus  il  poulTcroit  de 
foupirsy  plutôt  il  arrivèroit  au  dernier  de  fa  vie» 
il  les  redoubloit  encore  ^  au  moment  qu'il  en* 
tendit  que  Troïade.  lui  répondoit  par  de  feo 
blables  foupirs ,  &c  qu'il  la  fentit  remuer.  Il  en 
fut  extraordinaircment  furpris;  &  Ton  étonne* 
ment  l'ayant  comme  réveillé  d'un  aflqupifle^ 
ment  profond ,  il  ôta  fa  bouche  de  deifus  celle 
de  la  princeâe  \  &c  la  regardant  fixement  >  il 
commença  de  remarquer  que  ce  n'étoit  pas  en 
effet  en  cet  état  que  les  morts  avoient  accou- 
tumé de  recevoir  les  derniers  devoirs  ^  &  que  fon 
teint ,  tout  pâle  qu'il  étoit  >  avoit  néanmoins 
plus  de  fraîcheur  que  celui  d'ime  pcrfonne 
fans  vie  y  ic  fur  tout  d'une  perfonne  qui  étant 
morte  il  y  avoit  plus  d'un  mois ,  devott  être 
bien  autrement  défigurée.  Il  s'étonna  de  ce  que 
fon  tranfport  Tavoit  tellement  aveuglé ,  qu'il 
ne  lui  eût  pas  permis  de  faire  d'abord  réflexion 
fur  toutes  ces  chofes  ;  &  il  fe  confirmoit  dans 
la  penfée  que  Troïade  étoit  vivante  ^  en  par- 
tie par  raiibnnement ,  bc  en  partie  par  les  fou^ 
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pirs  que  de  moment  à  autre  il  lui  cntendotf 
pouflfer.  Elle  lui  en  donna  elle  -  même  une  aflu^- 
rance  infaillible.  Ah  ,  Ariarate!  s*écria-t-cllc 
toute  effrayée.  A  peine  eut-elle  ouvert  les  yeux, 
&  proféré  ce  mot ,  qu'elle  retomba  dans  fa  prc- 
mière  immobiliré. 

Mon  prince  étoit  fi  faifî  de  joie  ^  d^avoir  été 
afluré  par-là  qu'elle  étoit  vivante  ,  qu'il  ne  prit 
pas  garde  qu'elle  s'étoit  de  nouveau  évanouies 
&  qu'il  reporta  tout  hors  de  lui  fa  bouche  fur 
'la  fîenne ,  au  lieu  de  fonger  k  la  retirer  de  cette 
foibleffe.  Auflî  n'en  eut-elle  pas  befoîn ,  &  elle 
revint  incontinent  à  elle.  Mais  la  première  chofc 
qu'elle  fit ,  ce  fut  de  s'écrier  comme  une  per- 
fonne  épouvantée  ^  de  repouffer  mon  fils  de 
toutes  fes  forces  y  Se  de  k  démêler  comme  elle 
put  d'entre  fes  bras.  Le  prince  fort  étonné  > 
n'ofa  réfifter  à  fes  efforts.  Il  ne  s'obftina  point 
à  là  retenir  ;  6c  demeurant  appuyé  fur  un  ge- 
nou ,  (  fî  interdit ,  que  s'il  n'eût  été  foutcnu  par 
une  colonne  de  marbre ,  auprès  de  laquelle  H 
fe  trouva  par  hafard ,  il  n'eût  pas  eu  la  force 
de  demeurer  dan  s  cette  pofture ,  )  il  fe  contenta 
de  lui  dire  :  Eh  depuis  quand  Ariarate  vous 
fait-il  peur  y  ma  princeiTe  )  ou  depuis  quand  lie 
méconnoiffez  -  vous  ?  Ces  paroles  proféréesd'une 
bouche  toute  puiffante  fur  Troïade,  l'arrêtè- 
rent comme  elle  commençoit  déjà  à  s'enfuir, 
Elle  tourna  triftement  les  yeux  fur  lui  ;  &  d'une 
aâiott  qui  tout  enfemble  exprimoit  beaucoup 
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d^amoar  &  de  frayeur  :  Hélas!  je  ne  vous  mécon- 
nois  point ,  Ariarate,  lui  répondit-elle;  &  Tef- 
pace  de  deux  mois  n*a  pas  ôté  de  mon  coeur 
une  image  que  des  fiécles  entiers  ne  fauroient 
en  cfiàcer.  Mais  contentez-vous  que  ma  mé- 
moire m'entretienne  de  vous  à  toute  heure ,  &C 
ne  venez  point  troubler  par  votre  préfence  le 
peu  de  repos  qui  refte  à  une  fille ,  qui  quoi- 
qu'elle ne  demande  rien  plus  ardemment  aux 
Dieux  que  de  vous  revoir  y  n*en  a  pourtant  pas 
le  courage. 

Mille  larmes  coulèrent  de  fës  yeux  à  mefure 
c(a'elle  prononçoit  ces  paroles  ;&  Âriarate  ayant 
cflayé  en  vain  d'en  comprendre  le  fens ,  qui  lui 
fembloit  tout  enfemble  défavantageux  &  fa- 
vorable: Quoi  !  lui  repartit-il ,  vous  me  fuyez, 
&  ma  vue  vous  cA  devenue  infupportable  i 
Ah ,  Troïade  !  dans  lequel  de  nous  deux  mon 
infortune  a-t-elle  donc  produit  tant  de  chan- 
gement! Hélas!  je  ne  fuis  point  changée ,  lui 
repliqua-t-elle ,  Se  la  mort  n'a  pas  produit  plus 
d  effet  fur  mon  amour  que  fur  le  vôtre.  Â  ces 
mots,  elle  demeura  quelques  momens  la  bou« 
che  entr'ouverte ,  &  fans  autre  mouvement  que 
celui  qu  une  ame  agitée  de  frayeur  a  coutume 
de  communiquer  au  corps  :  puis  ,  fe  raifu- 
rant  tout-à-coup  ,  elle  s'alla  jeter  au  col  du 
prince  ,  qui  fat  extrêmement  étonné ,  tant  par 
cette  a£tion ,  que  dans  un  autre  temps  fa  fé- 
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vire  vertu  n'auroit  pas  foufFatc ,  q^i)o  par  VoM^ 
curité  de  fes  paroles. 

L'état  &  le  lieu  où  il  Ta  voit  rencontrée ,  kf 
cris  qu'elle  avoit  pouHes,  lei  çSon%  qu'elle  avpii 
faits  pour  fe  défaire  d'entre  fes  bras  ,  Tardea^ 
avec  laquelle  elle  venoit  de  s'y  )ctcr  mcQoâ-» 
nent  après ,  6c  plus  que  tout  cela  ^  le  derpiei 
difcours  qu'elle  lui  avoir  tenu  ,  étpient  çap4«> 
blés  de  la  faire  paflcr  pour  an  fa&tôm^  ,  it 
4*intimider  les  plus  réfolus.  Mais  comme  Aria« 
rate ,  qui  avoit  refprit  fort ,  quoique  très  picuf 
envers  les  Dieux  >  doQOoit  peu  de  créance  aux 
apparitions  >  &  que  d'ailleurs ,  quand  il  en  eût 
cté  perfuadé  >  l'ombre  de  Troïade  lui  eût  cauf 4 
plus  de  confolation  que  de  peur  j  il  reçut  feu 
embraflemeûs  avec  une  joie  û  exceiGve  ,  qu'elle 
penfa  lui  être  plus  funcHç  que  (es  déplaifîrs. 

Son  extrême  fatisfa^ion  fufpendit  tellement 
fà  curiofité  >  que  quelques  dcfirs  qu'il  eût  do 
s^éclaircir  fur  une  rencontre  fî  furprtnante  >  i) 
i)e  fongea  qu'à  recevoir  les  embra0emens  de 
Troïade  ^  &  à  les  prolonger  par  d'autres  fcm- 
blables  :  mais  cette  défolée  princelfe  fe  retirant 
enfin  d'entre  fes  bras  :  Hélas  !  Ariarate ,  lui  dit^ 
elle ,  vous  avez  bien  fujet  de  croire  que  je  fuis 
changée ,  puifqu'après  vous  avoir  tant  pro^ 
mis  de  vous  fuivre ,  je  n'ai  pas  feulement  af- 
(èz  de  courage  pour  vous  revoir.  Toutefois, 
cher  Ariarate  1  mon  amc  n'a  point  de  pvt  4 
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hia  foiblMTc  ,  tous  lui  êtes  toujours  le  même , 
&  elle  cft  toute  téfolue  à  fc  défaire  de  ce  ti- 
mide corps  ,  ^ui  tremble  aux  approches  d'A- 
tiarate.  Oui ,  Âriarate,  je  vous  fuivrai  l^-bas, 
tniifque  je  vois  par  votre  conftance ,  qu'il  cft 
tncoie  permis  dt  s'y  aimer;  &  ma  main  vous 
épargnera  la  peine  de  me  venir  voir  dans  un 
inonde  que  tous  avez  tant  de  fujet  de  hair. 

Ces  paroles  éclaircirent  fuflSfaniment  le  fib 
d'Eumène  de  tous  les  doutes  qu'il  pouvoit 
avoir,  &  lui  firent  bien  juger  que  la  Ptînceflb 
le  croyoit  mort ,  &  qu  elle  le  prenoit  pour  uh 
fpeâre.  Il  ne  la  laiïTa  pas  long-temps  dans  cette 
îauflc  pcnfée  ;  &  vous  ne  pouvez  douter ,  Sei- 
gneur ,  avec  combien  de  raviflèment  &  de  joie 
elle  en  fut  défabufce. 

Quand  le  prince  S^  elle  euteât  fuffiiâmment 
fatis&it  à  leur  afFeâion  ,  par  toutes  les  pltft 
tendres  càrcflès  qu'elle  leur  put  fuggércr  ,  3c 
que  la  Véttu  de  Troïade  lui  put  permettre ,  îb 
fongèrent  ^  contenter  leur  curiofité.  Arîaratt 
rendit  compte  à  la  princcflc  de  tout  ce  qui 
lai  étoit  arrivé  durant  fa  maladie  ;  &  en  ayant 
achevé  le  récit  pat  celui  du  deffeîn  qui  l'a- 
Voit  amené  dans  ce  tombeau ,  il  fçut  d'elle  , 
qu'elle  avoit  été  trompée  dt  la  même  façon , 
&:  qu'ayant  appris  parcillenicnt  que  fcs  cen- 
dres avoîent  été  apportées  en  ce  lieu  -  là ,  cite 
sctoît  dérobée  de  fes  filles,  pour  les  venir  at^ 
rorex  de  Ces  larmes.  BUe  4ui  dit  encore ,  qufe 
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rayant  appcrçu  dans  le  temps  qu'il  s'appto* 
choit  de  ce  fépulcre  >  elle  Tavoit  pris  pour  fou 
fantôme,  de  forte  qu'elle  étoit  tombée  éva- 
nouie de  frayeur  avant  qu*il  entrât  >  Se  que  fa 
.féconde  foibleffe  n'avoit  été  qu'un  effet  de  la 
peur  qu'elle  avoir  eue ,  fe  voyant  entre  fes  bras. 

Ariarate  n'apprit  rien  en  cela,  qu'il  n'eût  déjà 
facilement  deviné ,  dès  que  la  pcnfçe  qu'elle 
avoit  eue  de  fa  mort  lui  avoit  été  connue  >  Se 
ce  ne  lui  fut  pas  un  léger  fujet  d'étonncmcnt, 
de  voir  l'artifice  dont  la  princeffe  6c  lui  avoicnt 
été  abufcs.  Ils  furent  affez  embarraffés  à  deviner 
qui  ils  en  dévoient  foupçonner  ;  &  je  ne  doute 
point ,  Seigneur ,  qu'encore  que  vous  vous  en 
doutiez  peut-être  bien  ,  par  ce  que  je  vous  ai 
déjà  dit,  vous  n'ayez  pourtant  vous-même  quel- 
que impatience  d'apprendre  le  m>  ftère  de  tout 
ceci. 

Vous  faurez  donc ,  Seigneur ,  que  dès  le  pre- 
mier jour  de  la  bleiTure  de  Troïade ,  Ântigo- 
nus  reçut  une  lettre,  qui  lui  donnoit  a  vis  que  le . 
roi  Pyrrhus  ayant  été  averti  qu'une  foeur  qui  lui 
avoit  été  dérobée  en  naiflfant ,  avoit  été  mife 
parmi  les  filles  de  Déidamie ,  il  fe  préparoit  à  lui 
envoyer  une  ambalfade,  pour  achever  d'éclaircir 
ce  qu'il  en  étoit  ^  Se  pour  lui  demander  cette 
princeffe.  Ces  lettres,  jointes  au  bruit  qui  avoit 
déjà  couru  de  la  naiffance  de  Troïade ,  ne  lui 
ayant  plus  laifïe  aucun  fujet  de  douter  que  ce 
ne  fût  elle-même  qui  étoit  fœur  de  Pyrrhus 
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^  de  Déidamie ,  renouvelèrent  toutes  Ces  ap- 
préhcnfions.  Cette  aventure  furprenante  ,  par 
laquelle  il  voyoit  que  malgré  les  précautions 
qu*il  penfoit  avoir  fi  bien  prifcs  pour  abaifTec 
Ariarate^  la  fortune  (bmbloit  prendre  plaifir  à 
relever ,  6c  que  changeant ,  comme  pat  un  mi- 
racle y  la  condition  d'une  maîtrelTe  qu'il  luiavoic 
choifie  exprès  entre  les  perfonnes  les  plus  in- 
connues y  en  faifoit  inopinément  une  princeife, 
comme  pour  élever  ce  jeune  prince  par  les 
mêmes  voies  par  Icfquelles  il  le  penfoit  abat- 
tre ;  toutes  ces  confidérations ,  dis-je ,  lui  firent 
croire  que  c'étoient-là  de  vifiblcs  commence- 
jnens  de  cette  grandeur  fatale  à  la  fienne,  dont 
les  Dieux  Tavoient  menacé  par  des  fonges.  Il 
aflembla  de  nouveau  fes  Chaldéens  ;  &  leur 
ayant  étalé  toutes  (es  vifions,  ces  gens  qui  font, 
comme  [e  crois  vous  Tavoir  dit ,  les  prophè- 
tes ou  devins  du  pays  •  foit  qu'ils  fufTent  cor« 
j-ompus  par  Alcime  ^  à  qui  Antigonus  s'en  étoit 
ouvert,  comme  au  capital  ennemi  d'Ariarate, 
foit  qu'ils  en  parlaflent  fuîvant  leurs  régies  ^  ils  lui 
^déclarèrent  que  c'étoit  an  prélage  qu* Ariarate , 
s'il  n'y  prenoit  garde ,  lui  ôteroit  le  royaume , 
xiont  il  tranfporteroit  le  fîége  dans  les  Provin- 
jccs  de  Cappadoce  Se  de  Pont.  Pour  un  aufB 
grand  perfonnage  qu' Antigonus ,  on  peut  dire 
qu'il  déféroit  trop  à  ces  fortes  de  fuperftitions. 
il  en  parla  à  Démétrius ,  qui  n'en  tint  aucun 
compte  i  &c  comme  il  cherchoit  quelqu*un  pour 


î84  TA  II  SIS    ET    ZÉLtË. 

iaî  complaire  dans  cette  fciblcflc  ;  le  malheur 
d'Ariaratc  voulut  qu'il  prît  d' Aldme  confeil  de 
te  quHl  dcvoit  faire.  Celui-ci ,  qui  cherchoit , 
i  quelque  prix  que  ce  fut ,  toute  forte  d'occa- 
fions  de  perdre  le  prince ,  fe  prévalut  de  fon 
mieux  de  celle-ci.  Seigneur,  dit  il  à  Antigonus, 
{ car  le  roi  me  le  redit  depuis  lui-même ,  comme 
îl  s*agit  d' Ariarate ,  je  n*oferois  vous  en  dire  ma 
çenfée ,  parce  que  peut-être  nos  différends  pour- 
Toicnt  la  rendre  fufpeâe  :  mais  fî  c'étoit  cpntit 
nn  autre  ,  je  fupplierois  Votre  Majefté  de  nie 
{K>int  héfiter  à  vous  en  défaire ,  pour  la  sûreté 
-de  votre  perfonne ,  &  pour  le  repos  de  votre 
royaume.  Antigonus  eut  pourtant  la  bonté  de 
âe  pas  aller  fî  vite.  Il  (e  prépara  à  Téloigncr  Gm- 
pïement  de  la  Cout,  6 -tôt  quîl  (etoît  guéri; 
&  pour  cet  effet ,  il  me  donna  dès  •  lors  mon 
congé ,  que  le  dcfir  de  mon  repos  m'avoît  obligé 
plusieurs  fois  de  lut  demander  ;  avec  ordre  d'em- 
mener Ariarate  avec  moi  hors  de  (è^  états.  Mais 
parce  qu'il  étoît  trop  attaché  à  Troïade ,  pour 
s'éloigner  de  la  Cour  tandis  qu'elle  y  feroit  y  & 
que  ces  mêmes  fonges ,  joints  aux  bruits  qui 
avoîent  couru  delà  naiffance  de  Troïade,  avoient 
renouvelé  le  defir  qu'il  avoit  dcjk  eu  de  romprfe 
leur  mariage;  il  donna  otdre ,  auparavant ,  que  la 
gucrifon  de  Troïade  fut  celée  k  tout  le  monde , 
l'ayant  pour  cela  feit  mettre  dans  le  pavillon 
dont  je  vous  ai  parlé  tantôt ,  bâti  \  Tune  des  ex- 
-trémttés  du  parc ,  oh  perfonne^  excepté  ceax  qui 
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y  avoiefit  été  âbfolamdnt  ûéceflaires ,  ne  Tavoit 
tue }  en  forte  niême  que  ceux  qui  en  avoient 
annoncé  la  mort  à  Ariarate ,  y  avoient  été  les 
prcmiets  trompés.  Et  de  peur  que  Troïadc  ne 
fit  de  Ton  côté  avertir  mon  prince ,  il  Tavoit 
feit  àbufer  par  un  pareil  artifice  :  artifice  dont 
h  fortune  fe  mocqua  cependant,  ainii  que  vous 
Tenez  de  Tcntcndre. 

Nos  amans  fe  voyant  fî  miraculeufement  réa<^ 
liis  y  pour  ainfî  dire ,  dans  le  tombeau  »  mais 
réunis  vivans ,  après  avoir  tant  pleuré  la  mort 
Ton  de  rautre ,  enflent  été  trop  heureux ,  s*ils 
cuflent  pu  fermer  les  yeux  à  toute  autre  confî- 
dér^oion ,  6c  n*envifager  que  leur  fortune  pré« 
fente^  Mais  ils  altérèrent  leur  bonheur  par  leur 
prévoyance  >  Se  diâîpèrent  leur  joie  par  le  tro]^ 
de  foin  qu  ils  eurent  de  la  conferver.  Us  pen« 
sèrent  bien  qu'Âlcime  avoir  bonne  part  k  la 
tromperie  :  mais  ils  voyoient  auffi  qu'il  étoic 
impoffible  que  cet  artifice  eût  été  concerté  , 
fans  que  les  premières  puiflances  ne  s'en  fuf<« 
icnt  mêlées  ^  Se  qui  que  ce  fut  >  ils  jugèrent  que 
cette  rufe  ayant  manqué  >  on  tenteroit  peut- 
être  quelque  chofe  de  pis  pour  les  (eparer ,  puif- 
qu  il  ne  paroiflbit  que  trop  vifiblement  qu'on 
en  avoit  formé  le  deiTein  -,  Se  cette  penfée  les  tou- 
chant d'une  mortelle  aâliâion  »  leur  fit  dire  à 
tous-deux  tout  ce  que  la  dernière  douleur  peut 
infpirer  à  des  amans  malheureux.  Ariarate  pafla 
même  jufqu'à  propofer  à  Troïade  djc  quittée^ 
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la  cour  d' Antigonu$  >  &  de  le  fuivrc  en  cet» 
coattée  >  d'où  j'étois ,  difoic-il }  où  j*avois  da 
bien  ,  &  où  il  avoit  appris  que  de  fimples  Ber- 
gers menoient  une  vie  capable  4e  faire  envie 
à  la  plus  grande  fortune  des  rois.  Mais  la  vertu 
Içrupuleufe  de  Troïade  ne  lui  permettoit  pas 
4'açqttie(cer  k  ce  fécond  enlèvement.  Cette  pron 
pofition  lui  fembloit  bien  différente  dans  labou* 
chc  d*ua  amant  ^  de  ce  qu'elle  lui  avoit  para 
<lans  celle  d'un  père. 

:  Quoiqu'il  fe  fut  attendu  à  ce  refus ,  il  ne  laifla 
pâsd'en  recevoir  un  eictréme  dépUifîr  ;  &  comme 
il  trou  voit  le  fcrupule  de  la  princcffe  injufke, 
il  lui  repartit ,  tout  tranfporté  de  douleur  :  £h 
4nen ,  Madame  >  moutons  donc  »  8c  cootçotons 
le  caprice  de  votre  vertu.  Il  s'arrêta  là  quelque 
temps  i  puis  reprenant  après  la  parole  avec  plus 
4e  modération  9  Âh ,  Troïade  l  ajouta-t-il,  ne 
m'êtes- vous  pas  auûi  cruelle  que  nos  ennemis  ^ 
lls^  m'ont  Élit  le  mal^  2c  vous  m'en  ôtcz  le  re« 
mcde  i  II  eft  vrai  »  répondit-elle  :  nuis  que  vou- 
lez-vous ,  moa  cher  Ariarate  l  C'cft  en  quoi 
je  fuis  d'autant  plus. à  plaindre  que  vous,  que 
le  femede  6c  le  mal  me  font  également  fu- 
aeftcs.  Le  remède  vous  feroit  doux ,  ii  vous  le 
vouliez,  reprit*il  >  car  enfin,  en  l'état  où  nous 
en  ibmmes ,  la  vertu  la  plus  auftère  doit-elle 
trouver  à  redire  au  deflcin  que  îe  vous  propoie 
de  fuir  nos  ennemis }  Oui,  Ariarate,  repartit  la 
ptincefie,  qui  penfoit  qu'il  fut  de  fa  n^odcûie 
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lie  fie  difputet  pas  reuicmeot  fur  une  paccille 
qucftion  j  Se  (i  vous  m*aiincz ,  vous  ne  m*ea 
parlerez  pas  davantage^  Cruelle  Princefle  !  rc« 
prit  -  il  >  vous  aimez  donc  mieux  que  je  meure  f 
Vous  me  propofez  deux  fi  grands  maux  »  ré<« 
pondit  Troïade ,  que  )e  ne  fais  lequel  choifir» 
Ah  !  vous  aimez  mieux  que  je  meure ,  s'écria* 
c*il  derechef,  tout  tranfporté.  Si  vous  m'aimez» 
pourfuivit  elle,  ne  me  forcez  point  à  prendre 
un  parti»  où  je  n'en  puis  prendre  que  de  fo* 
Belle.  Non>  je  ne  vous  forcerai  point  k  diflimu* 
1er  y  répliqua  ce  défeTpéré ,  &i:  je  veux  me  pu« 
nir  même  ,  d'avoir  ofé  tenter  votre  vertu» 
Adieu ,  Troïade  >  adieu  i  je  vais  fuîvre  le  parti 
que  je  vois  bien  que  vous  avez  pris.  A  ces  mots  » 
il  la  quitta  tout  hors  de  lui ,  en  marchant  d'un 
pas  qui  témoignoit  aiTez  qu'il  formoit  quelque 
fiinefte  réfolution  >  6c  il  alla  droit  k  l'apparte- 
ment du  vieil  Antigonus» 

Il  y  ailoit  fi  tranfporté  y  qu'il  ne  favoit  pas 
bien  lui-même  à  quel  deiSèin  »  û  ce  n'eft  qu'il 
étoit  réfolu  d'édaircir  cette  fatale  énigme  »  pat 
laquelle  on  l'avoit  abufé»  Se  de  faire  périr  avec 
lui  quiconque  avoit  entrepris  de  lui  fidre  perdre 
Troïade. 

.  Je  fortois  à  l'heure  même  de  chez  le  roi; 
qui  venoit  de  me  donner  l'ordre  pour  mon 
départ  ;  mais  qui  m'avoit  bien  appris  encore 
d'autres  nouvelles.  La  naiflance  de  Troïade 
s^toit  cnân  éclaixcte  >  par  l'ariivée  de  l'am- 
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bafTadcur  de  Pyrrhus  j  6c  voici  ce  qu'on  crf 
apprit. 

Quatre  perfonnes  avoient  eu  part  à  Tcnlevc- 
mcnt  de  la  jeune  Troïade  chez  les  Molofficns* 
Deux  femmes  de  chambre  de  la  reine ,  fbn 
écuyer  >  £c  la  fage  -  femme  >  fans  compter  la 
femme  de  Técuycr ,  qui  Tavoit  reçue  &  nourrie 
chez-elle.  Il  ctoit  arrive  en  Epire^  que  la  fagc- 
femme  y  avoir  été  depuis  déférée  en  juftice  pour 
une  accufation  de  magie.  Cette  femme ,  cou« 
pable  ou  non  du  crime  dont  on  Taccufoit  ^  le 
voyant  condamnée ,  déclara  qu'elle  avoir  un 
fècret  important  à  révéler ,  fi  Ton  vouloir  lui 
fauver  la  vie  j  &  quoiqu'on  ne  le  lui  promît  pas 
abfolument ,  elle  ne  lailfa  pas  de  découvrir 
tout  ce  qui  s'étoit  paflfé ,  &  chez  qui  Tehfant 
a  voit  été  mis.  Cette  nouvelle  étant  portée  au 
roi  Pyriiius ,  il  fe  fouvint  d'avoir  oui  dire^  que 
la  feue  reine  fa  mère  avoir  toujours  cra  que  fa 
fille  lui  avoit  été  dérobée ,  parce  qu'elle  avoir 
remarqué  plufîeurs  contradiâions  dans  les  cir- 
confiances  de  fa  mort.  Les  uns  lui  avoient  dit 
qu'elle  avoit  accouché  d'une  fille  morte  i  les 
autres^  que  la  fille  avoit  vécu,  mais  qu'elle 
étoit  morte  peu  d'heures  après  j  &  quantité 
d'autres  chofes  encore ,  qui  fé  détruifoient.  Le 
roi  Pyrrhus ,  dis-je ,  s'en  fouvenanr ,  envoya 
mettre  toutes  ces  femmes  en  prifon.  Il  avoit  ^ 
même  donné  ordre  d'arrêter  Técuyer  :  mais  cet 
homme  s'étant  fauve >  avoit  entrepris^  comme 
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vous^avez  vu,  d'aller  en  Afie  quérir  la  princeffc 
Troïade  pour  la  ramener ,  efpérant ,  en  conû- 
dération  de  la  bonne  nouvelle  qull  lui  diroit 
quand  ils  feroient  proches  de  TEpire ,  d^obtenir 
d'elle  par  les  chemins ,  qu'elle  fut  la  médiatrice 
de  fa  paix.  Cependant  ces  femmes  >  après  de 
longues  procédures  de  juftice ,  étant  enfin  con- 
venues de  toutes  les  circonflances  de  Tenlcve- 
ment ,  6c  celle  de  Técuyer  ayant  dit  ce  qu'elle 
avoit  fait  de  Tenfant^  Pyrrhus  en  avoir  auffi-tôt 
écrit  aux  rois  Antigonus&:  Démétrius,  &  l'en» 
voyé  venoit  d'arriver» 

La  reconnoiflancc  de  Troïade  n*étoit  pas  mal» 
aifée  :  car  «  comme  '\c  vous  l'ai  remarqué  dès 
k  commencement  de  mon  difcours ,  la  nature 
même  y  avok  pourvu  encore  plus  que  la  for- 
tune. Cette  reflemblancc  merveilleufe  qui  fc 
rencontroit  entre  elle  &  la  reine  Déidamie  >  8c 
bien  plus,  cette  forme  fi  extraordinaire  de  dents» 
qui  ne  fe  trouvoit  pareille  qu'en  Pyrrhus  y  en 
Déidamie  &c  en  elle  >  &  qui  fembloit  être  la 
marque  de  la  famille  des  iËacides  y  achevoit 
aflez  de  juflifier  par  une  preuve  naturelle  y  le 
témoignage  d'ailleurs  infaillible  de  tant  de  pec- 
Tonnes  encore  vivantes. 

Toutes  ces  chofes  avoient  donc  entièrement 
confirmé  Antigonus  dans  Ton  de(&in  de  ronv 
pre  le  mariage  d'Ariarate  >  &  de  l'éloigner  lut- 
même  au  plutôt.  C'eft  pourquoi  il  m'avoit  cnr 
voyé  quérir  ^  &c  venoit  de  me  dormet  les  dcr 
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niers  ordres  pour  mon  départ ,  quand  je  rèn^ 
contrai  mon  prince  dans  le  palais ,  ainfi  que  )c 
vous  Tai  dit.  Je  lui  témoignai  que  j'avois  éd 
chofes  importantes  à  lui  apprendre  j  &  lui  ayant 
dit  de  me  fuivre,  )e  Tavertis  que  le  roi  m^avoit 
ordonné  de  partir ,  &  que  je  croyois  qu'il  étoit 
à  propos  qu'il  fe  préparât  de  venir  avec  moi  en 
Grèce.  Cette  nouvelle  fétonna  étrangement. 
Mais  il  ne  me  furprit  guères  moins  ^  lorfqu'il 
m*apprit  ce  qui  lui  venoit  d^arriver  :  car  encore 
que  le  roi  m'eût  confié  toute  la  vérité  de  Ton 
fecret ,  par  la  néceffité  qu'il  avoit  de  moi  poui 
Vexécution ,  je  ne  pouvois  néanmoins  aflez  ad- 
mirer la  merveilleufe  rencontre  de  ces  deux 
amans  dans  le  tombeau. 

Voyant  par  Ik  qu'il  fa  voit  que  Troïade  étoit 
vivante,  &  jugeant  bien  que  c'étoit-lk  un  re- 
nouvellement d'efpérance  pour  lui ,  capable  de 
l'attacher  à  elle  encore  plus  fortement  j  je  crus 
que  je  ne  dcvois  point  lui  célcr  ce  que  je  venois 
d'apprendre  de  certain,  touchant  la  naiffance  de 
cette  princeffc ,  &  qu'il  étoit  à  propos ,  pour 
l'en  détacher,  félon  l'ordre  que  j'en  venois  de 
recevoir ,  de  lui  dire  qu'on  ne  l'avoit  pas  tant 
trompé  qu'il  penfoit ,  en  lui  difant  que  Troïade 
fi'étoit  plus  une  fimple  fille  de  la  fuite  de  Déida- 
mie ,  à  qui  il  avoit  pu  prétendre',  mais  que 
c'ctoit  une  grande  princeffc ,  foeur  &  bcUc-fœur 
de  deux  grands  rois ,  &  fur  laquelle ,  en  qualité 
de  mon  fils  >  il  ne  devoit  plus  avoir  de  prctcn- 
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Ikms.  Je  lui  expliquai  ce  que  j'en  venois  de  f^- 
voir  y  avec  le  plus  de  piécaution  que  je  pus  » 
pour  le  préparer  à  cette  nouvelle ,  &  î*y  ajoutai 
tout  ce  qui  me  vint  dans  Tefprit  >  capable  de  le 
léfoudre  à  la  dure  néceffité  de  fa  condition» 

Ariarate  fut  fort  furpris  >  quoiqu^il  y  dût  être^ 
déjà  en  quelque  façon  difpofé.  Quoi  >  moa 
pare)  reprit-il  triftement>  après  que  j'eus  celle 
de  parler ,  Troïade  eft  reconnue  pour  ta  prxH- 
celle  d*£pire)  Et  la  parole  lui  manquant  apràs 
ce  peu  de  mots  >  il  tînt  long-temps  les  yeux  lîxo^ 
ment  attachés  fur  moi  >  lailTant  tomber  quel» 
ques  larmes ,  &  femblant  vouloir  m'obliger  k- 
me  rétraâer  par  pitié,  de  ce  que  je  lui  venoi» 
de  dire ,  comme  s'il  eût  dépendu  de  moi ,  d'cm^ 
pêcher  que  Troïade  ne  changeât  de  condition.. 
Je  vous  avoue  >  Seigneur  »  que  î'avois  moîr^ 
même  le  coeur  fi  faifi  de  triftelTe ,  en  le  voyant: 
en  cet  état^  que  je  n'étois  guères  plus  ^  moi  que 
lui-même  ;  de  forte  qu*il  m'eft  impoUtblie  de  me 
refleu venir  au  juâe  duxlétail  de  cette  triâe  con^ 
verfation.  Enfin  après  plufieurstraniports>  que 
ma  préiènce  Tobligea  cependant  de  contenir  le 
mieux  qu  il  lui  fut  polfible ,  il  me  témoigna  quil 
étoit  prêt  k  partit  I  après  qull  auroit  encore  une 
fois  parlé  à  la  princefie.  Je  ne  m'y  oppoiiai  poinCj^ 
&  il  y  alla  le  lendemain* 

Il  y  entra  facilement,  parce  que  cette  prinr*^ 
celTe  ayant  fu  de  moi  ce  qui  s'étoit  paUe  cntFp 
nous  f  depuis  qu*il  Tavoit  quittée  >  ette  avoit 
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dofthé  ordre  que  s*il  venoit,  on  le  fît  entrer. 
Elle  avolt  appris  la  nouvelle  de  fa  naiflance  >  des 
Tois  »  de  la  reine ,  6c  des  princes ,  qui  Ten  étoient 
allés  féliciter  j  &  comme  elle  avoit  prévu  la 
foule  des  gens  que  cette  même  nouvelle  lui  atti- 
Teroit,  elle  avoit  9  pour  s'en  débarraffer  >  donné 
ordre  de  dire  à  tous  les  autres  ^  qu'elle  étoit  ma- 
lade. Mon  prince  y  entra  donc  tout  interdit.  11 
la  trouva  couchée  fur  fon  lit ,  le  vifage  aifez 
trille ,  &  tout  autre  que  celui  d'une  perfonne 
élevée  fi  haut  par  un  changement  fubit.  Elle 
tenoit  même  à  la  main  un  mouchoir  y  dont  il 
fembloit  qu'elle  eût  effuyé  quelques  larmes.  li 
ne  s'en  approcha  qu'en  tremblant  j  &  dès  qu'il 
iût  au  pied  de  fon  lit ,  il  s'y  lailfa  tomber  k  ge- 
noux y  autant ,  ie  crois  y  par  foibleflfe  que  pat 
xefpeâ  *,  &  après  avoir  déchargé  fon  cœur  de 
quantité  de  foupirs  qui  le  prefToient  :  Je  ne  fais , 
Madame  >  lui  dit-il ,  ce  que  vous  penlèrez  de 
moi  )  quand  au  milieu  de  tant  de  perfonnes  qui 
ic  réjouiffent  a  l'envi  de  votre  élévation ,  vous 
me  voyez  le  feul  qui  s'en  alBige  »  &  qui  fembte 
regarder  avec  un  œil  de  chagrin  ce  que  tous  vos 
ferviteurs  voyent  avec  tant  de  )oie  &  de  plaifir. 
Mais  y  Madame ,  j'ai  toujours  confîdéré  la  di- 
vine Troïade  tellement  au-delTus  de  toutes  les 
grandeurs  de. la  fortune  »  qu'il  me  femble  que 
cette  fortune  ne  lui  donne  rien  de  nouveau  y 
quand  elle  ne  lui  donne  que  la  gloire  qui  èft 
attachée  à   une  naiifance  royale.   Troïade  , 
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JMfadamc ,  m'a  toujours  para  tellement  au-deflus 
de  toutes  les  reines  du  monde ,  qu'il  rfeft  pas 
extraordinaire  pour  moi  qu'elle  fe  trouve  au- 
jourd'hui une  il  grande  princefle.  Ce  qui'eft 
nouveau  pour  moi  c'cft  la  cruelle  &  Tinfur- 
montable  néceflîté  que  les  Dieux  m'impofent 
déformais  de  la  perdre ,  fans  que  j'aye  à  qui 
m'en  prendre  y  8c  que  j'ofe  feulement  en  mur- 
murer y  fans  qu'il  me  refte  enfin  la  moindre  lueuc 
de  cette  efpérance,  qui  jufqu'au  dernier  foupic 
de  la  vie ,  n'abandonne  pas  les  plus  malheureux. 
Âinfiy  Madame,  puifque  je  ne  vois  ici  de  chan^ 
gement  que  pour  moi ,  ne  trouvez  pas  mauvais» 
je  vous  en  fupplie,  fi  je  ne  fens  que  de  la  dou- 
leur &:  du  défeîpoir.  Il  fe  tut  à  ces  paroles;  &  la 
princelfe  lui  repartit:  Je  n'ai  garde  »  Ariarate, 
de  m'ofienfer  que  vous  n'ayez  point  de  joie  du 
changement  dont  vous  me  parlez  ,  puifqu  il 
m'en  donne  fi  peu  à  moi-même  >  &  l'ordre  que 
j'ai  mis  à  ne  laifler  entrer  ici  que  vous  feul ,  peut 
bien  vous  faire  juger  que  je  cherche  plutôt  ceux 
qui  m'en  plaignent  y  que  ceux  qui  veulent  m'en 
féliciter.  Ah  !  ma  princefle ,  reprit  Ariarate  y  que 
vous  êtes  géncreuiè  y  de  vous  plaindre  dans  une 
rencontre  9  où  la  feule  compaifîon  que  vous 
avez  d'un  malheureux  y  peut  troubler  les  fujets 
de  votre  joie  !  ôc  que  vous  me  faites  rcconnoïtre 
ingrat ,  de  ne  pas  entrer  dans  vos  intérêts  , 
comme  vous  avez  la  bonté  d'entrer  dans  les 
miens  j  &  de  ne  pouvoir  >  par  la  penfce  de  votre 
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élévation ,  diffiper  les  fcntimens  de  ma  mifère, 
comme  à  la  vue  de  mes  malheurs ,  vous  étouffirz 
ridée  de  votre  gloire  l  Mais  ,  Madame ,  conii* 
dérez  ce  que  je  perds  en  vous  perdant  ^  Se  puis 
qu'à  rtieure  que  >e  vous  parle ,  vous  vous  Tentez 
vous-même  au-delTus  de  toutes  les  grandeurs  de 
la  fortune,  par  ce  généreux  mépris  que  vous  en 
faites  y  avouez  qu'en  me  dérobant  votre  poâcC- 
iion ,  pour  vous  accorder  toutes  ces  grandeurs» 
elle  m^ôte  bien  plus  qu'elle  ne  vous  dorme.  Hé« 
las  !  il  me  reftoit  encore  quelque  rayon  d'efpé- 
rance ,  lorfque  je  n'avois  que  des  honunes  qui 
^flent  obftacle  à  mon  bonheur  :  mais  que  pttis-)e 
cfpérer  aujourd'hui  que  les  Dieux  oppofent  la 
grandeur  de  ma  princefle  à  mes  prétentions  té* 
méraires ,  6c  que  j'apprens  qu'ils  m'en  ont  f^ 
naître  fi  indigne  !  Ce  n'eft  pas  là  cependant  en- 
core un  nouveau  fujet  de  plainte  pour  moi ,  car 
)e  m'en  reconnoiifois  déjà  indigne  auparavant  > 
&:  quand  les  Dieux  m'auroient  fait  naître  dans 
le  rang  qu'ils  vous  ont  donné ,  &  que  je  vous 
euflfe  vue  dans  le  mien  ^  quand  ils  m'auroient 
fait  le  plus  grand  &:  le  premier  monarque  du 
monde ,  ils  n'euflent  rien  changé  aux  fèntimcns 
de  mon  refpeâ  ni  de  mon  amour. 

Les  larmes  lui  couloicnt  le  long  des  joues  en 
proférant  ces  paroles*,  &  ce  ne  fut  que  pour  Ici 
effuyer ,  qu'il  interrompit  fon  difcours  ;  parce 
qu'autant  qu'une  violente  douleur  èft  muette 
d'abord ,  autant  eft-eUc  éloquente ,  &  difficile 


LIVRE    ONZIÈME,  19 J 

à  s*arrcter ,  quand  elle  a  une  fois  rompu  le  fi- 
IcDce.  Troïadc  cependant  efluyoit  fcs  yeux  de 
fois  à  autres-,  &  voyant  qu'il  ne  parloit  plus , 
elle  lui  répliqua  ainfi  :  O  Ariarate  !  vous  me 
croyez  moins  généreufe  que  vous  ne  le  dites , 
poifqu'en  m'expofant  ce  que  vous  feriez ,  fî  vous 
étiez  en  ma  place ,  je  vois  bien  que  vous  vou- 
lez adroitement  me  faire  des  leçons  de  ce  que 
je  dois  faire  moi-même.  Je  n'en  ai  pourtant 
pas  fi  befoin  que  vous  le  penfez  ;  &  plût  aut 
Dieux  qu'ils  m'euflent  donné  autant  de  moyens 
de  vous  le  faire  paroitre ,  que  j*cn  ai  d  envie  ! 
Non ,  Ariarate  ,  je  n*ai  jamais  jugé  de  vous 
ni  de  moi>  parce qu*il plairoit  à  la  fortune  de 
faire  de  nous;  &  comme  je  ne  me  ferois  pas  aue 
indigne  de  vous ,  quand  il  lui  auroit  plu  de  vous 
couronner  ;  la  &veur  que  vous  croyez  qu^ellc 
m'a  faite ,  ne  m'aveugle  pas  aulïï  jufqu'à  vous 
tenir  indigne  de  moi.  Je  vous  ai  eftimé  par  votre 
vertu  9  Ariarate ,  &  comme  ce  changement- ci 
ne  m'en  donne,  ni  ne  vous  en  ôte ,  je  yous  cf- 
time  6c  vous  coniidère  toujours  de  la  même  ma- 
nière. Mais  ce  que  je  plains  ici  pour  nous  deux , 
c'cft  le  peu  de  liberté  qu'on  me  va  laiflcr  de  vous 
faire  paroitre  cette  confidération  &  cette  cftîme. 
Car  enfin  je  ne  juge  pas  comme  vous  penfez , 
de  cette  fortune.  Je  trouve  qu'elle  m'abaiffe  , 
quand  les  autres  croient  qu^elle  m'élève.  Si  clic 
me  met  au  rang  de  ceux  qui  commandent,  ce' 
n'eft  que  pour  me  rendre  plus  dépendante ,  pour 


I9tf  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

xne  faire  Tefclavc  de  la  politique,  la  viâiine  des 
maximes  d'état  ;  pour  m*ôter ,  en  un  mot ,  U 
liberté  jufques  dans  ce  choix  &  dans  ces  aâions 
qui  doivent  être  fî  libres ,  qu*il  n'eft  pas  permis 
aux  princes  d'y  gêner  leurs  moindres  fujets. 

Mais  y  Seigneur  >  il  eft  temps  que  je  finiffe  cette 
hiftoire  ^  &c  je  n'en  viendrois  jamais  à  bout ,  (i 
le  m'arrêtois  à  vous  raconter  toutes  les  chofcs 
tendres  6c  généreufes  qu'ils  fe  dirent.  U  fuâît  de 
vous  faire  obferver  qu*Âriarate  comprit  que  le 
cœur  de  Troïade  étoit  le  même  malgré  le  chan- 
gement de  fa  fortune ,  6c  que  s'il  pouvoir  faire 
confentir  les  rois  6c  la  reine ,  dont  elle  dépendoit , 
à  fon  mariage>elle  ne  s'en  éloigneroit  jamais» 
Ainfi  Ariarate.  un  peu  confolé  par  ce  foible  rayon 
d'efpérance  qui  vouloir  le  faire  revivre  ^  alla 
trouver  le  prince  Philippe  qui  s'étoit  toujours  d 
gcnéreufement  intérelfé  pour  lui  ;  6c  qui  l'étoit 
venu  voir  cent  fois  dans  fa  maladie  »  mais  qui 
n'avoit  ofé  lui  rien  dire  de  Troïade  ^k  caufc  de 
la  défcnfe  rigoureufe  que  lui  en  avoir  faite  foa 
père.  Il  lui  découvrit  k  nud  Fétat  de  fbn  amev 
&  lui  ayant  fait  confidence  des  fentimens  gé- 
néreux que  Troïade  confervoit  pour  lui ,  il  le 
pria  de  vouloir  être  fon  proteâeur  en  une  ren- 
contre où  il  n'y  alloit  pas  moins  que  de  (a  vie^^ 
Mais  Philippe  avoit  déjà  prévenu  fcs  prières- 
Cet  officieux  ami  ayant  appris  la  réfolution 
d'Ântigonus ,  étoit  allé  de  lui  même  lui  dire 
tout  ce  qu'il  s'étoit  imaginé  de  plus  fort  6c  de 
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plus  preflant  en  faveur  d'Ariarate  >  &  quoique 
le  roi  Ton  père  Teût  rebutté  là-defTus ,  6c  même 
avec  plus  de  févérité  qu'il  n'avoit  accoutumé 
d'en  avoir  pour  Tes  enfans ,  il  n'eut  aucune  ré- 
pugnance k  renouveler  Tes  follicitations  ,  lor(^ 
que  mon  prince  alla  le  trouver  :  au  contraire  » 
il  retourna  à  Theure  même  vers  les  rois  Anti- 
gonus  &  Démétrius ,  &  il  leur  mena  Ariarate. 
Démétrius  reçut  favorablement  mon  prince  j 
m^  le  vieil  Antigonus  le  traita  fièrement  : 
^fqu'à  lui  dire  d'un  ton  mocqueur ,  &c  par  une 
raillerie  outrageante  :  Volontiers ,  Prince  Aria- 
rate,  mais  il  faut  favoir  auparavant  fî  le  roi 
Ariobarzane  n'aura  point  de  honte  que  fon  fils 
s'allie  au  fang  de  Pyrrhus.  Ariarate  fut  piqué 
de  cette  raillerie  jufqu'au  vif  :  mais  c'étoit  le 
roi  qui  la  faifoit ,  il  la  falloit  recevoir  de  bonne 
grâce.  Il  fe  contenta  4^  lui  répliquer  :  Je  l'a* 
voue  ,  Seigneur  y  il  faut  un  roi  à  la  princeffe 
Troïade  :  mais  les  capitaines  du  grand  roi  Antî« 
gonus  le  peuvent  devenir  »  conune  ont  fait  ceux 
du  grand  Alexandre  ^  ic  î*ai  affez  d'amour  &  de 
courage  ,  pour  n'en  pas  demeurer  où  je  fuis  , 
pourvu  que  vous  me  permettiez  d'efpérer. 

Ces  paroles  j  qui  étoient  obligeantes  pour 
Antigonus  y  &  qui  dévoient  apparemment  le 
rendre  plus  favorable  à  ce  jeune  prince  »  firent 
un  effet  bien  contraire  fur  Tefprit  fuperftitieux 
de  ce  roi.  Ce  grand  courage  d' Ariarate ,  qui 
de  fils  d'un  (impie  particulier  >  félon  les  appa- 
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rences ,  Tavoit  élevé  de  degré  en  degré  k  It 
tête  de  fes  armées  prefqoc  malgré  lui  j  ce  ma* 
liage  par  lequel  ,  en  penfant  Tabaifler ,  il  le 
xnettoit  lui-même ,  fans  y  penfer  ,  dans  la  Fa- 
mille Royale  y  cet  efprit  hardi  6c  entreprenant , 
à  qui  la  conquête  des  royaumes  paroiflbit  une 
chofe  aifée  ;  mais  plus  que  cela ,  la  révolte  des 
royamnes  de  Pont  â^  de  Cappadoce ,  dont  par 
une  étrange  fatalité  il  reçut  en  même  •  temps 
la  nouvelle  ;  tout  cela ,  dis-je ,  lui  fembloit  fe 
rapporter  fi  jufte  à  la  prcdiâion  des  Oialdécns  p 
&  à  (es  fonges  ,  &  principalement  à  celui  pat 
lequel  une  voix  Ta  voit  averti  que  c'étoit  Aria- 
rate  qui  tranfportoît  fa  moiffon  d  or  dans  le 
royaume  de  Pont ,  qu'il  ne  prit  point  fon  dif* 
cours ,  comme  mille  autres  auroient  fait  >  pour 
un  fîmple  emportement  amoureux  :  mais  con* 
fidcrant  que  tout  celafc  rencontroit  dans  le  fils 
d'un  ennemi  ^  des  dépouilles  duquel  il  étoit  rc* 
vêtu»  &  que  la  fortune  fembloit  n'avoir  dé- 
robé à  fa  cruelle  politique  >  que  pour  lui  faire 
peut-être  éprouver  k  fon  tour  le  même  revers 
dont  il  avoir  vu  l'exemple  dans  le  grand  Eu- 
mène  j  il  crut  que  ce  n'étoit  point  aflcz  de  Té- 
loigner ,  mais  qu'il  falloir  s'en  défaire  tout-à-fait  ; 
&  rayant  fort  rudement  rebutté,  il  délibéra  fut 
fa  mort  avec  Âlcime ,  en  préfence  de  Démé- 
trius. 

Ce  n'étoit  pas  une  chofe  bien  difficile  à  un 
aui&  grand  roi ,  que  de  fe  défaire  d'un  fujct  s 
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cependant  y»  ouï-dire  qu'ils  ne  laiflTèient  pas  de 
s'y  trouver  fort  eoibarrafies.  Outre  qu'ils  ne 
Touloient  pas  fe  charger  publiquement  de  la 
honte  d'un  aflaffinat ,  Alcime  favoit  par  expé- 
rience y  de  quelle  manière  Ariarate  fe  tiroit  dis 
péril,  quand  on  lui  fufcitoit  des  aflaffins.  Enfin  » 
il  fut  réfolu  qu'on  le  fèroit  poignarder  la  nuit 
dans  foa  lit ,  où  on  le  feroit  trouver  mort  le 
lendemain ,  comme  s'il  avoir  été  tué  par  Tes 
domeftiques  >  8c  dans  la  rage  qu'Alcime  avoit 
contre  lui ,  il  fc  voulut  charger  de  l'exécution , 
tant  pour  la  sûreté  du  fuccès ,  que  pour  empe* 
cher  que  la  vérité  n'en  fut  jamais  divulguée. 

Cet  avis  n'avoit  pas  été  celui  de  Démétrius , 
quoique  je  vous  aie  dit  qu'il  avoit  été  pris  en 
(à  préfence.  Au  contraire  >  comme  il  aimoit 
Ariarate»  il  en  eut  lui-même  tant  d'horreur > 
qu'il  fc  réfolut  de  lui  en  donner  avis.  Mais  parce 
qu- Antigonus  voyant  qu'il  s'y  oppofoit ,  l'avoit 
£iit  jurer  par  le  ferment  le  pliis  inviolable  »  qu'il 
n'en  parleroit  jamais  à  qui  que  ce  fut,  Démé- 
trius manda  mon  jeune  prince ,  le  mena  comme 
par  promenade  dans  un  jardin  ;  &  là,  feignant 
de  fè  jouer  fur  la  terre  avec  la  pointe  de  fon 
épée ,  il  y  traça  ces  mots  bien  diftinâement  : 
Fuis-t'cn,  Ariarate.  Et  voyant  que  l'autre  les  avoit 
lus  f  il  les  effaça  avec  le  pied ,  &  le  laiffa  là , 
pour  lui  faire  entendre  qu'il  n'avoit  que  cela  à 
lui  dire* 

Le  pauvre  Ariarate  demeura  -  là  prés  d'tt4 
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qttari:^*heu)re,  niuct,  immobile,  les  bras  cfoi*- 
les ,  les  yeux  attaches  far  l'endroit  où  Démé- 
trius'  avoir  gravé  cette  fatale  énigme.  Enfin  il 
me  la 'vint  communiquer,  &  je  ne  fus  pas  fi 
long- temps  que  lui  à  la  comprendre ,  parce  que 
f  étois  plus  difpofé  à  exécuter  ce  confeil.  Je  lui 
dis  qu'il  n'y  avôit  plus  à  héfîter  fur  notre  dé- 
part, &  qu'il  falloir  fprtir  d'Antigonie  dès  le 
même  jour.  Mais  on  l'eût  plutôt  réfolu  mille 
fois  k  la  mort ,  qu'à  quitter  Troïade. 

Il  retourna  chez  cette  princeflc ,  qui ,  ayant 
entendu  ce  qu'il  lui  dit,  en  fit  le  même  juge- 
ment que  moi ,  6c  en  fut  trifte  6c  affligée  plus 
que  lui.  Fuyez ,  au  nom  des  Dieux  ,  Ariarate , 
lui  dit-elle  les  larmes  aux  yeux ,  fuyez  ;  c'eft  la 
dernière  marque  d'amitié  que  je  vous  demande. 
Moi  fuir!  répliqua  Ariarate.  Ah,  maprinceifel 
fi  i'étois  hors  d'Antigonie ,  j'y  reviendrois  pour 
le  fujet  même  pour  lequel  vous  deiircz  que  je 
fiiie  y  6c  puifqu' Antigonus  ne  veut  pas  que  je 
vous  poiïede ,  il  me  fera  grâce  de  me  donner 
la  mort.  Ah  !  fuyez  fî  vous  m'aimez  ,  reprit 
Troïade.  Ceferoit,  répliqua -t- il,  me  caufer 
moi-même  tout  le  mal  qu'on  me  veut  faire. 
Non ,  ma  princefle ,  s'il  faut  vous  perdre ,  il 
ne  fera  pas  dit  que  je  l'aie  fait  volontairement  y 
6c  j'aime  mieux  que  ce  foient  les  autres  qui  nous 
fëparent ,  que  moi-même.  Confervcz-vous  pour 
Troïade  ,  ajouta -t -elle.  Pour  votis?  répondit 
Ariarate.  Ab^  ma  princeife  1  de  la  façon  qu'on 

me 
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me  permet  d'être  à  vous  y  j'y  ferai  attiC-bien 
mort  que  vivant.  Mais  fuyez,  lui  dit  elle,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  m'ôter  le  déplaiiir  de  vous 
voir  maiTacrer  à  mes  yeux»  Hélas  !  pourfuivi^ 
il  3  c'étoit  ma  feule  confolation  que  de  pou* 
voir  mourir  à  vos  pieds  :  mais  puifque  vôtres 
repos  en  feroit  troublé ,  adieu ,  je  vais  chercher 
le  trépas  chez  mes  ennemiSé 

Il  alloit  peut-être  exécuter  quelque  fanglante 
réfolution  contre  Antigonus  &  contre  foi- 
mcme  >  iî  Troïade  ne  Ten  eût  empêché.  Elle 
le  retint  par  la  main ,  le  coeur  fi  ferré  de  dou- 
leur ,  qu'elle  ne  put  {>roférer  un  feul  mot ,  ne 
lai  parlant  que  par  de  triftes  regards  qu'elle  lui 
)eta  au  travers  d'une  infinité  de  larmes  qui  for-* 
toient  de  fes  yeux.  Âriarate  ne  pouvoit  auflî 
parler  y  &c  ces  deux  illuftres  ic  malheureux  amans 
fe  regardèrent  ainfî  long-temps  fans  fe  rien  dire* 
Troïade  reprenant  enfin  le  difcours  :  Vous  vou* 
lez  donc  mourir }  lui  dit- elle.  Il  faut  bien  que  )c 
le  veuille ,  repartit  le  prince  ^  puifqu'il  n'eft  pas 
en  ma  difpofition  de  vivre.  Mais  il  eft  en  vôtres 
difpofîtion  de  fuir ,  reprit-elle  \  faites-le  pour  un 
temps ,  peut-être  notre  fortune  changera- t-ellc 
de  face»  Mais  ce  temps  ^  ajouta  Ariarate^  ne  me 
feroit- il  pas  encore  plus  cruel  qu'Antigonus  9 
Non  >  ma  princeife  y  ne  m'en  parlez  plus  \  il 
vaut  mieux  que  je  meure  dans  Antigonie  ^ 
qu'en  exil.  U  n'y  a  donc  point  de  remède  ?  dit  la 

Tomt  IL    .N 
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princcflc.  Il  n'y  en  a  plus,  rq)rît-a  avec  un  grand 
foupîr ,  il  n'y  en  a  plus  ! 

11  eût  bien  voulu  lui  renouveler  la  propofl- 
tion  qu'il  lui  avoit  déjà  faite  de  Tcnlcver ,  de 
4'aikt  vivre  ailleurs  dans  les  douceurs  d'une 
lendrefifc  réciproque  :  mais  elle  l'âVoit  fi  mal 
«çue ,  dans  un  temps  où  il  y  avoit  mille  fots 
plus  de  raifons  qu'alors  d'y  confentir  ,  qu'il 
n'ofa  iamais  en  rien  toucher  pendant  toute  leur 
-converfation ,  qu'ils  continuèrent  le  reftc  de  là 
journée ,  fans  être  ttavetfcs  d'aucun  nouvel  in- 
-aident. 

Nous  nous  entretînmes  bien  une  heure  en- 
fcmble  à  fon  retour,  jufqu'k  ce  que  le  prince 
Philippe  le  vint  prendre  pour  le  mener  foupcr 
«vec  lui  ',  &  il  felloît  qu'il  eût  eu  avis  du  coni- 
çlot ,  car  il  le  retînt  à  coucher  durant  quelques 
îouts ,  ce  qui  en  diflFéra  d'autant  rexccution. 

Cependant  je  partis  d^Antîgonie ,  prcfle  pat 
les  ordres  du  roi  î  &  fy  obéis  d*autant  plus  vo- 
lontiers ,  que  je  crus ,  par  mon  exemple ,  en- 
gager Ariarate  à  faire  de  même.  Mais  il  ne  put 
jamais  fe  ré  foudre  à  me  fuivre  y  &  je  lattendors 
Tut  les  confins  de  la  Syrie ,  ayant  encore  renvoyé 
exprès  îi  Antigonîe ,  pour  favoir  de  fcs  nou- 
velles ,  quand  j'appris  que  quatre  ou  cinq  jours 
après  mon  dépaw ,  on  Tavoit  trouvé  mort  dans 
fon  lit ,  percé  de  plus  de  cinquante  coups  de 
poignard,  en  forte ,  qu'il  n'y  avoit  pas  une  fcixfe 
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partie  de  Ton  corps  faos  blcfiTurc  »  ôc  chacun  dvr 
foit  hautement  que  c*étoit  Touvrage  d'Âlcimc» 
On  m'apptic  encore  »  que  le  vieil  Antigonus  > 
pour  déguifer  la'  part  qu'il  aifoit  au  crime  ^ 
Ta  voit  honore  après  fa  mort ,  par  de  pompeufes 
fuDorailles  ^  qu'il  avoit  même  alors  découvert 
hautement  fa  naifTance ,  parce  qu  il  n'en  avoit 
plus  rien  à  craindre  ^  qu  il  Tavoit  enfin  traité 
comme  fils  du  grand  Euméne ,  &l  qu'il  avoit 
fait  porter  Tes  cendres  dans  le  tombeau  de  fou 
p^e«  Mais  on  m'ajouta  en  même  temps ,  qu'il 
ne  faifoit  pourtant  faire  qu'une  lente  rechcrchd 
des  meurtriers  j  Se  que  quoique  pcrfonne 
n'hcfkât  à  nommer  Aicime  comme  Tauteut 
de  l'aflaûinat  p  il  n'en  étoit  que  mieux  reçu  de 
ce  prince. 

Voilà,  Seigneur >  quelle  fut  la  fin  du  grand 
Ariarate  :  prince  certainement  digne  d'une  def*^ 
tinée  plus  ïteureure.  Pour  moi ,  que  cette  inhui^ 
manité  faifît  d'horreur ,  feu  tombai  malade  dan& 
le  lieu  même  où  je  l'appris.  Cela  >  joint  à  xm  vol 
que  me  fit  un  efclave  quef  j!emnienoîs  avec 
moi ,  me  retint  fort  longtemps  en  chemin ,  à 
caufe  des  recherches  que  jeTiroulus  faiiade  cet 
enclave.  J'y  demeurai  près  de  trois  mois  ,  in* 
connu  toutefois ,  de  peur  de  me  rendrc^fufpeft 
à  Antigonus  par  un  (i  Jong  .retardement.  Enfin 
îc  rcvixfis  k  Tcmpé  :  mais  ma  philofophic  a'étant 
pas  cap^lc  de  me  confoler  dans  la  douleur  que 
î'a;vois  db  la  mort  d*Ariarate^  j*eus  recours  aux 

Ni 
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agrémcns  dès  voyages  que  j'ai  faits  i  &:  dont  je 
ne  fuis  revenu  que  depuis  un  mois. 

Philadelphe  avoit  pris  tant  de  plaifir  à  ce  ré« 
cit;  qu'il  eût  voulu  n'en  point  voir  la  fin  j  fa- 
chant  fur-tout  qu'elle  ne  fcroit  que  funefte ,  & 
que  la  mort  de  ce  grand  prince  en  feroit  le  dé- 
nouement. Il  s'y  intérefToit ,  non  -  feulement 
comme  parent ,  mais  encore  par  tous  ces  fen* 
timens  d'cftime  &  d'admiration  qu'une  vertu 
héroïque  a  coutume  d'imprimer  pour  les  grands 
hommes ,  dùns  l'ame  de  ceux  qui  leur  reflem* 
bient. 

•  Après  qu'il  en  eut  témoigné  une  partie  k 
Ariobarzane,  illui  fit  quelques  qucftions;  prin- 
cipalement pour  fa  voir  comment  il  étoit  po(^ 
fible  qu'un  fi  méchant  homme  qu'Alcime^  eût 
été,  après  la  mort  du  vieil  Antigonus,  con- 
tinué par  Démétrius  dans  les  dignités  &  dans 
les  charges ,  jufqu'k  être  devenu  gouverneur  de 
la  Theflalie,  province  fi  importante,  qu'elle  faî- 
Toit  autrefois  tout  un  royaume»  Il  lui  demanda 
auifi  ce  qu'étoit  devenu  le  prince  Philippe  ;  Se 
par  quelle  rencontre  Troïade  étoit  préfente*^ 
ment  à  Gonnês ,  entre  les  mains  d'Alcime  > 

Pour  fatisfaire  par  ordre  à  ce  que  vous  me 
demandez ,  Seigneur ,  répondit  Ariobarzane  » 
îc  vous  dirai  au  fujet  d'Alcime  ,  que  fa  faveur 
s'cft  foutenue  d'abord  par  fes  grandes  charges  » 
dans  lefquellcs  le  vieil  Antigonus  l'éleva  de 
fon  vivant^  8c  par  la  néccifîté  ou  font  les  rois 
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d^avoir  k  eux  quelque  perfonne  dévouée ,  ca- 
pable de  tout  entreprendre  pour  leur  fcrvicei 
Pour  le  prince  Philippe ,  on  n'a  pu  favoix  par 
quelle  aventure  il  difparut  au  temps  de  la  mort 
d'Ariarate.  L'opinion  commune  eft  qu'il  priç 
tant  d'horreur  pour  une  coitr  qui  fervoit  de 
théâtre  à  une  fi  grande  inhumanité  dans  la  pe^ 
fonne  de  Ton  anû ,  qu'il  la  quitta  >  pour  aller 
vivre  en  quelque  lieu  écarté ,  qui  ne  lui  repro- 
chât pas  la  cruauté  de  Ton  père.  A  l'égard  de  la 
princefle  Troïade  >  elle  a  toujours  conlervé  une 
amitié  fi  géncreufe  &  fi  conftante  pour  la  mé- 
moire d'Ariarate,.  qu'on  la  peut  mettre  au  nom- 
bre des  Héroïnes  les  plus  parfaites.  Pendant  que 
la  reine  Déidamie  a  vécu ,  elle  eft  demeurée  au- 
près d'elle ,  'tantôt  à  Antigonie,  tantôt  à  Athè- 
nes :  mais  depuis  fa  mort ,  elle  a  été  agitée  par 
divcrfes  fortunes^  ôc  tout  ce  que  j^cn  fais  ctft 
que  repaflanr  inconnue  par  la  Theflalie>  pour 
s'en  retourner  en  Epire ,  elle  fut  arrêtée  par  Al- 
cime,  qui  ne  la  retint  d^abord  que  fous  pré- 
texte de  civilité ,  Se  comme  à  deflcin  de  Tcfcor- 
ter  lui-même ,  toriqu'il  auroit  mis  ordre  à  quel- 
ques affaires  de  la  province ,  ôc  que  les  chcmîns 
feroient  devenus  plus  sûrs  qu'ils  n'étoient  pour 
lors ,  par  les  courfes  des  Gaulois  &:  des  Grecs  ^ 
qui  depuis  long -temps  tenoient  la  campagne. 
Mais  elle  a  bien  reconnu  dans  la  fuite ,  qu'il  la 
retenoît  effeûivcmcnt  captive.  On  dit  même 
qu'il  en  eft  devenu  amoureux ,  mais  qu'il  n'olc 
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trop  prelTer  cet  indigne  mariage  ^  dans  Tappré^ 
hcnfion  qu'il  a  du  roi  d  £pirc«  Comme  je  ne 
fuis  de  retour  ici  que  depuis  peu  de  jours ,  )e 
vous  tacopte  tQute$  ees  circonftance»  fur  de» 
bruits  (i  incertains ,  que  )c  n'oferob  pi efqne 
vous  en  afTurer  aucune)  fi  ce  n'cft  qu'en  effet 
cette  priqcefle  eft  captive  >  fans  que  j'aye  pa 
encore  avoir  lloonneux  de  la  voir.  Il  eft  vrai 
quelle  a  prcfque  toujours  été  k  Pidne»  &  je 
p'ai  même  pas  fait  pour  cela  tous  les  efforts  que 
fauroîs  faits  en  un  autre  temps  :  car  je  vous 
avouerai  ingénnement,  que  quelque  refpeâ, 
& ,  il  je  Tofe  dire ,  quelque  tendreffe  que  j*aye 
pour  cette  incomparable  princcfle ,  j^appréhende 
fa  vue  en  quelque  façon  ;  parce  qu'elle  ne  fei* 
vira  qu'à  renouveler  le  fouvenir  de  ma  perte, 
&  à  Couvrir  une  plaie,  qui,  toute  vieille  qu'elle 
eft  y  ne  laiife  pas  que  d'être  encore  toute  fao* 
glante. 

Après  quelques  autres  difcours ,  Ariobarzane 
fe  recira  h  ^  Philadelp^e  ayant  donné  quelque 
temps  a  admirer  les  aventures  Se  ï  plaindre  les 
infortunes  d'Ariaratç  ,  i\  reprit  la  douleur  H 
Tinquiétude  des  fiepoes* 

Fin  du  oni^ihmc  livre. 
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ifuitADELPHE  connoijfant  la  mtckancctè 
JtAlcimtfe  défie  des  foins  qu*  il  prend  pour  f<t 
guérifon.  Coris  ù  Céliane  fatiguées  des  poli^ 
tejjes  importunes  d^Amintas  ^  ont  beaucoup  de 
peine  a  s* en  débarrajfer.  Célémante  raille  agréa^ 
hlement  PhiUmon  fur  le  Pyrrkonifme  dont  il 
fait  prof ejfion.  Télamon^  ignorant  qu^Ariarate: 
a  tiré  la  princefje  Troïade  d* entre  les  mains 
d^Alcime  ^  arrête  fon  Ecuyer  &  tue  le  cheval 
fur  lequel  ilfuyoit  avec  elle.  t,t  Berger  voyant 
fa  méprife  j  ckerche  a  la  réparer  y  en  les  con^ 
duifant  che\  Ariohar^ane  ^  oà  il  rencontre  Ci-^ 
'  néas  minifire  de  Pyrrhus.  Ariaratê  ,  qui  fur-- 
vient  peu  de  temps  après  j  jette  dans  unefur^ 
prife  fans  égale  y  Ariob(ir\ane  qui  le  croyoit 
mort  y  Cinéas  qui  le  /  eeonnoit  pour  Sofihène  ^ 
ù  Télamon  pour  Ari amène.  Alcime  envoyé  de 
tous  côtés  h  la  recherche  de  la^PrinceJfc^  Cinéas 
démontre  la  nécejjité  de  la  lui  rendre  ô  s'en 
charge.  Philetére  (fine  df  Lesbos  ,  fuivie  de 
Phllifie  va  trouver  Amalécinte  retenu  au  lit 
par  f es  bleffures.  Comme  elle  le  prend  pour  une 
fille  elU  V embrajfe  fans  défxmce.  (Sujet  de  Lt 
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Vignette  )•  Cette  reine  lui  déclare  fort  fexe  ô 

Télamon  injiruit  Philifle  de  celui  d^Amcd£^ 
cinte.  Il  lui  apprend  encore  les  triftes  nouv^eltes.] 
i^u'il  fait  de  Zéliè  :  les  cris  de  Plùlifiefonl 
çntendits  de  Tarfis  a  qui  fort  frère  en  diffimuiç^ 
le  véritable  fuj et,  Célémante  concerte  avec  Er^ 
gajie  ù  Philémon  une  partie  deçkajfe  aux  cm 
virons  de  la  maifon  <tAlpidepour  lefûrpreiù 
dre  j  parce  qu\il  foupçonne  qu^Alpide  a  fait 
femer  ^  a  dejfein  y  un  faux  bruit  de  la  mort  <is 
Zélicy  Suitç  de  THiftoirç  d'Ariarate.  Cehérot 
'raconte  a  Ariobar^ane  ù  a  Télamon^  la  Ju^r 
jnalheureufe  du  prince  Philippe  poignardé  ^  h 
fa  place  j  pa^r  Alcime  ^  &  fes  aventures  fous  les 
JiQms  d^Ariaméne  &  de  Softhéne.  Embrâfement 
ô  pillage  du  Temple  d^ Ephéfe par  les  Gaulois. 
Périme  furieux  de  voir  E liante  au  pouvoir 
d^Alcefte^  veut  Vaffajfiner  ùi  en  reçoit  un  coup 
mortel  :  il  accufe  en  mourant  Alpide  ^  ù  dé^ 
çlare  que  le  prix  des  biens  d'Alcefte  &  ttE- 

Mante  eji  çkei  lui  v  il  y  joint  le  don  desficnJi^ 
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V^UELQUES  cîvilrtés  que  Philaddphe  reçût 
d'Alcime,  &  quelques  foins  que  celui -ci  té- 
moignât pour  fa  guétifon ,  la  connoiflance  qu'il 
venoit  d'avoir  des  mœurs  de  ce  gouverneur , 
par  le  récit  d'Ariobarzane ,  lui  en  donnoit  d'ea- 
trémcs  défiances;  &:  il  eût  bien  voulu  être  hors 
des  mains  d'un  homme  qui  s'étoit  rendu  fômeux 
par  tant  de  crimes ,  &  qui  ne  connoilToit  pour 
soute  loi  que  ce  qui  favorifoit  Tes  paffions.  U. 
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jugeoit  bien  que  cet  homme  artificieux  ne  fai- 
foit  femblant  de  le  laifTer  libre  ^  que  parce  que 
fcs  bleflures  n'étant  pas  guéries ,  il  étoit  hors 
d'état  d'ufer  de  fa  liberté  ^  &  il  fe  douta  que 
les  ofFres  qu'6n  lui  faifoit  dans  un  temps  où 
l'on  nepenfoit  pas  qu'il  s'en  pût  fervir,  feroîent 
peut-être  rctraûées  au  moment  qu'on  le  verroit 
en  état  d'en  profiter.  Il  réfolut  donc  d'éprou- 
ver au  plutôt  ce  qu'il  en  devoit  attendre ,  Se 
de  ne  différer  cette  épreuve  que  jufques  au  re- 
tour d'Alcime ,  en  lui  demandant  un  vaifleau 
pour  s'en  retourner  en  Egypte ,  &  pour  y  reme- 
ncr  les  princeflTes  Ârfînoé  &c  Antigone. 

Pour  Ariobarzane  ,  comme  il  n'a  voit  prcf- 
que  autre  chofe  dans  l'efprit  que  ce  qui  con- 
cernoit  Ariarate ,  il  ne  fortit  de  chez  Philadel- 
phe  qu'avec  une  extrême  inquiétude  fur  ce 
qu'étoient  devenues  les  tablettes  que  le  roi 
avoit  remifes  à  Stilpon  ,  pour  les  porter  à 
Troïade ,  &  dont  on  n'avoit  point  ouï  depuis 
de  nouvelles.  Il  alla  chez  la  fœur  d'Alcime , 
où  étoient  les  princeffes ,  &  où  il  s'imagina  que 
Stilpon  feroit  demeuré.  Il  l'y  trouva  en  effet , 
attendant  une  réponfe.  Ce  n'eft  pas  qu'il  fe 
défiât  de  l'adreflc  &  de  l'efprit  de  Stilpon. 
Celui-ci  avoit  réuflî  à  les  faire  tenir  k  Troïade. 
Il  s'ctoit  adrcffé  à  la  princeffe  Antigone;  il 
avoit  feint  d'être  chargé  d'une  commiflîon  de 
Philadclphe  ;  &  rien  ne  pouvant  être  fufped 
de  la  part  d'un  frère  à  une  fœur^  il  lui  avoit 
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donné  ces  tablettes ,  lui  faifant  entendre  que 
c'étoit  pour  Troïade.  Ântigone  n'avoit  pas  non 
plus  manqué  de  les  remettre  à  la  princefle ,  ce 
qui  ne  lui  avoit  pas  été  difficile  ,  dans  la  con- 
fufîon  d'une  nombreufe  aiïemblée ,  &  dans  la 
familiarité  que  leur  commune  prifon  leur  avoit 
fait  contrader  enfemble.  Mais  tout  cela  ne 
s'étoit  pu  faire  qu'avec  beaucoup  de  temps,  & 
il  en  falioit  encore  à  Troïade  pour  prendre 
celui  de  les  lire.  Du  moment  qu'elle  les  avoit 
reçues,  elle  avoit  fcnti  une  émotion  4p  cœur, 
qui  avoit  paru  fur  fon  vifage  &  dans  fes  yeux. 
Alcime ,  qui  plein  de  fa  pàiïîon  ,  portoit  fans 
ccfk  (es  regards  fur  cette  princeffe ,  s'étant  ap- 
perçu  de  ce  changement  fubît ,  ctoit  auffi-tôt 
accouru  pour  favoir  ce  qu'elle  avoit  ;  &  elle 
n'avoit  pu  déguifer  la  chofc,  qu'en  feignant  de 
s'être  trouvée  mal  ;  ce  qui  avoit  encore  redou- 
blé les  foins  &  l'affiduité  d' Alcime,  Elle  fc 
remit  de  fon  mieux ,  &  feignit  de  ne  fonger 
qu'à  fc  divertir ,  pour  diffiper  tout  foupçon« 
Elle  étoit  dans  la  dernière  impatience  de  voir 
ce  qu'il  y  avoit  dans  ces  tablettes  ;  mais  elle 
aima  mieux  contraindre  fa  curiofîté  pour  quel* 
que  temps ,  afin  de  la  contenter  plus  fûremenc 
enfuite.  Elle  retarda  fa  fatisfaftionjufqu'aufoir, 
où  elle  pourroit  fe  dérober  un  moment  de  la 
compagnie ,  pour  aller  vifîter  une  dame  de  fa 
connoiffance  qui  étoit  malade.  Elle  ne  penfoit 
pas  même  que  Stilpon  attendît  une  réponfe  ; 
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&  clic  fut  étonnée ,  lorfqu'ayant  long-temps 
attendu ,  &  craignant  que  fon  maître  n'eût 
befoin  de  lui ,  il  lui  fit  demander  fi  elle  n'a  voit 
rien  à  lui  faire  dire.  Elle  lui  fit  favoir  au(fi-tôt 
qu  elle  n'avoit  rien  lu  encore  i  qu'il  n'avoit  qu'à 
s'en  retourner ,  &  que  le  jour  ne  fe  pafferoit 
pas,  faps  qu'elle  en  fit  favoir  la  réponfe  au  roi. 

Ariobarzane  vit  bien  par-lk  qu'il  n'auroit  pas 
encore  fi  -  tôt  le  contentement  de  voir  cette 
aventure  cclaircîc ,  &  qu'il  falloit ,  malgré  qu'il 
en  eût,  attendre  au  moins  jufqu'au  lendemain. 

Comme  il  fe  difpofoit  à  s'en  retourner ,  il 
apperçut  Célémante  ,  qui  ayant  accon^agné 
Coris  &  Céliane ,  qui  venoient  voir  une  de 
leurs  amies  k  Gonnes  >  &  les  y  ayant  laiflees  > 
pour  aller  faire  lui-même  quelque  vifîte,  revc— 
noit  les  prendre  ,  &  repafibit  pour  cet  effet 
devant  la  maifon  où  étoient  Alcime  &  les  prin- 
ceflcs.  Ariobarzane  fiit  ravi  de  l'avoir  rencon- 
tré ,  parce  que  ce  lui  étoit  une  compagnie  pour 
s'en  retourner  plus  agréablement  jufqucs  chez 
lui. 

Ayant  donc  pris  congé  de  Stilpon ,  &  Payant 
prié  de  faire  trouver  bon  au  Roi  qu'il  retour- 
nât le  lendemain  favoir  ce  qu'il  auroit  appris 
de  la  princefie  Troïade ,  il  appela  Célémante  > 
&  l'ayant  abordé  :  Quoi  >  Célémante  fans  Co- 
ris î  lui  dit-il.  Le  berger  comprit  bien  ce  qu'il 
vouloit  dire  ;  parce  que  tout  le  monde  com* 
mençoit  à  le  railler,  de  ce  qu'ayant  fi  long- temps 
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fait  profef&on  de  ne  s'attacher  d'amour  k  per- 
fbnne  ^  &  en  ayant  raillé  les  autres  ,  on  lui 
voyoit  un  attachement  très-fort  pour  cette  ber* 
gère.  Il  ne  voulut  pas  lui  dire  d'abord  que 
Coris  n'étoit  pas  loin  ;  mais  comme  s'il  fut  ea 
effet  venu  à  Gonnes  fans  elle ,  il  lui  répondit: 
Je  ne  fais  prefque  plus  comment  faire  >  fage 
Ariobarzane.  Quand  je  fuis  avec  Coris,  on  me 
reproche  mon  aflîduité  auprès  d'elle  :  vous  me 
grondez  aujourd'hui  de  ce  que  je  n'y  fuis  pas! 
Tout  le  monde  fe  moquoit  de  moi  y  quand  je 
faifois  gloire  de  n'être  point  amoureux  5  &  je 
n'en  fuis  pas  plus  épargné,  aujourd'hui  que  je 
le  fuis  !  Dites- moi  donc,  je  vous  prie ,  ce  qu'il 
faut  faire ,  afin  d'être  a  l'abri  des  reproches  ? 
Puis  lui  tendant  la  main  :  Je  pcnfe ,  Ariobar- 
zane ,  continua-t-il ,  que  le  plus  court  eft  de 
laifler  dire  le  monde,  &  d'aller  toujours  fon 
train.  O  la  belle  maxime!  mon  cher  Célémante^ 
répliqua  Ariobarzane  ;  &  qu'elle  revient  mer- 
veilleufement  à  ma  pcnfée!  Mais  je  ne  voudrois 
pas  franchement  la  débiter  à  tout  le  monde. 
Lorfqu'on  eft  dans  le  bon  chemin ,  rien  n'eft 
mieux  que  d'aller  toujours  fon  train  ;  mais 
quand  on  en  a  pris  un  mauvais ,  l'affaire  change 
de  face,  C'eft  comme  fi  l'on  vouloir  qu'un  che- 
val qui  s'cft  égaré,  allât  toujours  devant  lui, 
fans  obéir  ni  à  la  bride ,  ni  à  la  voix.  Mais , 
ajouta Céléman te,  penfez  vous  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un qui  ne  fc  croyc  dans  le  bon  chemin  ï 
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Quand  je  n^aimois  point  ^  je  penfors  faire  fr 
inîcux  du  monde  :  maintenant  que  faime^  je 
crois  faire  bien  mieux.  Ce  font  pourtant^  coiti* 
me  vous  te  voyez ,  deux  chemins  qui  fe  tour- 
nent le  dos.  Dites- moi  donc  lequel  des  deux 
vous  croyez  être  le  meilleur  )  Ariobarzane  fou- 
riant  à  cette  queftion  :  Cela ,  repartit-il ,  dépend 
du  but  où  Ton  tend.  Comme  le  chemin  qui  va 
d'ici  à  Ccnomcy  eft  le  bon  chemin  pour  une 
perfonne  qui  y  veut  aller ,  au  lieu  que  ce  feroit 
s'égarer ,  que  de  le  prendre  pour  aller  à  Lariflc  f 
je  crois  de  même  y  que  lamour  eft  un  fort  bon 
chemin  pour  ceux  qui  vifent  au  mariage;  & 
que  lindifFérence e(t  le  meilleur  pour  ceux  qui 
n'y  tendent  point.  Quoi  \  Ariobarzane ^  reprit 
Célcmante ,  vous  croyez  que  Tamour  n'eft  per- 
mis qu  à  ceux  qui  veulent  fe  marier  \  Ah  \  pour 
moi ,  je  fuis  d'un  fcntimcnt  bien  différent.  Je 
prétends  même  prouver  >  qu'il  n'y  a  que  ceux 
qui  veulent  fe  marier  j  qui  n'en  doivent  point 
avoir  y  &c  voyez  fi  ma  raifon  n  e(t  pas  bonne» 
N'efl  il  pas  vrai  que  le  propre  de  Tamour  eft 
de  nous  aveugler  pour  l'objet  que  nous  aimonsî 
Cela  me  fcmble  certain ,  dit  Ariobarzane.  N'eft- 
il  pas  vrai  encore  >  pourfuivit  Célémante,  qu'un 
aveugle  fe  trompe  aifément ,  quand  il  fe  mêle 
de  faire  quelque  choix  î  Cela  me  paroît  encore 
véritable,  répliqua  le  pafteur,  fi  ce  choix  dé- 
pend de  la  vue.  Or ,  continua  Cclémante ,  au- 
quel croyez*vous  qu'il  foit  plus  dangereux  de 
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k  tromper ,  ou  au  choix  d*UDc  femme  ,  ou  au 
choix  d'une  maîtrefle  ?  La  chofe  ne  foufFre  point 
de  comparaifon ,  reprit  Âriobarzane.  Comme 
il cft  bien  plus  aiféde  changer  de  maitrefle  que 
de  femme,  il  y  a  fans  doute  moins  de  péril  ^ 
fc  tromper  au  choix  de  la  première  que  de  la 
féconde.  Concluez  donc ,  ajouta  Cclémante , 
qu'il  vaut  bien  mieux  être  amoureux  >  quand 
on  ne  veut  point  fe  marier ,  que  quand  on  le 
veut  être.  Car  puifque  Tamour  aveugle  j  qu  un 
aveugle  fe  trompe  facilement  en  fon  choix ,  Se 
qu'il  eft  û  dangereux  de  fe  tromper  au  choix 
d'une  femme  \  l'amour  doit  être  interdit  k  qui 
veut  fe  marier.  Âriobarzane  fouriant  fur  ragréa^^ 
ble  raifonnement  de  Célémante  /  lui  vouloit 
repartir,  quand  celui-ci  l'interrompit,  parce 
quils  fe  rencontrèrent  alors  devant  la  maifon 
ou  Célcmante  avoit  laifle  Corïs  &  Céliane.  Il 
le  pria  de  lui  permettre  d*y  aller  reprendre  les 
bergères.  Ariobarzane  y  confentit  bien  volon« 
tiers  ;  il  fouhaita  même ,  s'il  n'étoit  point  de 
trop,  d'y  entrer  avec  lui. 

La  maitrefle  de  cette  maifon  ne  voulut  pas 
les  laifler  partir  ,  fans  leur  avoir  prcfenté  la 
collation  ;  après  quoi ,  le  Soleil  qui  comment 
çoit  à  baifler ,  les  détermina  à  partir.  Ce  ne  fut 
pas  fans  peine ,  la  dame  étant  une  femme  con« 
fommée  fur  le  cérémonial ,  &  fur  les  compli* 
mens  de  fortie.  Ce  qui  penfa  encore  les  défef* 
pércr  >  fut  qu'après  qu'elle  les  eut  accompagnées. 
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tnalgré  elles  |ufques  dans  la  rae,  elles  rencon* 
trèrcnt  le  frère  de  cette  dame ,  nommé  Amin- 
tas  »  qu'elles  n'avoient  point  vu ,  quoiqu'il  ne 
fut  jamais  fort!  de  Gonnes,  &  qui  leur  fît  voir 
qu'il  en  favoit  là-defîus  encore  plus  que  fa  foeur. 
Il  offrit  d'abord  la  main  à  Célianc ,  difant  qu'il 
vouloit  l'accompagner  jufques  chez  elle.  La 
Bergère  s'en  étant  défendue ,  fur  ce  qu'elle  mar« 
choit  plus  librement  étant  feule ,  &c  lui  ayant 
dit  que  par  cette  raifon  ,  elle  avoir  déjà  refulé 
celle  d'Ariobarzane  &:  de  Célémantc  ^  il  porta 
fès  civilités  vers  Coris ,  qui  s'en  tira  de  la  même 
façon  }  ajoutant  ,  pour  s'en  défaire ,  qu'elles 
alloient  pafler  chez  une  perfonnc  où  elles 
étoient  bien-aifes  d'aller  feules.  Quoiqu'elle 
alléguât  cette  raifon  honnêtement  y  ce  fut  ce- 
pendant d'une  manière  à  lui  faire  entendre, 
qu'il  ne  devoit  pas  pouffer  fa  civilité  plus  loin , 
&  qu'il  pourroit  enfin  les  importuner.  Il  n'en 
comprit  rien  ,  &  il  s'obflina  tellement  à  les 
accompagner ,  qu'elles  fUrent  obligées  d'entrer , 
en  paflfant ,  dans  une  maifon  de  leur  connoif- 
fance,  quoiqu'elles  n'y  euifent  aucune  affaire , 
&  de  prier  tout  bas  les  deux  Bergers  d'aller  les 
attendre  plus  loin  y  de  peur  que  s'ils  demeu* 
roient  à  la  porte ,  il  ne  s'y  arrêtât  de  compagnie. 
Biles  entrèrent  dans  cette  maifon ,  où  elles  ne 
reftèrent  qu'autant  de  temps  qu'il  en  falloir  pour 
lui  donner  celui  de  s'en  aller  :  mais  il  auroit  cru 
pécher  contre  les  règles  >  s'il^ne  le$  eû{  attendues 
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à  là  porte.  Elles  Ty  retrouvèrent  \  8c  comme  fi 
ccût  été  à  lui  de  faire  les  homieurs  de  Gonnes^ 
il  les  conduifît  jufques  aux  portes  de  la  ville. 
Enfin  elks  firent  tant ,  qu  elles  Tobligèrent  de 
les  quitter  là  :  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
fiit  pour  long -temps.  A  peine  eurent-elles  fait 
cinquante  pas ,  qu'il  prit  un  remords  de  con(^ 
cicnce  à  Âmintas,  de  n  avoir  pas  été  les  recon- 
duire aifez  loin ,  &  il  courut  à  toutes  jambes 
pour  les  rejoindre.  Elles  crurent  qu'il  les  \z\Sc^ 
roit  au  moins ,  lors  qu'elles  rencontreroicnt  les 
deux  Bergers  au  lieu  qu'elles  leur  avoient  dé- 
figné.  Il  n'en  fut  rien  y  6c  il  fallut  fouffrir  qu'il 
les  remenât  jufques  à  plus  de  la  moitié  du  che- 
min. Au  refte  >  il  leur  fit  à  chacune  des  compli* 
mens  fans  nombre  fur  l'excellence  de  leur 
beauté.  Il  les  compara  au  foleil  6c  aux  aftres  y  il 
leur  dit  mille  fois  >  qu'il  étoit  percé  de  leurs 
traits ,  6c  ébloui  de  l'éclat  de  leurs  yeux  y  il  les 
loua  en  gros  6c  en  détail  y  6c  ce  qui  fut  fingulier , 
c'cft  qu'après  avoir  protefté  tout  haut  à  Célianc 
devant  Coris ,  qu'elle  étoit,  fans  exception ,  la 
plus  belle  perfonne  qu'il  eût  jamais  vue ,  il  en 
vint  dire  autant  devant  elle  à  fa  compagne.  Il 
ne  cclToit  de  leur  dire  qu'il  étoit  honteux  de  les 
laiflcr  ainfî  marcher  feules  fans  leur  donner  U 
main ,  &  il  la  leur  préfentoit  à  chaque  période. 
Ariobarzane  6c  Célémante  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  rire  de  l'embarras  où  ils  voyoient 
les  deux  Bergères,  par  l'excès  de  civilité  de  cet 
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homme  j  &:  de  celui  oii  il  fe  mettoit  lui-même 
par  Tcûvie  qu  il  avoit  de  leur  témoigner  qu*il 
ûvoit  fon  monde.  Ils  ne  laifsèrent  pas  néan^* 
moins  par  charité ,  de  lui  dire  plufieufS  chofes, 
qui  dévoient  être  capables  de  le  faire  rentrer  en 
lui  -  même ,  8c  lui  kire  concevoir  que  la  civi- 
lité ticvicttt  rufttcité  ,  lotfqu'ellc  cft  pouflce  ' 
â|u  delà  de  certaines  bornes  :  mais  ils  n*y  ga<* 
gnèrent  rien  »  &c  ils  reconnurent  qu^il  étoic 
d'une  civilité  incorrigible.  Enfin ,  Céliane  6C 
Coris  plus  fatiguées  des  complimens  de  ce 
Courtifan  »  que  du  chemin  qu'elles  avoient  fait^ 
s*ai&rcnt  fur  une  petite  hauteur  qu'elles  ren* 
contrèrent ,  &  proteftèrent  fi  férîcufement  d'y 
teftcr  jufques  à  ce  qu'elles  Teuffent  vu  partir , 
qu'il  reprit  le  chemin  de  la  ville.  Mais  ce  ne 
fut  pas  fans  leur  faire  de  longues  excufes  fur 
fon  impolitefle  >  6c  (ans  leur  témoigner  qu'il 
fc  donneroit  Thonneur  d'aller  leur  rendre  fes 
4evoirs  le  lendemain. 

Dès  qu'elles  s'en  virent  débarraffécs ,  Coris  fc 
leva  i  &  regardant  Céliane  :  Ah  !  ma  fœur ,  lui 
dit-cllc  (  car  leur  amitié  faifoit  qu'elles  s'appc- 
loîent  fouvcnt  ainfi ,  )  votre  beauté  vient  de 
nous  jouer  un  mauvais  tour ,  en  nous  attirant 
un  pareil  galant.  Je  fongeois  déjà  >  continoai- 
f-elle  >  à  chercher  où  nous  le  coucherions  ce 
foir  ^  car  je  ne  penfois  pas  que  de  fa  vie  il  dût 
flous  quitter.  Ma  focur  ,  repartit  Céliane ,  c'cfft 
à  moi  à  Vous  en  faire  le  reproche  j  car  je 
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^fiasée  qu*il  ne  nous  1  fui  vies  que  pour  Tamour 
de  vous ,  &  que  c*eft  à  vous  qu'il  en  veut.  Ma 
chère  Céliane ,  reprit  Coris  >  vous  favez  que 
c'eft  à  vous  qu'il  a  conikiré  Tes  premières  dou«- 
ccuis  »  &  que  vous  avez;  eu  la  fleur  de  Tes  ado- 
rations. Il  eft  vrai  »  répliqua  Céliane  :  mais  ce 
n'étoit  que  pour  elTayer  Ta  poiitelTe  ^  &  vous 
avez  bien  vu  qu  il  m*a  quittée  auffi^tôt  pous 
aller  à  vous.  U  tant  pourtant  que  vous  avouiez, 
repartit  Coris  >  qu'il  y  a  bien  plus  d'apparence 
qu'il  vous  ait  voulu  plaire  qu'à  moi.  Ne  vous 
ai-je  pas  ouï  dire  qu'un  Berger  ne  pouvoir  être 
trop  civil  l  &  ne  fouteniez  -  vous  pas  l'autre 
jour ,  que  les  hommes  étoient  autrefois  bien 
plus  polis  qu'ils  ne  le  font  à  prcfcnt ,  fur  ce  que 
vous  aviez  entendu  dire  à  nos  vieillards ,  qu'ils 
a'auroient  pu  trouver  une  dame  dans  une  rue, 
£ins  la  reconduire  chez  elle ,  &  qu'ils  eufTent 
cm  faire  un  grand  crime ,  s'ils  fe  fuflfent  cou* 
veits  ou  aifîs  devant  des  femmes.  Vous  verrez 
qu'Amintas  aura  appris  que  c'étoit  là  votre 
penfée  j  car  j'ai  remarqué  qu'il  n  a  ofé  fc  cou- 
vrir durant  tout  le  chemin.  Ah ,  Coris  !  reprit 
Céliane ,  vous  tournez  malicieufement  ce  que 
j'ai  dit.  Je  n'ai  jamais  prétendu  qu'il  n*y  eût 
point  d'excès  dans  la  civilité  du  temps  paffé  , 
mais  j'ai  dit ,  comme  je  le  dis  encore ,  que  cette 
grande  exaâitude ,  &  cette  extrême  déférence 
que  l'on  avoir ,  dit  on ,  alors  pour  notre  fcxe, 
approchoit  bien  plus  de  la  politefle  6c  de  la 
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galanterie  ,  que  cette  grande  liberté  que  les 
hommes  fe  donnent  aujourd'hui  parmi  nous, 
laquelle  approche  certainement  de  la  groffiercté 
&  du  mépris.  Coris  vouloit  répliquer  y  quand 
Célémante  prenant  la  parole  :  Belle  Coris  ^  loi 
dit-il ,  c'cft  à  moi  y  s'il  vous  plaît  i  à  défendre 
la  galanterie  de  mon  temps  &  de  mon  fexe  s 
je  vous  laiflTerai  faire  quand  il  s'agira  de  défen- 
dre celle  des  Bergères.  Hé  quoi }  reprit  Tenjouée 
Coris  y  eft  ce  que  vous  penfcz  que  je  ne  faurois 
pas  bien  défendre  celle  des  Bergers  >  Non  ,  re- 
partit le  Berger  en  riant,  parce  que  vous  ne 
favcz  pas  encore  la  fouffrir.  Je  vous  avoue, 
répliqua  Coris»  qu'il  y  a  certaine  galanterie  que 
je  n'aimerois  pas  ^  mais  pour  celle  qui  mérite 
ce  nom ,  il  me  femble  que  les  Bergères  ont  droic 
d en  juger.  Aimable  Coris,  lui  dit  Célémante, 
il  eft  vrai  qu'elles  peuvent  mieux  que  nous  ett 
porter  le  jugement^  mais  il  ne  s  agit  pas  encore 
de  juger ,  il  eft  queftion  de  la  défendre,  &  je 
crois  que  ceci  regarde  les  Bergers.  Mais ,  inter- 
rompit  Ariobarzane  y  en  s'adreflant  k  Célé- 
mante ,  la  belle  Céliane  vous  a  dit  qu'elle  ne 
l'attaque  pas,  mais  qu'elle  prétend  feulement 
que  l'on  péchoit  moins  de  mon  temps  par  cet 
excès  de  civilité  que  l'on  avoit  pour  les  fem- 
mes ,  que  Ton  ne  fait  aujourd'hui  par  ce  trop 
de  liberté ,  où  la  plupart  de  ceux  qui  font  pro- 
feflîon  de  galanterie ,  s'émancipent.  £ft-ce  que 
vous  êtes  d'un  autre  avis  qu'elle  i  &c  Célémante 
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le  déclareroit^l  contre  le  refped  que  Ton  doit 
aux  Bergères  î  Peut-être  devrois-jc  le  faire,  ré- 
pondit Célémante }  car  ce  refpednous  tient 
fouvent  en  de  rudes  contraintes  ^  &r  nous  caufe 
un  mal  que  ne  fouflrent  point  ceux  qui  peu- 
vent fe  mettre  au-dcflus.  Il  eft  vrai ,  dit  Coris 
en  (buriant ,  que  Célémante  a  fort  fujet  de  s*en 
plaindre  !  Ne  vous  en  raillez  point ,  lui  repartit- 
il.  U  n'en  eft  pas  de  la  peine  que  fait  le  refpeâ  > 
comme  de  celle  que  font  fouffrir  les  autres 
maux.  Ceux-ci  fe  font  connoître,  en  fe  plai- 
gnant ;  mais  Ton  ne  fait  jamais  le  mat  que  fait 
le  refpeû  y  parce  qu'il  engage  au  filence  \  &  il 
ne  nous  en  fèroit  plus  ,  s'il  nous  étoit  permis 
de  crier  &  de  nous  plaindre.  Ce  que  vous  dites- 
là  eft  fort  galant ,  repartit  Cbrià  :  il  n'y  a  que 
l'application  que  je  n'en  trouve  point  jufte  à 
un  galant  tel  que  Célémante.  Quoi }  belle  Co- 
ris, lui  demandat-il ,  eft  ce  que  vous  m'enten- 
dez plaindre  &  crier }  Non ,  fans  doute ,  répon- 
dit-elle ;  &  c'cft  parce  que  vous  ne  foufFrez 
point  de  mal  :  mais  (î  vous  en  fentiez  tant  foit 
peu  y  comme  vous  n'y  êtes  pas  fort  accou- 
tumé y  je  crois  que  Ton  ne  feroit  pas  long- 
temps à  vous  entendre  pouffer  les  hauts  cris. 
Ma  fœur  j  interrompit  Céliane ,  entendons  un 
peu  y  je  vous  prie  y  ce  que  Célémante  répondra 
en  faveur  de  la  manière  des  Bergers  galans  de 
notre  temps ,  contre  ce  que  j'ai  dit  à  l'avantage 
de  ceux  du  temps  paiTé.  Voulez  -  vous  que  je 
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vous  k  difc,  belle  Célianc,  lui  répliqua -t-H? 
Laîdez  foutenir  la  galanterie  du  temps  paffî  k 
Aricb^r^no,  Ce  n'eft  point  encore  à  vous  k 
prendre  le  parti  d'un  autre  fiécle.  Mais  enfin , 
continua-t-Û ,  aiin  que  vous  ne  croyez  pourtant 
pas  que  jç  vous  en  prie  faute  de  raifbns  pour 
ma  caufe ,  je  veux  bien  vous  dire ,  que ,  fcloa 
<|ue  î'ai  entendu  parkc  du  temps  palfë  ,  Ton 
étai^  y  généralement  partant ,  plus  cisconipcd 
&:  plus  exad  partni  ks  femtnes  en  certaines 
^rhofes ,  q«i'on  ne  Teft  aujourd'hui  :  mais  je  foup 
tiens  que  ces  chofes  où  Ton  avoit  tant  de  cir- 
conipeâioo  &  d*ex;»£bitude  »  ne  fbpt  pas  celks 
^ui  font  câenticUes.  pour  rendre  un  honune 
véritablement  galant.  Il  Êiiit  pour  cela  k  la  ven- 
dre ,  être  cxtrcmciîxent  civil  &:  déférent  pour 
ks  femmes  ;,&  outre  ces  qualités,  il  faut  cn^core 
de  !a  complaif^nce ,  de  k  di(ciié.tioA  &  de  renf- 
louement :  mais  il  faut  ayoir  en  toutes,  chofes 
tine  liberté  fans  aficâation  y  6c  c'eft  ce  que  nos 
pères  n*avoient  point  dans,  leur  temps  >  félon 
^ue  je  puis  en  juger  par  ce  qu'on  en  dit.  Ccpen^ 
dant  c^eft  dans  cette-  noble  8c  fage  liberté ,  ce 
fembk ,  que  confîfte  toute  fa  délicatefle  de  k 
gaknterie  ^  ôc  ce  n'eftque  cet  air  libre  &c  dégagé 
dont  je  parle ,  qui  donne  du  relief  à  toutes  les 
plus  belles  quaflités  d*un  honnête  homme-:  en 
forte  <jue  comme  k  grande  pcrfcdîon  d'un 
Peintre confîflc  k  favoir  bien  placer  fes  ombres, 
je  dis  de  même  que  Fart  de  &  fervir  de  k  liberrà 
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en  temps  &  lieu ,  eft  fans  douce  en  quoi  cou* 
fifte  le  mérité  d'un  galant  hona^me*  De  voue  dire, 
fi  les  hommes  en  géaérai  n  etoient  point  atxtre^ 
ibis  plus'  civils  aux^  Dames  y  qu'ils  ne  le  font  à 
fté&ûty  c*cft  de  qiàoi  le  fage  Atiobarzane  peut 
mDUs-éclââjteii^.  Je  veux  ci^oirtï  qu'il  y  avoit  alors 
^Itts  de  civilité ,  parce  que  ce  rafindneht  de  po* 
Etlefle ,  qui  a  petfeâionné  la  galanterie  en  foi» 
a  a^émem:  bien*  gâté  des  jeunes  gens  ;  ôc  j6 
fuis  pcrfoiidé ,  que  pour  un  parfaitement  galant 
homme  qu'elle  aura  fait  >  elle  a  produit  mille 
£iux  ^kns:  Comme  l^on  a  vu  qu'il  fallott  né» 
cefTairement  de  la  liberté ,  pour  donner  un  cet» 
tain  aiTaifbnneâïait  aux  chofes  y  Se  que  cette 
maniète  a Temblé  non-feulement  agréable ,  maf  s 
commode ,  tout  le  nionde  y  a  donné,  mais  avec 
excès }  &:  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile 
que  de  trouver  cette  juftt  médiocrité  (î  néccf- 
faire  ,'&  Air^tOUt!  en  matière  de  liberté  >  la  plu"* 
part  oôtfait  comnie  ces  mauvais  cuifinieis ,  qui 
pour  né  (avoir  pat  u(br  du"  fel  &  du  vinaigre 
avec  tempétiattient,  gâtent  ttnites  letirs fauces'^ 
&r  qui  y  s'iU  ne  Itis^font  pas  inflpides  >  les-  tendent 
toujours  trop  fàléfô  >  ou  trop  aigres. 

Voilk  un  jugement ,  reprit  Céliane»  qui  me 
parcHt  judicieux  fur  la  différence  qui  peut  être 
entre  la  galanterie  du  temps  paifê ,  &  la  nôtre; 
c%r  Vdtti-  voulez  dire ,  fi  je  ne  me  trompe ,  quil 
y  aVoirattttcfois^'  communément  plus  grand 
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nombre  d'hommes  galans ,  qu'il  nY  en  a  au* 
joùrd'hui  ;  mais  que  le  petit  nombre  d'aujour- 
d'hui eft  plus  accompli  que  le  grand  nombre 
du  temps  palTé.  Ou  ,  pour  mieux  dire  »  vous 
louez  davantage  la  galanterie  de  notre  temps  j 
mais  vous  louez  plus  les  galans  de  l'autre.  Or 
|e  vous  dirai  qu'en  cela  notre  fentiment  eft  tout 
icmblable.  Car  )e  n'ai  pas  prétendu  qu'un  par- 
faitement honnête  homme  de  ce  temps  ci,  ne 
fut  peut-être  plus  agréable  que  le  plus  galant 
liomme  du  temps  paiTé  :  mais  j'ai  dit  feulement, 
que  l'excès  de  civilité  par  où  je  vois  pêcher 
ceux  que  l'on  appelle  les  galans  du  temps  pafle , 
me  femble  incomparablement  plus  fupportable» 
que  cet  autre  excès  de  liberté  des  hommes  du 
nôtre ,  qui  vont  aujourd'hui  jufques  à  l'indii- 
crétion. 

Lorfque  vous  parlez  dUndifcrétion ,  repartit 
Coris  »  vous  parlez  d'une  chofe  qui  ne  peut 
tomber  dans  un  homme  qui  eft  foufFert  par 
d'honnêtes  femmes.  Mais,  indifcrétion  à  part, 
je  vous  déclare  qu'un  homme  libre  ,  comme 
vous  dites ,  par  excès ,  me  feroit  encore  mille 
fois  plus  fupportable ,  qu'un  autre  avec  une 
civilité  exceffivc.  Car  enfin ,  la  liberté  a  cela  de 
bon ,  que  quiconque  en  prend  pour  foi,  en 
accorde  aux  autres:  au  lieu  qu'une  civilité  ou* 
trée  ne  manque  jamais  de  gêner  celui  qui  la  fait 
&  celui  à  qui  elle  s'adrelTe ,  &c  de  les  jeter  tous 
deux  dans  une  contrainte ,  qui  me  paroit  infup- 
portable. 
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Ariobarzanerouioit  donner  Ton  jugement 
fut  cette  dtfpatc  ,  quand  its  entendirent  une 
voix  qui  chantoit  ces  paroles  : 

Charmante  8c  cruelle  Bergère» 
Pour  vous  avoir  aimée ,  ai-je  donc  il  grand  rort? 
Ah.!  s'il  en  faut  mourir»  je  fouffirirai  la  mottr 
Mais  je  ne  puis  fou&ir  votre  colère*. 

.  C'étoît  une  voix  d'homme ,  &  fort  agréable.! 
Us  reconnurent  en  jetant  les  yeux  du  côté  qu'ils 
Tavoient  entendue  >  que  c'étoit  Philémon.  Us 
n'avoient  pu  le  voir  plutôt ,  parce  qu  il  croit 
couvert  d'une  haie.^  le  long  de  laquelle  il  mar*^ 
choit.  Comme  ce  Bçrger  avoir  beaucoup  d'ef*. 
prit>.  Âriobarzane,  Coris  Se  Célémante  iurent 
ravis  de  le  trouver  ,  efpérant  qu  il  fc  pindroiC: 
à  eux  >  Se  qu'ils  acheveroient  leur  chemin  en* 
femble.  Auili  Fhilémon  venoit-il  à  ce  deffeiai, 
&  quoique  les  rigueurs  de  Céliane  lui  don*^ 
naiïent  plutôt  fujet  de  la  fuir  que  de  la  cher^ 
cher ,  il  étoi t  venu  néanmoins,  au-devant  d'elle*. 
Céliane  rougit  en  TappercevanT ,  Se  le  Berger 
oc  l'aborda  qu'avec  quelque  forte^  de  confufion.. 
U  fc  contraignit  cependant  ^  Se  les. abordant»  it 
les  falua  tous  avec  un  vifage  (ur  lequel  on  vit 
bien  qu'il  vouloir  faire  parokre  quelque  gaieté.^ 
Il  fit  même  un  compliment  de  bonne  grâce  k^ 
Céliane»  Se  lui  dit  >  qu'ayant  été  la  chercher 
chez  elle  »   Se  ayant  fû  qu'elle  étolt  allée  k: 
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Gonnes,  il  en  avoic  pris  aii£>tôc  le  dkem&i; 
pour  ypnîï  à  fa  rencontre.'  Et  patce  qu'il  fe  douca 
bien  que  Céliane  Ibî  répandant  d'uac  manièfe 
qui  feroit  remarquer  quelque  dureté ,  dont  il 
eût  bien  voulu  qu'b^  na  Ce  f&t  pas  jipperçû ,  il 
ne  lui  donna  pas  le  loiûr  de  répartit  :  mais  fe 
tournant  vers  Ârlobarzane ,  il  lui  zçptit  qu-it 
venoit  de  rencontrer  un  homme  à  cheval  >  fuivi 
de  deux  efclaves  *,  qu'il  paroiffoit  de  qualité ,  Sc 
qu'il  lui  avoit  demaiidé  fon  logis,  pour  s^y  ren* 
dre.  Cela  obligea  Arîobarzane  de  prendre  bien- 
tôt congé  de  la  compagnie,  parce  qu'il  fe  trouva 
lin  moment  après  dans  un  carrefour,  où  leche^ 
min  le  féparoit  de  celui  qu'il  fallc^t  tenir  pour 
aller  au  hameau  de  Coris. 

Quoique  Coris  &  Célémante  ^ulfent  des  yeux 
trop  clair  voyan$,  pour  ne  s^étre  pas  apperçus 
qu'il  y  avoit  quelque  brouiÙcfrie  diitre  Céliane 
9p  Fhilémon  j  comme  ils  virent  que  Tun  & 
l'autre  ne  fouhaitoient  pas  d*en  venir  aux  éclair- 
ciiTemans ,  ils  ne  firent  pas  femblant  d'en  rien 
voir  :  au  contraire  Coris ,  fuivant  fon  enjoué- 
ment  ordinaire ,  dit  k  Phîlérton ,  qu'elle  avoit 
bien  des  nouvelles  à  lui  apprendre ,  S6  que  Cé- 
liane venoit  de  faire  un  amant.  Céliane  vit  bien 
<)ue  Coris  entendoit  parler  d'^Aitlintas  ;  &  pour 
ôter  à  Bhilémon  roecafion  de  lui  rien  dire ,  & 
éviter  par-là  l'engagement  où.  elle  auroit  été  de 
lui  parler  >  elle  rejeta  la  raillerie  fur  Coris ,  Se 
lui  répliqua  en  fouriant  j  qu'elle  avok  furieufo- 
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mcffC  Amifitas  dans  rcfprit  ;:  &  que  fi  eHc  ne 
ciaignoit  pas  de  donner  de  Tombrage  à  Célë'* 
mante  y  elle  dirait  que  Coris  n'en  parloii  que  par 
envie^  Célémamc  continuant  la  raitlerie ,  die 
qu'en  effet  y  Coris  en  revtnoit  toujours  k  prc-* 
mière  k  Amintas^  &  que  cela  coitimbtiçoit  à  lui 
£tre  bien  fufpeâ»  Vous  penfez  vous  moquer^ 
dit  Coris  :  mais  je  ne  vous  nie  point  qtie  j'ai-» 
merois  paifionnéméât  Amintàs  ,  s'il  àvoît  pd 
vous  donner  tant  foît  peu  de  jaioufie.  Ah  !  Co- 
lis !  reptit  Célémante  y  ce  que  vous  dites  tk  e(t 
trop  gtcMrieiix  pour  moi  ;  ii  je  Vmis  promets  ^ 
que  quand  il  n'y  aurait  qiie  cela ,  je  ne  ferai 
point  jaloux  d'Amintas.  Conunent,  Berger^ 
lui  répiiqua-t-eUe  en  rougiflant }  je  ne  vois  pas^ 
en  quoi  il  peut  vous  ctrë  glorieux. que  îe  vous^ 
fouhaite  du  maU  Ëâ-<â  que  vous  tirez  vanité 
de  m'avoir  pour  ennemie  \  CéUante  tonG9)rtt  la 
chofe  auâi  bien  qu'elle }  &  toujours  dans  le 
dcfifein  de  détourner  la  conver(ation  :  ileft  vrai ,. 
ma  foeur^  lui  dit-elle,  que  nous  ne  fouhaitôns 
guères  de  donner  de  la  jaloufie  à  des  gens  qut 
nous  font  indifférens  j  &  pour  moi ,  je  confeille 
à  Célémante  de  tirer  grand  avantage  de  cette 
déclaration.  Célîane  s'attira  par  ce  difcours  ce 
qu'elle  vouloir  éviter  :  car  Coris  fe  voyant  atta- 
quée par  elic^  lui  rejeta  malidenfcment  le  dé*. 
C*eft  donc  pour  cela,  ma  chère  fœur  >  lui  dit- 
elle^  que  tu  m'as  voulu  empêcher  d- en  donner 
de  toi  à  Philcmon,  Céiiane  rougit  de  nouveau 
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à  ce  difcouFS ,  Se  en  parut  un  peu  déconcertée  : 
mais  le  difcret  Fhilémon  qui  le  remarqua  >  la 
voulut  foulager  ;  &:  prenant  la  parole ,  il  répon- 
dit pour  elle,  La  belle  Céliane ,  dit  -  il ,  ne  crain- 
dra jamais  de  me  donner  de  la  jaloufîe.  Car 
comme  il  faut  mériter  d'être  aimé  pour  avoir 
droit  d'en  concevoir,  elle  eft  bien  perfuadée  que 
je  fcrois  mal  fondé  à  en  prendre.  Et  moi ,  reprit 
Célémante ,  je  crois  que  pour  en  avoir  »  il  faut 
croire  qu'on  ne  mérite  pas  d'être  aimé ,  puifque 
la  jaloufie  n'eft  qu'une  défiance  de  fon  propre 
mérite.  Ou  de  la  fidélité  d'autrui ,  ajouta  Coris  : 
car  quelq^ue  perfuadé  que  Ton  foît  de  fon  mé- 
rite ,  on  peut  avoir  de  la  jaloufîe ,  quand  on 
xeconnoît  de  l'infidélité  en  ceux  qui  doivent 
nous  être  fidèles.  Belle  Coris  ,  repartit  Celé* 
mante ,  vous  me  pardonnerez , ,  (i  je  vous  dis 
que  ce  a'eft  pas  là  ma  penfée.  Quand  nous 
reconnoiflbns  un  manque  de  fidélité  dans 
une  perfonne  qui  nous  en  doit  ,  c'eft  de  la 
haine  ,  &  non  pas  de  la  jaloufie  qu'il  faut 
avoir  pour  elle.  Car  enfin  la  jaloufie  n'eft  ja- 
mais fans  un  fecret  defîr  d'être  aimé  ;  &  une 
perfonne  raifonnable  ne  doit  jamais  fouhaîter 
d*ctre  aimée  d'une  înfidelle.  A  ce  compte ,  dît 
Phîlémon ,  il  n'y  auroît  donc  jamais  de  jalou- 
fie ,  la  jaloufie  ne  naifiant  que  de  la  perfuafion 
d'une  infidélité  qu'on  nous  fait.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  n'y  en  ait  point ,  reprît  Célémante ,  maïs 
j'avance  feulement  qu'une  perfonne  raifonnable 
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n^ên  dcvroit  jamais  avoir  :  car  û  nous  croyons 
une  maitrcfic  ou  un  amant  infidèles ,  ils  ne 
méritent  pas  qu*on  les  regrette  ;  &  slls  font 
fidèles ,  nous  n'avons  pas  lieu  d*en  être  )aloux« 
Mais  d'où  vient  donc,  lui  demanda  Céliane, 
que  quand  un  mari  eft  jaloux  d'une  fenune  qui 
eft  coquette,  nous  difons  qu^il  a  raifon  de 
rétre }  Ou  c'eft  là  mal  parler ,  ou  il  y  a  une  jalou- 
fie  qui  eft  raifonnable.  O  Céliâne ,  lui  répon- 
dit Célémante  en  riant ,  c'eft  une  grande  diffi- 
culté que  celle-là  !  Les  mariages  ont  leurs  myir 
tères  ;  &  il  faudroit ,  avant  de  vous  répondre , 
que  Coris  eût  déterminé  fî  Ton  peut  être  rai* 
fonnablc ,  Se  fc  marier*  Cela  eft  fort  plaifam- 
ment  éludé ,  dit  Céliane.  Mais  quoi  qull  en 
foit ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire,  auflî-bien 
que  Coris,  que  j'aurois  grande  curiofité  de 
favoir  fi  Célémante  qui  eft  fi  raifonnable,  &c 
qui,  je  croîs,  ne  manque  pas  d'avoir  bonne  opi- 
nion de  fon  mérite ,  ne  pourroît  point  devenir 
jaloux  î  &  je  vous  affure  que  j*en  aurois  bien- 
tôt Tefprit  éclaircî ,  fi  j'étoîs  dans  la  place  de 
ma  compagne.  Belle  Céliane,  ajouta  Phîlémoh , 
)e  vous  en  éclaircirai  moi  •  même ,  fi  vous  le 
voulez, '&  vous  apprendrai  que  Célémante  ne 
fauroit  être  jaloux  :  car  pour  être  jaloux ,  il 
faut  avoir  de  l'amour  j  &:  je  foutiens  qu'un  liber- 
tin  comme  lui ,  n'eu  eft  pas  capable.  Céliane 
ne  lui  répondit  point  :  mais  Célémante  prit  la 
parole.  Quoi,  Philémon ,  tu  m'attaques,  &  tu 
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m'attaques  fur  Tamour  ?  Tu  îCcti  dots  pas  étrtr 
fâche ,  lai  répliqua  le  Berger  y  cïr  yt  ne  CTOU  pas^ 
que  ce  foit  là  t^actaqoer  par  coa  foibie  :  tie  fais-tu 
pas  profeffion  de  n*en  peint  avoir  f  Cfflémante^ 
au  lieu  de  lui  répondre  y  regarda  Coris  ;  &  après 
avoir  jeté  à  cette  Bergère  un  regard  mêlé  «Tu» 
fouris  paflîontté ,  il  fe  retourna  vers  Philémon , 
en  lai  difant  :  Je  n^eii  fais  prefque  plus  f ien  , 
mon  cher  Philétnon  ;  mais  demande  k  la  belltr 
Coris  ce  que  |e  dois  te  répondre*.  A  moi  !  dit 
Corts.  Vraiment,  je  voué  trouvé  admirable > 
continua-^t^elle ,  en  é*adreflânt  k  Célémante  y 
de  vouloir  que  je  réponde  pour  vous ,  com- 
me (i  je  favois  les  fecrets  de  votre  cœur!  Mais 
enfin  I  puifque  vous  le  voulez  y  je  dirai  k  Philé<^ 
mon  9  qu'il  eft  vrai  que  nous  avons  fait  Tun  Se 
Fautre  profeiGon  de  n'avoir  jamais  d^amonr. 
Charmante  Bergère  >  reprit  Ten joué  Cctéman- 
te ,  Philémon  ne  parle  pas  du  paflfé }  c'eft  fur  le 
préfent  qull  m'interroge.  Votodriez-vous  être 
un  efprit  changeant  dans  vos  réfolutions  >  de* 
manda  Coris}  Non>  repartit  CélémaAte  :  je 
ne  veux  pourtant  pas  que  Philémon  dtfe  que  je 
fuis  incapable  d'amour  :  car  quand  ;e  ferois  en- 
core préfentement  profeffion  de  n^en  point 
avoir ,  fe  n'en  ferois  pas  pour  cela  incapable  ;  6c 
je  ne  puis  fouffrir  ce  reproche  ,  d'un  Berger 
fur*tout  qui  en  eft  plus  incapable  c^ue  moi.  Car 
enfin  y  Philémon  ,  continua-t-il  en  s'adrelTant 
à  lui ,  comment  fer  ois-tu  propre  à  cette  paffion. 
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toi  qui  fais  profcffion  de  douter  de  tout?  Pour 
aimer  y  il  faut  être  perfaadé  qu^une  |>erronne  eft 
bien  faite ,  qu*elle  eft  t>elle ,  qu*elle  a  de  refprit^ 
qu^ellc  eft  aimable ,  en  un  Aot;  &  tu  ne  pour- 
rois  jamais  en  être  certain.  Sais*tu  feulement 
il  CéUanc  eft  blonde  ou  brune  >  Ci  elle  eft  gran- 
de  ou  petite  ?  fi  die  eft  blanche  ou  noire }  fi  elle 
a  de  Tefprît ,  ou  fi  elle  n'en  a  point  >  Je  gage 
que  tu  doutes  de  tout  cela  ;  &:  que  toute  belle , 
toute  jeune  6c  toute  fpirituelle  qu'elle  eft ,  tu 
doutes  >  quand  tu  la  vois ,  fi  tes  yeux  ne  te  trom^ 
petit  point ,  &  s'ils  ne  te  font  point  prendre 
quelque  laide  ou  quelque  innocente  au  lieu 
d'elle.  Auflî  te  trouveroîs-je  bien  malheureux 
fi  tu  t'avifois  d'aimer.  Car  dans  ces  doutes  per- 
pcmels  y  qui  te  font  trouver  tout  incertain  , 
quelque  amitié  qu'on  eût  pour  toi ,  ce  ne  feroit 
jamais  que  défiances  &  jaloufies.  Tu  n'en  croi- 
trois  pas  la  vérité  même ,  puifque  tu  ne  penfes 
pas  feulement  qu'il  y  ait  une  vérité.  Quand  il 
eut  achevéj  Philémon  réprit  firoidement  :  Mon 
cher  Cclémante  y  ne  nie  décrie  pas  davantage 
devant  la  belle  Céliane  :  tu  fais  qull  y  a  long* 
temps  qu'elle  n'a  déjà  que  trop  mauvaife  opi- 
nion de  moi.  Mais  je  fuis  en  quelque  forte  a£^ 
furé  qu'elle  ne  me  reproche  pas  que  je  ne  la 
trouve  pas  afle^  fpirituelle  ni  aflez  belle. 

Pendant  que  cette  agréable  troupe  s'cntrete- 
noit  ainfî  ,  8c  que  chactin  fe  retîfoît  dans  fon 
hameau ,  Amintas  fe  rapprochoit  lentement  de 
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Cannes  ,  merveilleufcment  fatisfait  de  lm« 
même  ,  &:  encore  plus  de  la  beauté  de  Céltane 
&  de  Coris.  L'une  &:  Tautre  de  ces  deux  Ber- 
gères lavoit  fi  fort  enchanté ,  que  tout  ré(bla 
qu'il  fût  de  donner  fon  cœur  k  Tune  des  deux , 
il  ne  délibéroit  plus  que  fur  le  choix.  En  arri- 
vant aux  portes  de  Gonnes  y  il  y  fut  arrêté  par 
un  fpeâacle  des  plus  furprenans  ,  &  qui  rendit 
long«temps  imnvobiles  la  plupart  de  ceux  qui 
en  furent  les  témoins.  Il  apperçut  de  Tautre 
côté  du  fleuve  un  cavalier  armé  de  toutes  pié* 
ces  >  qui  tenoit  devant  lui  une  femme ,  &  qui  la 
couvrant  de  fon  écu ,  combattoit  avec  tant  de 
valeur,  que  s*étant  fait  pafiagc  au  milieu  de  cent 
epées ,  il  fe  fut  bientôt  fondrait  k  une  foule 
d'ennemis  qui  fortoient  de  la  Ville  après  lui,  fi 
fon  cheval  percé  de  mille  coups,  ne  fut  tombé 
mort  entre  fes  )ambes;  Ce  vaillant  homme  ne 
le  fentit  pas  plutôt  manquer ,  que  fans  quittée 
la  perfonne  qu  il  tenoit  entre  fes  bras ,  il  fê  dé- 
gagea légèrement  des  étriers  >  &  fe  mit  a  courir 
de  toutes  fes  forces  >  en  s'éloignant  de  la  ville. 
Cinq  autres  qui  étoient  de  fon  parti  y  s'oppo- 
fèrent  en  vain  au  grand  nombre  de  ceux  qui  le 
pqurfuivoient  s  ils  furent  contraints  de  céder 
eux-mêmes  >  &:  de  fe  retirer.  L'un  d'eux  qui 
paroiffoit  être  fon  écuycr ,  pouffa  vers  l'inconr 
nu  j  8ç  l'ayant  devancé  de  quelques  pas  :  Sei* 
gneur  ,  lui  cria-t  il ,  fe  jetant  à  terre  ,  8c  lui 
préfentant  fon  cheval ,  il  n'y  a  que  ce  moyei|. 
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de  vons  fanver  vous  &c  la  princeffe.  Le  vaillant 
inconnu  prévit  bien  qu'il  n'auroit  pas  le  temps 
de  fe  fervir  de  cet  avantage.  Il  pofa  cette  fem- 
me doucement  k  terre  ;  &:  ayant  commandé  k 
ce  même  homme  de  Tenlever  de  la  foule ,  pen- 
dant qu  il  arréreroit  les  ennemis  y  il  tourna  vi* 
fkgc,êc  s'avançant  fièrement  vers  eux,  des  pre- 
miers coups ,  il  mit  à  bas  les  plus  intrépides ,  6c 
porta^  la  terreur  dans  Tame  des  plus  éloignés. 
Dans  ce  généreux  défefpoir ,  il  fut  fécondé  pac 
les  quatre  autres  qui  étoient  de  fon  parti ,  6c 
ils  donnèrent  enfemble  avec  tant  de  fureur  con- 
tre leurs  ennemis ,  que  fi  le  nombre  en  eût  été 
moindre  »  ils  n'eulfent  pas  défcfpéré  de  la  vic- 
toire. Mais  que  pouvoient  faire  cinq  hommes 
contre  deux  cens ,  dont  les  uns  combattoient 
k  coups  de  piques  &  de  traits ,  &:  la  plupart 
les  attaquoient  par  derrière  i  II  fallut  enfin  cé- 
der au  nombre  ^  &L  de  ces  cinq  guerriers  non 
vaincus ,  mais  laffés  de  vaincre ,  quatre  tombè- 
rent morts  au  milieu  d'un  tas  de  corps  étendus 
par  terre ,  dont  ils  s'ctoient  élevés  un  tom- 
beau. 

Mais  le  cinquième  fit  une  retraite  bien  plus 
admirable  encore  que  leur  combat.  Cet  hom- 
me généreux  avoir  entr*autres  fi  bien  occupe 
les  ennemis ,  qu'ils  n'a  voient  pas  pris  garde ,  que 
tandis  qu  ik  s'arrêtoient  k  lui,  fon  écuyer,  fui- 
vant  fon  ordre ,  s'ctoit  faifi  de  cette  dame  qu'il 
lui  avoit  dépofée  >  &  que  pendant  qu'ils  s  cf- 
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Ibrçoicnt  dc^combattre ,  il  leur  avoit  enlevé  lé 
prix  du  combat*  Le  vaillant  inconnu  Tavoic 
bien  remarque  >  quoiqu'il  fcmblâc  qu*il  eut 
toute  autre  chofe  à  faire ,  ayant  feul  la  moi« 
tié  de  cette  armée  fur  les  bras  :  4c  forte  qoo 
^uaod  il  crut  la  princeffc  fauvée  y  qu*il  vit  fol 
quatre  hommes  morts ,  Se  qù€  pevcé'  de  coups 
il  £b  trouva  lui  feul  à  foutcnir  TefFort  de  tant 
d'adverfaires  y  A  ne  fongea  plus  qu'à  conferver 
tinc  vie ,  qu'il  eût  alors  inutilement  expoiee , 
&  donc  la  perte  lui  eût  dérobé  le  fruit  de  tant 
de  peines»  Il  fc  jeta  Air  le  cheval  de  Tun  de  ^ 
gens  morts^  qui  fe  trouva  heureufement  affea 
près  de  lui  ;  &  pour  ôtet  à  fes  ennemis  y  dont 
le  nombre  croilfoit  4  tous  momens,  Tefpéran* 
ce  de  Tatteindre ,  &  le  moy;en  de  le  pourfui*» 
vre ,  il  courut  à  brîdk  abattue  vers  le  fleuve ,  fie 
poulTa  fon  cheval  au  travers ,  quoique  Teau  fut 
en  ce  licu4à  d'une  largeur  &  d*une  profondeur 
étonnante. 

Cette  afltîdn  furprît  fl  fort  tous^  ceux  qui  la 
virent,  qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui  o£at  le  fui» 
vre  par  la  même  route.  Us  penfoient  même  d'a^» 
bord',  qu'il  allôit  rencontrer  dans  fon  paflfage 
une  mort  qu'il»  n'a  voit  que  retardée  :  mais  il 
avoit  choifi  d'cxccllèns  chevaux  pour  l'exécu- 
tion de  fon  entreprife.  Âuffi  celainri ,  quoique 
blcffé  en  deux  ou  trois  endroits ,  fournit  cette 
hafardeufe  carrière  y  &c  paroiffant  tout  fier  de 
fa  charge ,  il  porta  fon  maître  au  bord  d'où  le 
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tegardolt  Amintas ,  ^ant  que  les  ennemis  fu#- 
fcnt  revenus  de  leur  étonnement.  Dès  qu*il$ 
en  ftirent  un  peu  renUs  »  ils  ne  manquèrent  pa$ 
de  courir  après  cet  inconnu  :  mais  comme  il 
leur  fallut  &ire  de  graads  détours;,  les. uns,  pour 
alkr  chercher  des  hafieaux  >  les  autres  pour  ga* 
goer  k  pont  ;  que  h  nuit  Curvint  prefque  aufH* 
tôt  y  Se  que  Finconnu  s^éloignoic  toujours ,  ils 

le  perdicent  die  vue^  avant  quib  eu0ent»trouvç 
par  où  paiîer. 

Dans  ce  même  temps ,  Télamon  revenoit  de 
Callioure  >  Qiit  il  avoir  enfin  réfoiu  d*alicr ,  au 
fbrtir  de  Gonncs ,  afin  de  raconter  à  Leucippc 
ik  à  MéUccf  te  »  la  funefte  nouvellç  qu'il  avoit 
apprifc  de  Zé\k  y  9c  pour  fe  déterminer  par 
leur  avis  y  fux  de  qu^il  y  avoit  k  faire  dans  une 
fi  pitoyable  rencontre.  Lesicippe  &  Mélicerte 
ay  oiciit.  reçu  cette  nouvelle  avec  lereflcntiment 
4*U0  ^re  ^  d'une  mère ,  mais  d'un  père  6s 
d'une  mèce^  qui  aimoicnt  tendrement  leurs  en** 
fans  y  Se  qui  pordoient  une  fille  telle  que  Tin- 
comparable.  Zétie..  Ils  pa(sècent  tout  le  jour  à 
tenir  confeil  >  (ans.  fe  trouver  capables  de  preni* 
drc  d'autre  parti  que  celui  de  la  douleur  &.des 
larmes ,  &:  Télaxnon  fut  obligé  pat  la  nuit,  de 
s*en  retourner  à  fon  hameau.  >  fans  qu'ils  fc 
fuilent  arrêtés  à  d'autre  réfolution  que  de  tâcher 
de  trouver  Alpide ,  pour  fc  procurer  réclairciflc- 
jnent  entier  de  cette  cruelle  aventure. 

s'en  retournoit  donc  trifiemcnt  à 
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Génome ,  &  alloit  repafler  le  fleuve ,  daas  le 
même  bateau  qui  Tavoit  paflc  le  matin ,  pour 
venir  à  Callioure  y  lorfqu'il  entendit  accourir 
vers  lui  à  toute  bride ,  le  long  du  fleuve ,  ce 
même  écuyer  qui  cmportoit  devant  lui  Tin- 
connue  évanouie  dont  nous  avons  parlé.  La 
vitefle  de  fa  courfe ,  &  la  nuit  qui  étoit  prête  à 
fe  fermer  y  cmpêchoient  le  Berger  de  les  diftin- 
guer  -,  Se  quand  il  eût  fait  plus  de  jour^  il  ne 
les  eût  pu  reconnoître^  ne  les  ayant  jamais  vus. 
Auflî ,  dès  qu'il  les  put  difcerner  à  la  faveur  de 
ce  refte  de  lumière  qui  femble  difputer  encore 
la  place  à  la  nuit ,  &  principalement  dans  les 
jours  d'Eté  ;  la  pofture  de  cette  fcnune  éva- 
nouie, &  la  précipitation  de  la  fuite  du  cava- 
lier  qui  la  tenoit ,  lui  firent  croire  qu'il  la  ve- 
jioit  d'enlever.  Il  ne  favoit  rien  de  ce  qui  vc- 
noit  de  fe  pafler  aux  portes  de  Gonnes  j  &  cet* 
te  aventure  excitant  fa  compaffion  &  fon  cou- 
rage. Se  renouvelant  le  fouvenir  du  trifte  en- 
lèvement de  Zélie ,  il  ne  put  laifler  paÛer  cet 
homme  fans  s'en  éclaircin  II  lui  cria  de  s'ar- 
rêter ,  Se  celui-ci  o'en  ayant  voulu  rien  faire , 
le  Pafteur  fe  Jeta  à  la  bride  de  fon  cheval;  8c 
tendant  le  javelot  au  cavalier,  i>  lui  demanda 
fon  nom ,  &  celui  de  la  perfonne  qu'il  tenoit 
entre  fes  bras.  Cet  inconnu  penfant  que  Té- 
lamon  fût  du  parti  de  ceux  qu'il  vcnoît  de 
combattre,  ne  lui  répondit  que  de  fon  javelot, 
qu'il  lui  lança ,  Se  dont  il  l'atteignit ,  mais  lé- 
gèrement. 
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gérèment.  Il  eût  été  facile  à  Télamon  de  s'en 
venger  ,   s'il  leût  voulu  :  mais  il  lui  fembla 
que  cet  homme  étant  embarrafTé  d'une  femme 
qu'il  tenoit ,  la  vidoire  lui  en  eût  été  trop  fa- 
cile s  il  fe  contenta  de  tuer  fon  cheval  fous  lui , 
&  par  ce  moyen  de  l'arrêter.  Ce  cheval  fc 
ientant  bleiTé ,  fit  deux  ou  trois  bonds ,  &  fc 
précipita  cnfuite  dans  le  fleuve.  Tout  ce  que 
cet  homme  put  faire ,  fut  de  fe   jeter'  à  terre 
avec  la  perfonne  qu  il  portoit  :  mais  encore  ne 
pat-il  fi  bien  fe  ménager  dans  fa  chute ,  qu'Us 
ne  tombafleht  l'un  Se  l'autre  affez  rudement; 
Il  fe  relcvoit  néanmoins  pour  tirer  l'épée , 
quand  Télamon  fauta  fur  lui,  Se  le  faifîffant^ 
lui  demanda  le  nom  de  la  perfonne  qu'il  enlc- 
voit?  L'écuyer  vit  bien  à.  ces  paroles,  la  mé- 
prife  de  tous  les  deux  ;  Se  quoiqu'il  en  fut  aiTez 
irrité  f  Se  qu'il  n  eût  même  que  trop  de  courage 
pour  s'en  venger ,  fi  ç!eût  été  en  une  autre  occa« 
iîon  y  comme  il  confîdéroit  alors  que  s'il  s'en? 
gageoit  plus  long- temps  dans  ce  combat ,  il  ne 
feroit  que  donner  lo  temps  de  Tatteindre  à  ceux 
qui  peut-être  le  pourfuivoient ,  il  repartit  ainfi 
à  Télamon  :  Ah  !  qui  que  tu  fois,  fi  tu  favois  le 
crime  qile  tu  viens  de  commettre ,  tu  t'en.puni. 
îois  toi-même ,  pour  peu  que  tu  fiufies  capable 
de  juftice  Se  de  repentir.  Mais  au  moins,  aide- 
moi  de  grâce  à  le  réparer  ^  &:  fi  tu  es  aqfli  géné« 
neux  que  tu  es  vaillant ,  donne-moi  un  lieu  de 
iureté  >  poiK  un  dépôt  précieux  ^  dont  je  fuis 
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xcfponfable  au  plus  grand  prince  du  mondé.  4 
ces  mots  y  ayant  ajouté  quelques  paroles  ,  pour 
expliquer  la  crainte  qu  il  avoit  d'être  pourfuiyi 
par  les  gens  d'Alcîmc ,  Télamon  le  fit  prompte- 
ment  entrer  dans  le  bateau  qu'il  avoit  aupara^ 
vant  préparc  pour  lui-même ,  &  le  paflTa  à  r^iutre 
bord  du  fleuve ,  avec  cette  Dame  qui  étoit  tour 
jours  dans  révanouifTement. 

L'inconnu  n'a  voit  point  de  temps  àperdre*  A 
peine  étoient-ils  au  milieu  du  fleuve ,  qu'il  ea^ 
tendit  fur  le  bord  qu'ils  venoient  de  quitter ,  le 
bruit  de  quantité  de  cavaliers  qui  le  poutrui" 
voient ,  defcendant  au  grand  galop  vprs  la  met; 
^  fi  la  nuit  qui  futvint»  ne  l'eût  caché  à  eux, 
&  n'eût  favorifé  fa  retraite ,  il  lai  eût  été  im^ 
poâîble  de  fe  fauver. 

Le  fleuve  lui  fournit  \çs  moyens  de  faire  re- 
venir fa  Dame.  11  puifa  de.  l'eau  avec  la  main  > 
la  lui  jeta  far  le  vifage  ,  &  lui  fit  reprendre 
ainfi  fes  efprits.  Mais  elle  le  trouva  fi  f<>ible> 
qu'à  peine  pouvoit^elle  fe  foutenir  loffqu'elle 
fut  à  l'autre  bord  \  en  forte  qu'il  fallut  qu'ils  la 
portaflent  à  la  plus  prochaine  maifon ,  qui  fe 
trouva  être  celle  d  Ariobarzane. 

Il  n'y  avoit  pas  long^temps  qu'Ariobarzane 
étoit  arrivé  9  quand  ils  y  entrèrent^  &  il  avoit 
trouvé  que  cet  homme  dont  Philémon  lui  avoit 
parlé ,  étoit  un  grand  perfonnage  nommé  Ci* 
néas ,  autrefois  gouverneur  du  Roi  Pyrrhus ,  A: 
alors  premier  miniftre  de  ce  prince^  qui  l'avoit 
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envoyé  vers  Alcimc  pour  une  négociation  im- 
portante* Cinéas  étoit  originaire  de  Thcffalie, 
ne  dans  la  ville  de  Pidne ,  &  ils  s'ctoicnt  connus 
Aribbarzanc  &  lui  dans  leur  jcuncfle  :  mais  leur 
fortune  ks  ayant  attachés  en  des  lieux  fort  éloi- 
gnés Turt  de  l'autre ,  ils  ne  s*ctôleht  point  revus 
de{^uis  ,  jufqu'à  ce  jour  -  H  qUé  Cinéas  rétoic 
venu  vifiter. 

Après  les  premières  civilités  ,  &  quelque» 
luttes  difcôUtâ  y  AHôbàrfisane  sMnfortna  de  qtiel* 
qucs  particularités  (dhchatit  lé  roi  Pyrrhus  ,  &* 
demantla  ce  qui  lui  étôit  arrivé  depuis  la  fa- 
œeufc  journée  dlpfe,  qui  avoir  fait  une  fi  grandd 
révolution  dans  T Afie  â^  dans  TEutope  »  ÔC  du 
Pyrrhus  étoit  tombe  entre  les  mains  du  roi  Pto- 
lomée.  Il  lui  eft  furvenu ,  repàttit  Cifté'âs  *  et- 
qui  a  coutume  d'arriver  aux  plus  grands  hom^ 
mes:  mille  malheurs,  &  peu  de  confolation. 
Vous  aveE  raifon ,  reprit  Ariobarzane ,  de  dire' 
que  c  eft  là  deitinée  deâ  grands  hommes ,  d'être 
malheureux^  Il  femble ,  û  je  Tofe  dire  fans  im- 
piété 9  que  les  Dieuk  ne  les  pouvant  devancer^ 
en  vertu  y  veuillcnb  prendre  avantage  fur  eux^ 
de  Tempire  qu'ils  ont  fur  la  fortuite  ^  &  les  ren* 
dfe  malheureux  ,  de  peur  quils  ne  leur  foi  en  t 
prefque  femblables.  De  ce  difcours ,  ils  étoient 
tombés  fur  rexethple  des  plus  grands  perfon- 
nages  qu'ils  eufletit  connus  \  Se  après  avoir  parlé 
de  PyrthUs ,  &  de  quelques  aurrcs ,  dont  Tin- 
fortune  avoit  prefque  égalé  la  gloire  >  ils  s'étoienc 
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particulièrement  arrêtés  aa  grand  Ariarate ,  6c 
au  renommé  Softhène  ^  qu'ils  confeflfoient  Tim 
&  l'autre  avoir  eu  la  réputation  des  deux  plus 
vaillans  hommes  du  monde.  C*étoit  Ariobar- 
zane  qui  avoit  allégué  Ariarate  >  &  Softhène 
avoit  été  cité  par  Cinéas«  Ils  en  étoient  encore 
là-defTus^  Iprfqu'ils  virent  entrer  Télamon.  Ce 
Fafteur  ayant  laiffé  cette  Dame ,  8c  récuyec 
dont  nous  avons  parlé,  dans  une  chambre  balfe , 
Se  ayant  commandé  avec  Tautorité  qu'il  avoit 
chez  Ariobarzane  Ton  parent,  comme  chez  lui- 
même  ,  de  leur  donner  tout  ce  qui  leur  feroic 
néceflaire^^  il  étoit  monté  enfuitc  dans  celle 
d' Ariobarzane ,  pour  Tavertir  de  ces  nouveaux 
hôtes.  Le  fage  vieillard,  qui  n'imputoit  fon 
arrivée  qu'à  une  iîmple  vifite ,  le  prévint  dV 
bord  y  Se  le  préfentant  à  Cinéas ,  il  lui  dit ,  en 
continuant  la  naatière  de  leur  première  couver- 
fation  :  Seigneur ,  voici  un  de  mes  parens ,  qui 
vous  fera  voir  encore ,  fi  vous  le  defîrez ,  dans 
la  perfonne  <lu  grand  Ariamène ,  un  exemple 
illuftre  de  ces  héros  malheureux  dont  nous 
parlions.  Télamon  avoit  deflein  ,  ainfî  que 
nous  avons  dit,  d^entretenir  Ariobarzane  d'autre 
chofe  :  mais  le  refpeâ:  qu'il  crut  devoir  à  la 
perfonne  du  premier  miniftre  du  roi  Pyrrhus, 
ne  lui  permettant  pas  d'interrompre  leur  dii^ 
cours  ,  &c  principalement ,  parce  qu'il  avoit 
donné  les  ordres  nécelfaires  pour  le  fervice  de 
ia  Dame  inconnue  i  il  fe  vit  obligé  de  différer 
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fon  pretnicr  dcITciii ,  jufqu*à  ce  que  Cinéas  fc 
fut  retiré.  Après  lui  avoir  donc  rendu  ce  qu  il 
devoir  à  fa  condition  &  à  fon  ntéritc ,  il  entra 
oinfi  dans  leur  converfation  y  adrefTant  la  parole 
à  Cinéas.  Il  eft  vrai ,  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  que 
;*ai  eu  Thonneur  de  fervir  fous  le  grand  Aria^ 
mène ,  &  de  lui  voir  jeter  les  premiers  fonde* 
mens  de  cette  grande  Monarchie  y  qull  a  élevée 
tout  récemment  avec  tant  de  réputation  8c  do 
gloire  dans  les  royaumes  de  Pont  &  de  Cappa* 
doce.  Il  faudroit  ^  lui  repartit  Cinéas ,  n'être 
pas  citoyen  du  monde  »  pour  ne  connoître  pas 
Ariamène ,  comme  Tun  des  plus  vaillans  Princes 
du  fîécle  :  mais  nous  ne  parlions  que  de  ceux 
dont  la  fortune  a  outrageufement  perfécuté  la 
verm  >  &  je  ne  penfe  pas  que  le  grand  Ariamène 
ait  trop  été  de  ce  nombre  >  pui(qu*au  contraire 
la  iîenne  a  eu  des  fuccès  fi  avantageux ,  que  d'in- 
connu qu*il  étoit  >  on  Ta  vu  monter  fur  le  trône 
d'une  des  plus  florijQTantes  Monarchies  de  la  terre* 
Ce  que  vous  dîtes ,  Seigneur,  a  beaucoup  d^ap* 
parence,  lui  répliqua  Télamon.  Mais  je  vous 
dirai  pourtant ,  qu'au  milieu  de  fa  gloire,  je  ne 
l'ai  jamais  vu  que  foupirer ,  fouhaiter  £a  fortune 
du  moindre  de  fes  foldats  ,  &  fouvent  celle 
même  des  ennemis  qu'il  faifoit  tomber  fous  iès 
coups  ;  ce  qui  me  Ta  fait  toujours  regarder 
comme  le  plus  malheureux  Prince  du  monde, 
n'y  ayant  perfonne,  à  mon  fens,  de  plus  infor- 
tuné que  celui  qui  ne  peut  même  goûter  fa 
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bonne  fortune.  Ce  peut  être  un  effet  de  fon  tcm* 
pérament ,  reprit  Cinéas  ;  &  en  ce  cas  'û  ne  faut 
pas  le  tenir  malheureux  pour  le  voir  fe^laîndre, 
puifqu'un  mélancolique  en  tait  une  bonne  partie 
de  fon  plaidr  :  au  lieu  que  le  jeune  &  vaillant 
Ariârate ,  dont  Âriobarzane  me  parloît,  8c  dont 
il  a  eu  la  gloire  de  paiTer  pour  le  père  dans  l'opi- 
nion de  toute  la  terre,  &  ce  fameux  Softhénc 
dont  je  lui  parlois  aufïï ,  ont  eu  des  difgrâces ,  6c 
des  revers  de  fortune  f%  étonnans ,  qu'encore 
qu'ils  ayent  paffé  pour  lés  plus  grands  hommes 
du  monde  parmi  ceux  qui  les  ont  connus ,  il 
feroit  cependant  difficile  de  dire  fi  leur  infortune 
n'a  point  été  auifi  grande  que  leur  valeur.  Je  oe 
vous  dirai  rien  d'Ariarate,  continua-t-il ,  ni  du 
genre  de  fa  mort  :  car  encore  que  le  roi  mon 
maître  ait  été  aflez  foigneux  de  sHnftruire  de  tout 
ce  qui  concernoit  ce  héros ,  vous  en  favez  bien 
plus  que  nous  fur  ce  fujet ,  vous  qui  avçz  été  le 
témoin  de  ce  que  nous  n*avons  appris  que  de  la 
renommée.  Mais  pour  ce  qui  eft  du  grand  Sof« 
thène  ,  )c  ne  vous  en  veux  rapporter  qu'une 
aftion ,  pour  vous  faire  fouvenir  du  reftc,  que 
Yous  ne  pouvez  ignorer.  Le  roi  Pyrrhus  étant 
prifonnier  de  guerre ,  ou  pour  mieux  dite ,  pri- 
sonnier d^mour  en  Egypte,  Néoptolémeà  qui 
il  avoît  redonné  ks  biens  &  la  vie,  fit  une  ré- 
volte fi  prodigieufe,  qu'en  un  feul  )our  il  fc 
trouva  d'x  grandes  villes  qui  fe  déclarèrent  pour 
lui  I  avec  une  armée  de  quinze  mille  hommes 
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foifô  tes  armes.  Cet  orage  inopiné  me  troubla  » 
je  l'avoue ,.  moi  à  qui  Pyrrhus  avoir  confié  le 
gouvernement  du  royaume  en  fon  abfence. 
Tout  ce  que  je  pus  faire  ,,fut  d  envoyer  prompte- 
ment  vers  le  roi  >  &  cependant  de  tenir  bon  dans 
Ambracie^  Mais  j'y  fus  affiégé  avant  que  mes 
couriers  fufient  arrivés  j  &  j'avois  tenu  un  mois 
le  fîége ,  uns  efpérance  de  pouvoir  réiifter  plus 
long  temps  ,   quand  un  inconnu  ,  recueillant 
au  dehors  quelques  reftes  du  parti  du  roi ,  qui 
ji*avoient  encore  ofé^e  déclarer^  vint  avec  trois 
cens  hommes  feulement ,  Ce  jeter  dans  ta  ville 
affiégée.  Les  miracles  qu  il  f k  dans  cette  atta^ 
que  r  &  depuis  en  différentes  fordes ,  étonnèrent 
fi  prodigieufement  les  ennemis ,  &  leur  abbatant 
)c  courage,  te  releva  tellement  à  nos  gens ,  qu^en 
moins  de  quinax  jours  il  fît  lever  le  fiége  à  cette 
grandie  armée ,  Fayant  réduite  de  quinze  mille 
hommes  à  la  moitié.  Je  le  vis  une  fois  entfau?- 
tres ,  dans  une  attaque  des  ennemis ,  tui  feul  fur 
an  pont ,  Tépée  ^  ta  mam  y  &  couvert  de  fon 
écu ,  foutenir  TefFort  de  toute  Farmée  ennemie  ^ 
tandis  que  nos  gens  par  fon  ordVe  coupoîentr 
derrière  tui  te  pont  fur  lequel  il  tenoit  boni. 
Lorfque  ce  poirt  fut  tombé  y  H  fe  jeta  'it  la  nage 
dans  le  fleuve  ^  &  fe  couvrant  la  tcte  de  fon 
bouclier ,  contre  un  déluge  de  traits  qui  fon- 
doietit  ftir  lui ,  it  rentra  dans  la  vHIe  en  na^ 
géant»  &  fiiivant  le  fil  de  Feau.  Cependant ^ 
après  cent  adions  paccîlles  d'aune  incroyable  va- 
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leur  y  après  avoir  réduit  Néoptoléme  \  faire  une 
trêve ,  après  être  enfuite  pafle  en  Macédoine  y 
où  vous  favez  comme  il  reconquit  en  moins  de 
lien  contre  Brennus  une  partie  de  ce  royaume ,  à 
la  tête  de  quelques  teftes  de  Macédoniens  qui 
rélurent  pour  leur  chef,  &c  qui  voulurent  le 
faire  leur  roi  ;  quelle  en  a  été  la  récompenfè  \ 
£ncore ,  fî  c'eût  été  une  mort  glorieufe ,  qui  eft 
Tunique  confolation  de  ces  héros  malheureux, 
à  qui  la  fortune  ne  veut  point  faire  d'autre 
grâce!  mais,  vous  le  fav«z,  illuftres  Pafteurs, 
car  ceci  fe  pafla  dans  la  Macédoine  même,  £c 
prefque  à  vos  portes  \  fa  fin  fut  pareille  à  celle 
des  criminels.  Brennus  ,  le  barbare  Brennus 
rayant  pris ,  le  fit  cruellement  mourir  en  pu- 
blic ;  &  le  fupplice  des  voleurs  les  plus  infâmes^ 
finit  la  deftinée  du  grand  Softhène. 

Cinéas  achévoit,  lorfqu'un  efclave  d'AriOr 
barzane  entrant  avec  précipitation  ,  lui  vint 
dire  qu'un  homme  tout  armé  demandoit  à  lui 
parler  \  Se  prefque  au  même  temps  ,  Cinéas  ^ 
Ariobarzane  â(  Télamon  le  virent  entrer  à  la 
fuite  de  ce  domeftique«  Ils  parurent  tous  trois 
étrangement  furpris  à  fon  abord ,  Se  Ton  vit 
toutes  les  marques  d^une  égale  émotion  dans 
leur  aftion  Se  dans  leur  vifage.  Dès  la  première 
parole  qu'il  prononça  ,  après  avoir  levé  le 
cafque  3  Télamon  qui  à  fes  armes  avoir  d'a<- 
bord  reconnu  que  c'étoitlun  de  ces  fix  cava* 
licrs  qu'il  avoir  trouvés  le  matin  en  allant  à 
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Gonnes  »  le  reconnut  alors  au  vifage ,  pour  ce 
vaillant  Ariamène ,  dont  il  vcnoit  de  parler  ; 
Cinéas  le  reconnut  pour  Softhène  ;  &  Ariobat* 
zàne  le  reconnut  enfin  pour  le  grand  Ariarate. 
Si  l«ur  premier  étonnement  fut  grand  k  chacun 
en  particulier ,  ils  en  eurent  bien  un  autre ,  lorf- 
qli'un  moment  après  y  Ariobarzane  &  Télamoa 
s'étant  jetés  à  les  genoux ,  Pun  comme  devant 
le  prince  Ariarate ,  Tautre  comme  devant  le 
roi  Ariamène  9  &  Cinéas  lui  étant  venu  ren- 
dre pareillement ,  comme  au  vaillant  Softhène» 
les  témoignages  de  fa  iurprife  y  de  fa  joie ,  &c. 
de  fa  vénération  ;  ils  s'apprirent  par  là  les  uns 
aux  autres  y  que  Softhène  y  Ariamène  &  Aria- 
rate y  n'étoicnt  qu'un  feul  honmie  fbus  trois 
differens  noms  ;  que  cet  homme  étoit  ce  même 
prince  qu'ils  voyoient  devant  leurs  yeux;  qu'il, 
étoit  lui  feul  les  trois  illuftres  guerriers  dont 
ils  faifoient  à  l'heure  même  la  matière  de  leur 
entretien  &  de  leur  admiration  \  enfin  qu'il* 
étoit  chargé  lui  feul  de  toute  la  gloire  de  trois 
héros ,  qui  paflbient  pour  les  trois  plus  vail* 
lans  hommes  du  monde.  Ariobarzane  ne  pou* 
voit  parler ,  de  raviftement  &  de  joie  y  tant  il 
étoit  furpris  de  revoir  ce  grand  Prince ,  qui 
lui  avoir  tenu  lieu  de  fils ,  &c  qu'il  avoit  tant 
pleuré  comme  mort,  Télamon  ne  fc  pouvoit 
arracher  de  Tes  genoux ,  qu'il  tenoit  tendre- 
ment &c  refpeâueufement  embrafles ,  le  recon- 
noiâant  pour  ce  grand  Ariamène  y  fous  lequel 
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il  avoir  fi  fouvcnt  &:  fi  gtoricufement  combatm 
^vcc  Ton  frère  ;  6c  Cméas  revoyant  en  vie  un 
homme  à  qui  Ton  roi  4evoit  une  partie  de  Ton 
royaume ,  6c  que  tout  Iç  monde  croyoit  mort 
par  un  fupplice  honteux  »  ne  favoit  s'il  doiroit 
prendre  pour  un  fonge  »  cet  admirable  événc*» 
ment.  Ariarate  (  car  iiôus  ne  lui  donnerons 
plus  que  ce  nom ,  fous  lequel  nous  avons  con^- 
nu  fes  principales  aventures ,  encore  que  THit 
toire  en  ait  incomparablement  plus  parlé  fous 
les  deux  autres ,  )  Ariarate ,  dis-je  ,  n'étoit  guc^ 
res  moins  furpris  qu'eux  d^nnc  rencontre  fi  fin* 
gulière.  Car  il  s'étonnoit  de  trouver  dans  cette 
maifon ,  où  le  pur  hafard  Tavoit  conduit ,  Ario- 
barzane  &:  Télamon,  qu'il  avoir ,  comme  nous 
Terrons ,  aufii  cru  morts  j8c  il  ne  fe  fût  jamais 
attendu  de  rencontrer  Cinéas  en  nn  pays  fi 
éloigné  d'un  rqyaume  où  il  étôit  attaché  par 
fes  grands  emplois ,  &  encore  plus  par  Taffec^ 
tion  de  Ton  maître.  Ainfi  il  feroit  difficile 
d'expliquer  qui  étoit  le  plus  Impatient,  ou  du 
Prince ,  ou  de  Ctnéas ,  ou  des  deux  Pafteurs  > 
de  s'^éclaircîr  fur  la  furprîfe  qu'ils  avoient  les 
uns  6c  les  autres.  Mais  Ariarate  n'^étoit  pas  en 
état  de  fonger  ni  à  leur  démêler  cette  intrigue  ^ 
ni  à  fe  faire  expliquer  à  foi-même  ce  qui  faifoit 
fon  étonnement  :  car  il  pcrdoit  fon  fàng  par 
quelques  bleflures ,  qui ,  quoique  légères  de 
foi ,  ne  laiflbient  pas  de  pouvoir  être  dangc- 
leufeS)  fi  elles  eufient  été  long -temps  négU- 
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gées  ;  &  il  avoit  encore  dans  Tame  une  impa^ 
ticncç  qui  ne  pouvoit  pas  Tarrêtcr  4avantage 
en  ce  lieu4k.  Après  les  avoir  tous  embraflcs , 
avec  des  témoignages  de  Teftime  &  de  lafFeci- 
ti'on  qu*tl  avoit  pour  eux  >  &  les  avoir  aflurés 
de  la  confolation  qu'il  recevoir  de  cette  rcn«- 
contre  j  il  pria  Âric^arzane  de  lui  faire  promp- 
tement  donner  un  cheval  y  parce  que  le  (iea 
ayant  perdu  beaucoup  de  fang  par  fcshteffures  » 
venoit  de  manquer  entre  fes.  jambes ,  ce  qui 
Tavoit  obligé  d*entrer  dans  fa  maifon ,  comme 
la  plus  prochaine  qu'il  eût  rencontrée,  pour 
en  venir  demander  un  autre. 

£n  difant  ceci  >  il  vit  entrer  dans  la  chambre  > 
cet  autre  homme  avec  qui  Télamon  étolt  ar- 
rivé chez  Ariobarzane  >  &c  Ariarate  Tayant  re« 
connu  auffi^tôt  pour  fon  écuyer ,  il  frémit  de 
le  voir  fcul  >  &  lui  demanda ,  tout  interdit  : 
Qu'eft-cc  ceci ,  Pafîclés  ï  oùeft  donc  la  princeflc 
Troïade }  Seigneur  ,  lui  répondit  Paficlés  » 
tranfporté  de  joie  de  le  voir  hors  du  péril  dans 
lequel  il  l'avoir  laifle  ;  elle  eft  dans  une  cham- 
bre à  côté  de  celle  ci  \  &  comme  j'ai  bien  jugé 
que  c'étoît  vous  qui  veniez  d'entrer ,  aux  mar- 
ques que  Ton  m'en  a  données ,  je  venoîs  vous 
en  rendre  compte.  Rien  n'eft  capable  d'exprîr 
mer  la  joie  d' Ariarate  à  cette  nouvelle.  Soa 
tranfport  fut  tel ,  que  fans  en  demander  da^ 
vantage  y  il  courut  tout  hors  de  foi  dans  là 
chambre  où  étoit  Troïade ,  &  s  alla  jeter  à  fcs 
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genoux  i  fans  lui  pouvoir  dire  une  parole.  On  - 
ne  peut  pas  non  plus  slmaginer  quelle  fut  la 
furprife  de  Troïade  ,  quand  elle  revit  fi  inopi- 
nément ce  grand  Prince ,  après  les  alarmes  que 
lui  avoir  données  le  péril  qu'il  venoit  de  cou- 
tir  pour  elle  ^  &  ils  furent  long-temps  fans  fe 
pouvoir  exprimer  Tun  à  Tautre  la  moindre  pa^ 
tie  des  diven  tranfports  de  leur  )oie  &  de  leur 
embarras.  Ariobarzane  fuivit  le  Prince  >  poux 
rendre  ce  qu'il  devoir  dans  cette  rencontre  à 
4a  princelTe  Troïade ,  &:  Cinéas  en  fit  de  même» 
pour  s'offrir  à  nUuftre  fœur  de  Ton  prince. 
Télamon  cmt  qu'il  pouvoit  auifi  prendre  la 
liberté  de  fuivre  le  grand  Ariamène;  &  en  effet, 
ce  Prince  le  préfenta  à  Troïade ,  avec  les  témoi- 
gnages les  plus  avantageux  de  Ton  eftime.  Il 
n'y  avoit  là  perfonne  qui  pût  leur  être  fufpeâ: 
car  Ariobarzane  prenoit  toujours  dans  les  in- 
térêts d'Ariarate ,  toute  la  part  d'un  père  en 
ceux  de  fon  fils  ;  Télamon  y  ceux  d^un  fidèle 
capitaine  en  ceux  de  fon  général  ;  &  Cinéas 
connoiflant  la  princeflfe  Troïade  pour  la  foeur 
du  roi  fon  maître ,  étoit  engagé  d'une  fi  forte, 
affedion  au  frère ,  qu'il  n'en  pouvoit  pas  man- 
quer pour  la  fœur.  Ainfi  donc  Ariarate  ne  fit 
point  de  difficulté  de  s'ouvrir  à  Troïade  devant 
eux. 

Cette  rencontre  9  par  une  infinité  de  raifons, 
lui  paroiflfoit  une  efpèce  de  miracle.  Il  ne  pou- 
voit concevoir  »  entr'autres  cho&s>  conmicnt 
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ayant  traverfé  le  fleuve  Pénée ,  Se  lailTé  la  prin- 
celle  Troïade  &  fon  écuyer  de  Tautre  côté  de 
l'eau ,  ils  fe  retrouvoient  au  même  lieu ,  lorA 
qu'ils  dévoient  apparemjnent  être  féparés  pat 
un  grand  fleuve.  Mais  de  plus  importantes 
confîdérations  ne  lui  permettoient  pas  de  per- 
dre le  temps  à  fatisfaire  toute  fa  curiofité  là- 
deflus  ;  le  falut  de  fa  princefle  lui  donnoit  bien 
d'autres  foins.  A  peine  eût-il  le  loifir  de  goû- 
ter la  joie  de  la  retrouver^  qu'il  fut  traverfé  pat 
l'inquiétude  que  lui  doima  la  peur  de  la  per- 
dre ;  &  quand  il  vint  à  penfer  que  durant  qu'ils 
feroient  à  Tempe  ,  elle  feroit  toujours  fur  les 
terres  >  &  par  conféquent  en  la  puilfance  d'Âl- 
cime  fon  cap^  ennemi  ^  il  ne  fongea  plus  qu*à 
fortir  de  là  9  &:  à  trouver  les  moyens  de  la  con* 
duire  jufqu'à  fon  Navire  >  qui  Tattendoit  dans 
le  Golfe  y  à  l'abri  d'une  des  côtes. 

D'un  autre  côté ,  Ariobarzane  confidérant 
rétat  où  étoit  Ariarate  y  &c  par  combien  de  bief- 
fures  il  perdoit  le  fang ,  ne  fongeoit  qu'à  ce  qui 
concemoit  fa  guérifon  ;  &  quand  il  lui  enten- 
dit  parler  de  fortir  de  là  »  il  crat  que  ce  Prince 
£ûfoit  une  entreprife  au-deflus  de  fes  forces. 
Cinéas  lui  repréfenta  de  même ,  le  péril  mani* 
fcftc  où  il  fe  mettoit ,  s'il  fe  hafardoit  d'aller 
plus  loin ,  fans  avoir  fouffert  que  l'on.  xDit  du 
moins  quelques  bandages  fur  fes  plaies.  Mais 
toutes  ces  confîdérations  n'étoient  pas  capa- 
bles de  l'arrêter^  fi  Télamon  ne  lux  en  eût  dit 
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une  plus  forte.  Car  ayant  fu  de  lui  >  &  s'étant 
encore  fait  expliquer  par  Ton  écuyer,  unepar-^ 
tie  de  ce  qui  venoit  de  fe  pajQTer  a  Gonnes ,  il  lui 
femontra  qu'il  ne  falloit  pas  douter  qu' Aicimo 
n'eût  envoyé  après  lui  ^  Se  qu'il  n'y  eût  peut^ 
être  à  ce  moment  plus  d^  cinq  cens  hommes  en 
campagne^  Se  jufquesfur  le  rivage  du  Golfe^ 
Seigneur  f  lui  dit  il»  j'ai  moi-même  entendu^ 
eh  palTant  le  fleuve  >  un  grand,  nombre  de  geni 
à  cheval  >  qui  côuroient  à  bride  abattue  de 
Tautre  côté  du  Pénce  ;  &  vous  devez  croire  p 
qu'après  vous  avoir  vu  travcrfer  le  fleuve  >  il 
en  eft  autant  venu  de  Celui-ci.  Ariaratc  jugea 
bien  que  Tavis  de  Télamon  étoit  très-prudent  ^ 
SL  que  c'étoit  en  effet  s'aller  précipiter  incon* 
fidcrértieàt  entre  leuri  mains  »  que  de  fe  hafar*» 
der  à  paflfer  outre ,  fans  fonder  du  moins  le 
gué  auparavant,  &:  fans  envoyer  quelqu'un^ 
qoi  leur  rapportât  Tétat  du  dehors.  Ariobàr- 
dsaûâ  s'y  en  alla  donc  avec  Télamon ,  aprè^ 
avoir  défendu  à  Tes  domeiliques  de  déclarer  k 
qui  que  Ce  fût  qui  pût  vcnil: ,  qu'il  y  eût  pcp 
foone  dans  fa  ftiairda.  Ces  deux  Pafteuts  n'eu-> 
lent  pas  un  long  chemin  à  faire  >  pour  appren- 
ne ce  qu'ils  chetchoient.  A  peine  eurent -ils 
fiût  cinquante  pas ,  qu'ils  furent  arrêtés  par  des 
foldats  f  qui  les  laiffèrent  aller ,  ayant  fu  leurs 
nonls .(  car  ils  étoient  affes  cionnus  par  toute 
la  Vallée  >  où.  ils  étoient  des  premiers  du  pays  )  ; 
ils  eurent  encore  la  même  aventure  à  cent  pas 
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de  là  j  &  ils  trouvèrent  enfin  que  toute  k  Val« 
lée  étoit  pleine  de  foldats  épars  çà  àc  Ik  pat 
petites  troupes. 

Us  retournèrent  porter  ces  nouvelles  au 
prince  2c  à  la  princeiofe }  &  ils  le  trouvèrent  fi 
affbibli  du  fang  qu'il  avoit  perdu  par  fes  bief 
fures ,  â^  de  la  fatigue  de  Ton  combat  àc  de  fa 
retraite ,  qu'il  avoit  été  obligé  de  fe  coucher 
fur  un  lit.  Àinfi  il  ne  put  réfifter  à  cette  dou- 
ble néccâité  de  demeurer  là  ^  â^  quelque  chofe 
que  foa  courage  s'en  promit ,  il  lui  fut  aifé  de 
Juger  qu'il  ne  devoit  pas  s'attendre  qu*Âlcimc 
ni  fes  bleflures  lui  laiflTaflent  plus  de  liberté  \t 
lendemain.  Ce  lui  fut  un  étrange  déplaifir^ 
quand  Cinéas  &  les  deux  Fadeurs  lui  en  parlè- 
rent >  &c  c*en  fut  un  autre  bien  plus  grand  à  la 
belle  Troïidé  ,  lorfqu*outrc  la  crainte  de  fc 
revoir  entre  les  mains  d'Alcimc ,  &  la  douleur 
qu'elle  avoit  des  bleflures  d'Ariarate  y  elle  con- 
fidéra  encore  le  péril  où  il  étoit ,  de  tomber 
en  la  puiflance  de  ce  mortel  &  irréconciliable 
ennemi.  Ils  paflcreht  prefque  toute  la  nuit  k 
tenir  confeil  fur  ee  qui  leur  fcroît  le  plus  expé- 
dient ;  &  ils  apprirent  un  peu  avant  le  jour  ^ 
d'un  Pâtre  qu'As  avoient  envoyé  exprès  à  Gon- 
nes /qu'Alcime  avoit  mi^  des  gardes  à  toutes 
les  avenues  de  Tempe ,  qui  ne  laiflbient  pafler 
perfonne  fans  l'arrêter  \  que  pour  lui  il  n'étoit 
allé  jufqu'à  Gonnes ,  qu'à  la  faveur  de  quet^ 
qucs  foldats  qu'il  çonnoiffoit  ^  6c  qu'on  difoit 
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qu'Alcimc  parloit  d'envoyer  par  toutes  les  maT"  " 
fons  des  environs ,  pour  y  faire  la  vifîte.  Ce 
fut  une  terrible  alarme  pour  Ariarate  Se  pour 
Troïade  :  pour  Ariarate ,  par  Tappréhenfion 
qu'il  avoir  pour  fa  princelTe  ;  ôc  pour  Troïade^ 
par  la  crainte  qu'elle  avoit  pour  ce  grand 
Prince.  Dans  la  difpofîtion  où  ils  favoient 
qu'étoit  rcfprit  d'Alcime  ^  il  y  alloit  de  la  liber^ 
té  de  Tune  >  il  y  alloit  de  la  vie  de  l'autre  s  ou 
pour  mieux  dire ,  il  y  alloit  de  la  perte  de  tous 
les  deux.  Cependant  ils  ne  trouvoient  point  de 
voie  pour  fe  tirer  de  ce  fâcheux  pas  \  lorfquc 
Cinéas  leur  propofa  une  ouverture ,  qui  dV 
bord  parut ,  à  la  vérité  y  bien  extraordinaire  & 
bien  périlleufe  ^  mais  qu'ils  jugèrent  enfin  être 
la  feule  capable  de  les  fauver. 

Cinéas  étant  donc  aflfuré  qu'il  n'y  avoit  là 
.  perfonne  devant  qui  il  ne  fe  pût  expliquer  fans 
.foupçon ,  prit  la  parole  y  6c  s'adreiïant  à  Aria- 
rate :  Vous  favez  fans  doute  y  Seigneur  y  lui 
dit -il,  par  quelle  trahifon  Alcime,  quoiqu'il 
eût  été  £ait  Gouverneur  de  Theflalie  par  le  feu 
xoi  Démétrius  y  fe  fouieva  des  premiers  con- 
fire Antigonus  fon  fils  y  lorfquc  ce  jeunç  prince 
.fut  chafle  par  Lifimachus  du  royaume  de  Ma- 
cédoine. Vous  favez  que  ce  jeune  monarque 
cfi:  enfin  tout  récemment  remonté  fur  le  trô^ 
:^c ,  gprès  l'avoir  vu  fucccffivement  occupé  par 
pluûeurs  rois  ;  &  vous  favez  encore  y  qu'il  y  a 
long  temps  qu'Alcime  a  j^u  ayis  quç,  ce  même 

prince 
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prince  fe  préparoit  à  le  venir  punir  de  Ta  ttahi^ 
fon  ^  du  moment  qu'il  auroit  achevé  d'appaireC 
quelques  troubles  qui  étoienc  dans  fon  royaume* 
Aldmc  qui  s'en  étoit  toujours  défié  »  dès  qu'il 
ayoit  vu  Antigonus  rétabli  dans  la  Macédoine > 
avoir  voulu  d  abord  s'appuyer  du  fecours  itâ 
Gaulois  i  Se  fe  faifant  fort  des  grandes  intelli^ 
gences  qu'il  fe  vantoit  d'avoir  en  Macédoine  > 
il  ne  feignoit  point  de  leur  en  promettre  le 
royaume  ^  pourvu  qu'ils  vouluflent  fe  fier  à  (k 
paroif^  C'eft  fur  cette  parole  f  en  partie  »   qttft 
Brennus  venoit  en  Theifalie  avec  fon  atmée  » 
pour  fe  joindre  aux  forces  d'Alcime  »  lorfqutt 
cette  arméç  a  péri  à  Delphes ,  comme  chacun 
fait.  Or  Alcime  fe  voyant  privé  de  ce  grand 
fecours ,  n'a  pas  manqué  au(fi*tôt  d'implotét 
celui  des  autres  princes  fes  voifîns  j  &  fe  pré^ 
valant  pour  cela  de  l'avantage  qu'il  a  d'avoif 
enire  fes  mains  trois  grandes  princefles,  il  a 
eflayé  de  tenter  les  uns  par  l'oâTre  de  leur  ma^^ 
riage  »  conime  s'il  en  eût  été  le  maître  ^  les  au« 
très  ,  par  Tempérance  du  royaume  de  Mace-^ 
doine ,  qu'il  leur  a  propofé  comme  une  côû« 
quête  aifce  j  &  lés  autres  enfin ,  par  les  intérêts 
auqucls  il  les  a  cru  le  plus  fenfîblcs.  Il  a^auffi 
envoyé  vers  le  roi  mon  maître  >  &:  a  tâché  de 
l'engager  à  le  protéger  ^  par  des  propofîtions 
a  peu  près  fcmblables  à  celles  dont  il  amufoic 
les  Gaulois  >  fe  faifant  fort  de  le  rendre  maître 
en  un  mois  de  toute  la  Macédoine.  A  cela  il  a 
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fiit  ajouter  la  promeife  de  lui  remettre  entre  les 
mains  la  princeiTe  Antigone  (  pour  laquelle 
]é  vôm  conterai  ^  Seigneur ,  plus  à  loifîr  quels 
ibnt  lec  engagemens  de  mon  prince  ]  ^  6c  vous 
Avez  ,  Madame ,  continua  Cinéas  s'adreiTant* 
h  Troïade,  qu'il  a  eu  Tinfolence  de  lui  faire 
aHiH  demander  Ton  agrément  pour  vous  épou- 
ser. Ainfi  Alcime  traite  ôc  s^etlgage  de  toutes 
parts  i  &  s'il  en  eft  cru ,  toutes  les  forces  des 
Royakimes  voiiuis  doivent  dans  peu  veng:  à  Ton 
^cours',  &:  fondre  fur  la  Macédoine.  Voilà 
quels  font  les  projets  d' Alcime  ;  6c  ce  que  j'ai 
appris  en  fecret  d' Argias  -,  Tun  de  Tes  principaux 
<M[ficiers,  ^  mon  parent  aifez  proche.  Mais>  Sei- 
gneur ,  pourrevenir  au  fujet  de  mon  voyage ,  Se 
tout  enfemble  à  la  propofîtion  que  je  vous  veux 
ïaÎTC  ;  ce  n'eft  point  rcfpcrance  du  royaume  de 
Macédoine'  qui  a  flatté  le  roi  mon  maître ,  ni 
<iui  l^  engagé  de  prêter  Toreille  aux  propo- 
iîtions  d'Àlcîmc.  11  n'a  été  touché  que  du  fcul 
^'(ïr  de  délivrer  la  prinCeflc  fa  fœur ,  &  la  prîn- 
ccflc  Antigone.  Oui,  Madame,  contînua-t-il , 
•s'àdfcflant  encore  à  Troïade ,  le  feul  defir  de 
votre  liberté ,  6c  de  celle  de  la  prînceflc  d*Egyptc, 
îa  obligé  ,  comme  je  vous  Tai  déjà  dit  k  Gon- 
tit$ ,  de  riouer  quelque  négociation  avec  Ai- 
iîmcî  6c  il  m*y  a  tnvoyé ,  parce  qu'étant  origi- 
iiaîtc  de  Thcflalie ,  il  a  cru  que  je  Ty  pourrois 
d'autant  mieux  fcrvir ,  que  j'y  ai  nombre  de  pa- 
tens  2^  d*ani(is«' Mais  parce  qull  connoit  Thu 
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ineur  du  pcrfonnage  »  &  qu*il  fait  bien  que 
quelque  parole  qu'il  ait  d*Alcime ,  ce  perfidie 
ne  s'en  fouviendra  plus  le  lendemain,  pour  peu 
d*intérêt  qu'il  trouve  à  la  violer  ;  il  travaille  pré- 
fentement  à  faire  filer  des  troupes  vers  la  froi> 
dère;  toutes  prêtes  k  faire  exécuter  par  fiorce, 
le  traité  que  nous  aurons  fait ,  fî  Alcime  fon« 
geoit  à  y  contrevenir  ;  ou  pour  le  réduire  à  la . 
raifon  par  les  armes»  fi  la  négociation  y  eft 
inutile.  £t  de  peur  que  ces  troupes  ne  foient 
fufpeûes  à  Alcime,  ie  lui  ai  fait  entendre  que 
c*eft  pour  les  tenir  'toutes  prêtes  à  le  protéger 
contre  Antigonus ,  &  à  faire  une  irruption  fuc 
la  Macédoine ,  en  cas  qu'il  ne  lui  puille  ménsH 
ger  un  honnête  accommodement  auprès  de  ce 
prince*  D'un  autre  côté ,  Pyrrhus  prend  fes  tù6* 
furfcs ,  non-feulement  pour  ne  donner  aucua 
ombrage  à  Antigonus ,  mais  pour  fe  lier  d'in« 
térêts  avec  ce  jeune  prince  fon  neveu ,  auqudl 
néanmoins  il  eft  réfolu  de  demander  la  grâce 
d' Alcime ,  ^'il  le  fatisfait.  Or ,  entre  les  propo^» 
iitions  dont  nous  fommes  déjà  tombes  d'aC4 
rord ,  la  liberté  des  princefTes  Troïadc  Se  An- 
tigone ,  eft  la  première.  Il  eft  vrai ,  comme  je 
vous  l'ai  dit>  Seigneur,  qu'Alcîme  demande  à 
Pyrriiui  la  princeffe  fa  fœur  en  mariage ,  &  j'ai 
charge  de  ne  le  point  défefpércr  fur  cette  propo- 
iition  y  &  fans  lui  rien  promettre ,  de  lui  donnet 
iieu  d'attendre  tout  de  la  générofîté  de  mon 
j:at  :  oxvs  le  premier  Se  principal  article  Xur  Ic- 
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quel  f  ai  ordtc  dlnfifter  ^  c*cft  qu'il  lui  remettn 
les  princclTes  entre  les  mains ,  avant  toutes  cho* 
ics  y  fans  aucunes  conditions ,  hors  celle  de  fa 
paix  j  que  mon  prince  lui  promet  de  lui  pro- 
curer. De  forte  que  s'il  m'eft  permis  de  vous  le 
dire ,  je  penfe  que  le  plus  fur  pour  la  princcfle 
&:  pour  vous ,  feroit  d'attendre  fa  liberté  du 
fuccès  de  ma  négociation.  Vous  voyez  bien  que 
vous  ne  fauriez  éviter  qu'elle  ne  retombe  de 
manière  ou  d'autre  entre  les  mains  d'Âlcimé. 
Cela  étant ,  j'eftimerois  plus  à  propos  que  vous 
jne  permifliez  de  la  lui  remener  moi  -  même  » 
comme  G  je  l'avois  délivrée  ;  afin  que  m'ac- 
quérant  plus  de  créance  auprès  de  lui  par  ce 
fcrvice  apparent  /je  me  préparafle  ainfi  les 
moyens  de  vous  fervir  vous-même  avec  plus 
d'effet. 

Cinéas  vouloit  continuer ,  mais  Ariarate  IMn» 
terroœpant  :  Ah  ,  Cinéas  !  s'écria  - 1  -  il  >  quel 
confeil  me  donnez  -  vous  i  £ft-il  poffible  qu'il 
parte  de  ce  fage  miniftre  du  roi  d'Epire ,  aufi 
Mnommé  par  la  prudence  de  fes  avis ,  que  fon 
maître  l'eft  par  fon  héroïque  valeur  >  Quoi  ! 
je  verrai  Troïade  au  pouvoir  du  traître  Alcime! 
de  mon  indigne  rival ,  &  de  mon  plus  mortd 
ennemi  tout  enfemble  !  &  après  avoir  expofS 
la  propre  vie  de  ma  princefle  pour  l'en  délivrer, 
j'irai  moi-même  la  remettre  entre  les  mains  de 
ce  lâche  &:  perfide  aflfai&n  !  Ah  !  ne  m'en  parlez 
point»  Cinéas  i  Alcime  ne  rcvccra  jamais  ma 
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pnncefle  en  fa  puUTance  ^  qu'il  ne  m'ait  aupaxa« 
yant  ôtc  la  vie. 

.  Le  judicieux  Télamon  ^  qui  ne  goûtoit  pat 
Bon  plus  le  confeil  de  Cinéas:^  ajouta  :  je  crois 
aflez ,  qu' Alcimc  feul  ne  feroit  pas  pour  réfîfter  à 
deux  puiflances  pareilles  à  celles  des  rois  d'Epire 
&  de  Macédoine ,  ôc  qull  faudroit  néceifatre^ 
snent  qu'il  prît  la  loi  de  Tun  des  deux  :  mais  Ci^ 
néas  9  ne  fongez  -  vous  point  que  vous  nous 
avez  dit  vous  -  même  >  qu'il  avoit  traité  avec 
d'autres  rois^  qu'il  peut  oppofer  à  ceux  de  Mar 
cédoine  Se  d'Epire  ;  &  qu'ainfi  »  quand  il  auroit 
la  princcfTe  Troïade  entre  Tes  mains  »  peut-être 
ne  (eroit-il  pas  fî  facile  de  la  ravoir  que  vous 
vous  Têtes  imaginé  î  Ariobaizane  appuya  ea« 
core  cette  difficulté  de  quelques  autres  coafîdér 
rations  >  &  Cinéas  les  ayant  tous  écoutés ,.  re- 
partit aind,  s'adreflantau  prince  :  Je  ne  doutois 
point»  Seigneur,  que  vous  ne  fuffiez  d'abord 
furpris  de  ce  confeil  ;  &  j'allois  répondre  aux 
difficultés  de  Télamon  &  d- Ariobarzane  >  lori^ 
que  vous,  m'avez  interrompu,  Il  eft  vrai  qu*A^ 
cime  a  demandé  du  iecours  en  Thrace  >.  &  qu'on 
lui  en  aveit  encose  promis  de  Crète  &cdc  Les* 
bos  :  mais  le  nouveau  roi  de  Thrace  a  été  pré- 
venu par  Antigonus ,  qui  a  traité  avec  lui  ;  le 
prince  de  Crète  qui  lui  devoit  amener  du  fe» 
cours ,  a  étt  tué  »  en  s'en  retournant  en  Crète  y 
.  &  il  n'en  peut  efpérer  aucun  de  Lesbos ,  à  caufe 
des  divifions  de  llûe.  Ce  font  les  nouvelles 
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qull.a  reçues  il  y  a  déjà  quelques  jours,  6c  qui* 
lui  ont  aujourd'hui  encore  été  confirmées.  Je 
tous  dirai  bien  plus,  Seigneur  j  vous  faurez 
qû' Aleime  n'cft  pas  lui-même  trop  certain  de  fcs 
propres  gens,  &  qu'il  ne  s'en  faut  peut -être 
guères  que  le  roi  mon  maître  ne  foit  auffi  puif- 
fant  que  lui  dans  la  ville  de  Gonnes.  Car  enfin  ^ 
je  ne  vous  cèlerai  point ,  Seigneur ,  que  je  ne 
fuis  pas  tant  ici  pour  négocier  avec  k  perfide 
Alctmc ,  que  pour  négocier  avec  les  Thefla- 
liens ,  &  que  comme  je  fuis  du  pays ,  j'y  ai  déjà 
houé  des  intrigues  fî  confîdérables ,  que  j'éfpère, 
sTil  en  efl  befoîn ,  que  vous  en  verrez  le  fuccès 
dans  peu  de  temps.  Il  èft  vrai  que  la  mort  d'un 
prince  d'Egypte ,  nommé  Ménélas ,  qui  fiir  tué 
ces  derniers  jours ,  a  un  peu  rompu  nos  me» 
Ibres  :  car  j'avoîs  affez  hcureufement  divifc  les 
îîfprîts  de  Ménélas  &c  d' Alcime ,  quelque  unis 
^'u  ils  fuflent  aupara^'ant  ;  &  j'avois  fu  leur  inf- 
pirer  des  défiances  réciproques ,  qui  les  ayant 
défunis ,  auroient  donné  beau  jour  à  mon  maître 
1>oar  profiter  de  leur  difcorde.  Mais  fa  mort  n'a 
pourtant  rien  ruiné  des  intelligences  que  j*ai 
dans  Gonnes  ;  &  les  chofcs  font  en  tel  état, 
qu'il  faudra  qu'il  arrive  d'étranges  malheurs,  fi 
avant  qu'il  foit  peu ,  le  roi  mon  maître  n'y  efk 
afftz  puiflant  pour  contraindre  Alcime  à  lui 
'rendre  de  gré  ou  de  force,  les  princeflfes  qu'il 
fctient  fî  injuflcmcnt  prifonnières.  Je  pourroi^, 
^Seigneur,  ajouter  à  cela,  que  j'el£>ère  que  k 
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roi  ^TEgyptc ,  qui  cft  (  je  ne  fais  fi  je  iéïî  dire 
libre  ou  prifonnicr  )  dans  Gonncs ,  entrera  en- 
core dans  notre  parti  :  mais  enfin ,  fi  Altime  àt 
rend  les  princeffes ,  |é  vous  k  gariàntis  datris  ptu  i 
fans  retraite  &  fans  prôteûeur. 

Tclânaon  prenant  là-dcffus  là  parole ,  eônfi^ 
ma  à  ce  grand  roi  la  vérité  de  ce  que  Cinéàit 
lui  venoit  de  dire  »  «ottchant  ks  divifions  àt 
nfle  de  Lesbos ,  &  la  mort dti  prince  de  CTéte^r 
fans  néanmoins  lui  rien  particularifer  des  voîei 
par  lefquellcs  il  les  favbit.  Mais  tout  cela  t^ 
fatisfaifoit  point  Tamoureux  Ariarate;  5^  Ci- 
néas  s'en  appercevant  :  Seigneur  ^  lui  dit-i)v 
vous  pouvez  juger  de  rintéréf  que  jje  p^irends  k 
la  liberté  de  la  fœur  de  mon  roi  y  6c  qtte  fi  }e 
croyois  la  hafarder  par  ce  confeil ,  |e  n*atiroî& 
garde  de  vous  le  donner.  Mais-  fongez  encore  » 
•sll  vous  plaît  j  que  je  voiis  4e  propofe  d^ttis  une 
conjonûure  où  vous  n'en  avez  point  d'aifitre  k 
•cholfir.  'Vous  v^yez  qlie  vous  êtes  ici  renferme 
^e  tous  côtés >  Ôc  dans  un  péril  certain,  non^ 
*  feulement  de  revoir  la  prioceife  Troïade  en  lit 
puiffancc  d^Alcime  ,  qui  la  fait  chercher ,,  ma^ 
en  danger  d'y  tomber  vous-même.  Car  enfin  > 
je  ne  doute  point  qull  ne  vous  cherche  par* 
tout  auflî-bîen  qu*elle  ;  &  ta  matfon  bûr  iroi» 
fommes  ,  fera  peut-être  une  des  prcmrèr'cs  ofe 
il' enverra.  Il  n'ignore  pas  rîntérêt  qu*Ariô* 
barzane  peut  prendre  à  la  liberté  de  fa  prineefïe,. 
Feut*6tre  aurez- vous  même  été  reconnues:  qu'il 

Q4 
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fait  que  c'cft  vous  qui  ctcs  Fauteur  de  Fcnié^ 
vcmeot.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  accident  arti-< 
v^nt  ua  iuftant  apr^s  qu*Âriobarzaue  eft  de  tc« 
tour  de  (es  voyages ,  &  au  fortir ,  ainQ  qu'il 
3ne  Ta  dit»  d'une  longue  conférence  qu'il  a  euo 
avec  le  roi  d'Egypte  »  il  ne  manquera  point  de 
Soupçonner auffi- tôt  ce  fagePafteur,  Enfin,  Sei<t 
gneur,  ma  penféc  fcroit  de  remener  n^oi-mêmQ 
}%  princeflc  à  Âlcime.  Je  feindrai  que  je  l'ai 
jçprire  d'entre  les  mains  de  fon  ravifleur }  % 
ce  ferviçc  me  donnant  encore  plus  de  créance 
dans  la  négociation  que  je  traite  avec  lui ,  je 
pourrai  mieux  vous  y  fcirvir  d^ns  la  fuite.  Il  nç 
jne  fera  pas  même  difficile  de  lui  ôter  dès  à  pré^ 
iënt  le  deflein  d'une  plus  ample  perquifitiou  : 
car  je  lui  dirai  que  je  me  fuis  défait  du  raviflcur 
en  la  lui  ôtant  »  &c  que  l'ayant  blefle  dangereux 
fement ,  je  l'ai  forcé  »  l'épée  dansi  les  reins  »  à  fç 
précipiter  dans  le  fleuvç  >  au  bord  duquel  je 
feindrai  que  s'eft  paâTé  notre  combat.  Enfin , 
. Seigneur  >  aflure^-vous  que  jeconnois  l'état  d« 
«ffairesi  d'AIgime  9  &;  permettez-moi  d'oferdire, 
quQJP. prends  fur  moi  l'événement  du  confeil 
que  je  vous  donne« 

Quoique  Cinéas  donnât  cet  avis  à  Âriarate 
tveç  un  çfprit  de  iîncérité ,  il  ne  laiifoit  pas  en 
cela  d*envifager  aufC  l'intérêt  du  roi  Ton  m:A- 
tre.  Quoiqu'il  ne  doutât  pas  que  Iqifque  Pyr- 
rhus apprcndroit  la  recherche  que  le  gf and  Aria- 

ratc  ftûfoit  de  la  princeflc  d'Epîrc ,  il  ne  Mt 
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mfiniment  agréable;  il  ne  pouvoit  pas  tiéan*^ 
moins  »  fans  un  ordre  particulier  »  confentir  à 
une  efpècc  d'enlèvement  de  la  foeur  de  fon  roi* 
De  plus  j  il  confidéroit  que  cette  princellè  pou- 
voit  être  néccflfaire  aux  conditions  du  traité 
qu*il  étoit  venu  faire  ;  de  fur-tout  y  que  le  foup- 
f  on  de  fa  fuite  pouvant  tomber  fur  lui ,  ceU 
ctoit  capable  de  donner  de  la  défiance  à  Ald- 
me  9  &  de  ruiner  fa  négociation. 

D'autre  part ,  Âriarate  connoiflbit  celui  qui 
luidonnoit  ce  confeil,  pour  l'un  des  plus  grands 
hommes  du  monde  dans  ces  matières;  &  il  )u- 
geoit  bien  que  puifque  le  roi  Pyrrhus  avoit 
donné  à  Cinéas  la  négociation  de  fon  amour 
k  conduire  y  il  ne  devoir  pas  faire  difficulté  de 
lui  commettre  le  fîen  :  mais  avec  tout  cela,  il 
voyoit  bien  auffi ,  que  Cinéas  pouvoit  être  pré« 
occupé  par  Tintérêt  quHl  avoit  de  s'acquérir  la 
confiance  d'Alcime  pour  le  fuccès  de  fa  négo< 
ciation  \  Se  quoiqu'il  ne  fe  défiât  nullement  de 
lui  9  il  craignoit  néanmoins  que  ce  ne  fut  ce  qui 
le  rendoic  plus  hardi  dans  un  deifein  û  périlleux. 
D'ailleurs ,  quand  il  venoit  à  fonger  qu'il  alloit 
perdre  de  nouveau  Troïade ,  au  moment  qu'il 
Tavoit  retrouvée  j  &  que  quoiqu'il  femblât  que 
ce  ne  fut  la  perdre  que  pour  fe  la  mieux  cou- 
ferver  »  il  pouvoit  arriver  mille  événemens  im- 
prévus ,  qui  rcnverferoicnt  peut-être  toutes  les 
mefures  que  Cinéas  pcnfoit  avoir  prifes;  il  lui 
étoit  impoifiblc  de  goûter  un  remède  fi  daur 
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gcrcnx ,  &  dont  l'cfFet  lui  pauvoit  être  pftMP 

mortel  que  le  mal  mêmer 

II  étoit  encore  dans  cette  încertkudc  i  lôrC- 
qu*on  vint  avertir  Ariobarzane  que  fa  maifoti 
étoit  aflîégéc  par  des  gardes ,  &  que  celui  qui 
te  conduifoit ,  demandoît  à  lui  parler  de  la 
^rt  d' Alcknc.  On  peut-  juger  de  la  furprifc 
qu'ils  eurent  tous  k  cette  nouvelle*  Ariarate  ne 
put  pas  douter  du  fujct  de  leur  venue.  Vérita- 
felçwent ,  îl  ne  faVoît  pas  fi  Alcîme  envoyoit 
ces  gens ,  ou  fur  un  avis  certain  y  ou  feulement 
for  iin  doute  de  la  vérité  :  mais  quoi  qu'il  en 
fût,  il  jugcoit  bien  qu1ls  venoiént  chercher  la 
priocefie;  &  fon  amour  ne  permettant  pas  qu'il 
put  concevoir  la  (impie  penfée  de  fe  k  voir  ôtcr 
d^entre  les  mains ,  fans  fôrtir  hors  de  lui-même , 
il  fe  leva,  toutblcfle  qu'il  étoit ,  &  fauta  k  fon 
épéc,  téfolu  de  périr  aux  yeux  de  Troïadc,  s'if 
n*y  avoît  point  d'efpcrance  de  la  coTifcrver .  La 
priâceire  qui  prévoyoit  bien  que  fa  rcfîftanctf 
ne  pouvoit  qu'envenimer  le  mal ,  le  retint ,  & 
Cinéas  Voppofa  de  nicme  k  fa  fortie ,  tandis 
qu'Àriobar^ane  defcendit  avec  Télamôn  >  pour 
parler  au  capitaine  qui  le  demandoit» 
-  Ce  capitaine  étoit  "entre  fcul ,  ayant  fait  de* 
rtfeurer  le  rcfte  de  fes  gens  \  la  porte  ;  &  dc^ 
qu' Ariobarzane  \t  vît  / il  le  reconnut  pour  Ar* 
gîàs ,  parent  de  Cinéas ,  dont  le  fagc  minrftrc 
du  roi  d'Epîrc  vcnoit  de  parler.  Ariobarzane 
prit  cette  vue  à  bon  augure;  car  il  connoiiroit 
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Aigias^  &  il  éroit  même  Ton  ami.  Je  vous 
avoue ,  lui  dit  Ariobarzane  en  le  fakiant  d'un 
vifage  gai ,  que  j'ai  prefque  eu  peur  >  quand  <HX 
m'eft  venu  dire  que  des  foldats  me  deman^ 
doient  de  la  part  d*AIcime  :  mais  je  fuis  tout 
rafluré ,  puifqu'ils  font  conduits  par  Argla&i 
Argias  fourit  à  ces  paroles  ^  &  lui  tendant  U 
main  :  Ariobarzane >  lui  dit-il;  ce  n'ell  point  à 
yous  que  nous  en  voulons  :  mais  il  faut  que 
vous  nous  rendiez  la  princeflc  Troïade.  Ario* 
barzane  fit  l'étonnés  &ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos d'avouer  d'abord  ce  qui  en  étoit ,  fans  Ci* 
voir  fur  quelles  inftruâions  Argias  étoit  venu^ 
il  ufa  le  mieux  qu'il  put  »  du  peu  de  diflîmub« 
tion  dont  il  étoit  capable.  Aigias  qui  n'étoic 
envoyé  chez  lui  que  fur  un  fimple  foupçon 
qu'Alcime  avoir  eu,  à  caufe  des  grandes  liai* 
fons  qu' Ariobarzane  avoir  eues  autrefois  avec 
Troïade,  lui  dit  qu'il  feroît  ravi  que  le  doute 
d'Alcime  fut  fans  fondement  j  mais  qu'il  ne 
pouvoit  fe  difpenfcr  de  chercher  chez  lui,  félon 
Tordre  qu'il  en  avoir ,  parce  que  fîx  cavalier^ 
inconnus  letoient  venus  enlever.  Il  lui  dit  cela 
avec  tout  ce  qu'on  en  pouvoit  attendre  de  civi* 
lité.  Enfin ,  Ariobat2:ane  voyant  bien  qu'il  étoit 
impofCble  de  lui  déguifer  une  partie  de  la  vé^ 
rite ,  le  fît  monter  dans  une  chambre ,  autre 
que  celle  où  étoient  Ariarate  &  Troïade  j  &  y 
ayant  fait  venir  Cinéas ,  ils  commencèrent  l'un 
Se  l'autre  k  lui  ayouer  une  partie  de  l'aventure. 
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fans  lui  nommer  toutefois  Ârîarate  :  au  con- 
traire y  Cinéas  fe  chargeant  de  tout  le  crime  (  û 
Ton  peut  appeler  ainfi  une  entrepr^fe  conçue 
fi  jnftcment  pour  la  liberté  d^une  fi  grande  prin« 
cefle  9  )  lui  voulut  faire  accroire  y  pour  Tenga* 
ger  encore  plus  dans  leurs  intérêts  »  que  c*étoit 
lui  qui  avoit  fait  tenter  Tenlévement  deTroiade 
par  Tordre  du  roi  Pyrrhus  ;  &  enfuite  ih  usèrent 
de  tout  ce  qui  fe  peut  imaginer  de  moyens 
pour  le  gagner. 

Ârgias  étoit  un  de  ces  demi  «  vertueux  y  qui 
périioient  plutôt  que  de  manquer  à  la  fidcHté 
en  de  certaines  chofes ,  quoiqu*ils  s>n  relâ*' 
chent  en  beaucoup  d'autres  fans  fcrupule  ;  car 
il  ne  faifoit  pas  grande  difficulté  de  confier  k 
Cinéas ,  fon  parent  &  fon  ancien  ami ,  beau^ 
coup  de  chofes  importantes  à  Alcime  :  mais  \\ 
fut  impoflîble  de  le  gagner  fur  le  fujet  de  Troïa- 
de.  Mon  coufîn ,  dit  -  il  à  Cinéas  »  paHions  6c 
déguifons  la  chofe  comme  vous  le  voudrez ,  j*y 
confens  :  mais  il  faut  que  )e  remène  la  princcflc 
h  Alcime.  A riobarzane  croyant  que  cet  hom^* 
me  ne  réfiftoit  y  que  parce  que  dans  un  fervice 
ft  eflcntiel  qu'il  rendroit  à  Alcime,  il  efpéroit 
une  récompenfe  confîdérable  y  le  voulut  tenter 
par  les  offres  d'une  plus  haute  fortune ,  en  lui 
infinuant  adroitement  la  part  que  prendroit  ea 
ce  fervice  ,  non  feulement  le  roi  Pyrrhus,  mais 
un  autre  grand  prince  y  qui  n'avoit  pas  moins 
de  généroiité  Se  de  pouvoir^  pour  reconnoîcre 
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dts  obligations  de  cette  nature  :  mais  Argias 
tint  toujours  ferme  j  fi-bicn  que  n*y  ayant  pas 
lieu  de  s'en  dédire  »  il  fallut  fongcr  aux  moyens 
de  coloter  la  chofe  à  Alcime ,  en  telle  forte 
qa'on  ne  lui  sendît  ni  Cinéas  ni  Ariobarzane 
fufpeâs. 

Cinéas  retourna  pour  en  prendre  confeil 
avec  Ariarate  »  en  difant  à  Argias ,  qu'il  lui  al- 
ioit  quérir  la  ^rincefle.  Argias  le  laifla  volon- 
tiers aller  feul ,  &  demeura  avec  Ariobarzane  : 
car  les  dehors  du  logis  étoient  aflez  gardés  » 
pour  ne  lui  pas  donner  occafion  d'appréhender 
qu'elle  prît  la  fuite.  Cinéas  rcpafla  donc  dans 
la  chambre  d' Ariarate;  &  il  repréfenta  de  non* 
veau  à  ce  Prince  la  néceffité  de  fe  réfoudre  au 
confeil  qn'il  lui  avoir  déjà  donné  ;  l'impoffibi-' 
lité  où  il  étoit  de  fe  défendre ,  fur-tout  étant 
bleffé  comme  il  l'étoit  »  contre  un  fi  grand  nom- 
bre de  gens  armés  y  qui  aiSégeoient  le  logis  de 
tous  côtés }  Se  le  péril  évident  qu'il  y  avoir  de 
falc^  imprudemment  im  éclat  inutile ,  qid  ne 
ferviroit  qu'à  le  trahir  lui-même.  Toutes- ces 
raifons  ne  pouvoientperiuader  Ariarate»  en  une 
matière  où  fon  amour  ne  lui  permettoit  pas 
d'écouter  la  raifon  ;  6c  Troïade  ne  pouvoit 
elle  -  même  fe  réfoudre  à  retourner  entre  les 
mains  de  leur  commun  ennemi.  Mais  enfin  la 
néceffité  les  y  força.  Le  feul  accommodement 
qu'on  y  pot  trouver  »  fut  que  ce  feroit  Cinéas 
qui  (c  chargeroit  de  la  teconduixc  à  ûonnûi. 
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ainâ  qu'il  avoit  été  d'abord ^opofé  \  &  ce TagiB 
Thdfalien  ménagea  la  chofe  fî  adroitement  avec 
ion  parent,  qu  Argias  y  donna  ks^  mains.  Mais 
d'autant  qu'il  falioit  tromper  les  gardes  y  pour 
xmpéchcr  qu'ils  ne  fulTent  qu'elle  avoit  été 
trouvée  chez  Ariobarzane ,  Argias  en  fortit  le 
'pirmier ,  fur  la  foi  qiue  lui  donr>èrent  Cinéas» 
Ariobarzane  ^  Télamon ,  que  Cinéas  le  fui- 
i^roît  incontinent  avec  la  princefle.  Ainfî  le  jour 
4tantprêt  à  paroître,  &-  l'heure  preflant,  la 
-bcUe  Troïade  (c  vit  réduite  à  quitter  fon  cher 
Ariarate»  &  Ariarate  forcé  à  fou fiFrîr  cette 
cruelle  féparation  ,  (ans  qu'ils  euffent  feule- 
*ment  eu  le  temps  de  (è  rendre  compte  de  leurs 
aventures. 

-  Faifons  légèrement  fur  les  adieux  de  ce  grand 
prince  &:  de  cette  charmante  princefle.  Il  ne 
s^'eft  peut-être  jamais  rien  dit  de  plus  tendre , 
Ht  de  plus  digne  de  l'un  &  de  l'autre  r  mais  le 
^and  nombre  des  événemens  importans  que 
nous  avons  à  traiter  dans  cette  hiftoire  >  nous 
empêche  ,de  donner  k  chacun  d'eux  toute  i'é- 
:tetidue  que  pourroit  defirer  la  curioûté  du  Icc- 
-teurv 

Cinéas  promit  à  Arîatate  d'envoyer ,  ou  de 
cvcnir  lui-même  tous  les  jours,  s'il  le  pouvoir, 
:cl&ez  Ariobarzane ,  où  il  fut  réfolu  que  le  prince 
:  demeureroit  caché  5  &:  de  lui  rendre  ponôucllc- 
wiàent  ccHnpte  de  tout  ce  qui  fè  pafleroit  à  Gofli- 
.ttes.*£];ifuke:>  ayauiait  monter  la  pcincdTc  for 
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un.  cheval  que  lui  donna^  Aiiobarzane  ,  il  re- 
monta fur  le  fien }  &  ayant  préparé  dans  fou 
efprit  toutes  les  couleurs  qu'il  devoir  donner  k 
la  feinte ,  il  rejoignit  Argias ,  ic  ils  reprirent 
enfèmble  le  chemin  de  Gonnes. 

Cependant  Âriobarzane  &c  Télamon ,  ayant 
avec  beaucoup  de  peine  obligé  le  roi  de  fe  mettre 
dans  le  lit,  ils  fe  retirèrent  pour  Itf  laifler  repo- 
icx  :  mais  ce  ne  fut  pas  fans  que  ce  prince  eût  de- 
mandé à  Télamon  des  nouvelles  de  Jarfis ,  qu'il 
ne  connoiffoit  encore  que  fous  le  nom  de  Léo* 
Bides  y  ni  fans  lui  avoir  témoigné  y  autant  que  fa 
douleur  le  lui  permit ,  la  confolation  quil  rel- 
fentoit  de  le  fa  voir  encore  vivant.  Le  grand  âge 
dAriobarzane  lui  rendant  le  repos  auffî  nécef* 
faire  qu'à  Ariarate  y  Télamon  lui  laifla  la  li- 
berté de  le  prendre ,  &  il  s'en  retourna  chez  lui , 
où  il  n'arriva  qu'à  Theure  que  le  jour  alloit  pa- 
roître. 

.  Tarfis  y  avoir  paffé  la  nuit  à  fon  ordinaire  , 
c*cft-à-dire ,  en  fongeant  fans  cefTe  à  Zélie  ,  & 
ne-prehant  de  repos  que  quand  la  nature  trop 
afFoiblic ,  le  contraignoit  malgré  lui  de  ceûer  de 
fe  tourmenter.  Sa  bleflure  ne  lailfoit  pas  pour* 
tant  d  aller  aifez  bien  y  &  beaucoup  mieux  qull 
n'eût  voulu ,  la  bonté  de  fon  tempérament 
l'emportant  fur  Jcs  obftaclcs  que  les  inquié- 
tudes de  fon  efprit  dévoient  naturellement  met- 
tre à  fa  guérifoni  &c^\\  eût  été  à  fouhaiter  que 
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la  bleflbre  du  cœur  n'eût  pas  été  plus  daiige>' 

rcufe ,  ni  d'une  cure  plus  difficile.    ' 

Amalécintc  n'avoit  pas  eu  plus  dé  repos ,  Si 
les  bleflures  de  Ton  corps  avoient  »  dèii  le  foif 
précédent  y  commencé  à  n'être  pas  les  plus  feuf 
fîbles  qu'il  eût  reçues.  L'Amour,  qui  prend 
d'ordinaire  plaifîr  de  fonder  Tes  plus  grandi 
dcflèins  fur  des  événemens  imprévus ,  &t  pour 
ainfi  dire>  fur*  les  caprices  de  la  fortune,  fe 
plut  à  la  bizarre  rencontre  d'un  prince  &  d'une 
reine,  tous  deux  hors  de  leurs  Etats  >  tous  deux 
déguifés  fous  l'apparence  d'un  fexe  différent  du 
leur  ,  6c  tous  deux  affemblés  en  un  même  lieu 
par  des  aventures  fi  diverfes  ;  &  fur  cet  afiem- 
blagc  fortuit ,  il  jeta  les  fondemens  d*une 
union  ,  par  laquelle  il  entreprit  de  fe  foumet* 
tre  deux  cœurs,  qui  (embloient  jufqu'alors 
l'Avoir  méprifé.  Voici  de  quelle  manière  cela 
arriva.  , 

Quoique  la  reine  de  Lesbos  trouvât  dans  fa 
propre  fortune ,  des  fujets  d'inquiétude  &:  de 
déplaifir ,  qui  lui  dévoient  laiffer  peu  de  fen- 
fibilitc  pour  le  malheur  des  autres  j  elle  n'avoit 
pu  cependant  s'empêcher  d'être  touchée  du 
tragique  ôc  furprenant'état  auquel  elle  avoic 
vu  Amalécinte ,  le  jour  qu'en  venant  pour  la 
première  fois  chez  Télamon ,  ils  avoient  tous  ^ 
deux  rencontré  ce  jeune  prince  blefle ,  &  cou* 
ché  au  pied  d'un  arbre  dans  le  coin  d'une  forêt» 

au  milieu  de  tant  de  corps  morts  »  du  fang  dcf^ 

quels 
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quels  ils  avoient  vu  fon  épéc  cntorc  toute 
teinte.  11  cft  vrai  qUc  Philctèrc  ne  prit  d'abord 
Ce  premier  mouvement  dont  elle  fe  fentit  éftiue> 
que  pour  un  effet  de  cette  cotnpaffioA  que  Tin- 
fortune  d'autrui  ne  manque  jamais  d*âccitct 
(kns  une  ame  qui  n*eft  pas  tout-à-fait  barbare  : 
mais  ce  fut  pat  là  même  qu'elle  fut  trompée* 
Car  moins  cette  compallîon  lui  fut  furpcûe  > 
&  plus  cette  reine  fe  rendit  volontiers  à  la  terl* 
dreflfe  qui  en  eft  inféparable  ;  &  comme  le 
déguifement  d'Âmalécinte  lui  eachoit  tout  ce 
qui  étoit  capable  de  lui  faire  réconnoître  fon 
fcxe  &  fon  erreur,  elle  la  fui  vit  fans  défiance 
&:  fans  fcrupule  ^  èc  fans  y  penfer ,  elle  fe  tra- 
hit, pourainfi  dire,  elle-même. 

Après  avoir  donc ,  dès  le  premier  jour  > 
demandé  plufièuts  fois  des  nouvelles  de  la  jeu'* 
ne  amazone ,  (  cs^r  elle  nommoit  ainfî  le  prince 
de  Chypre ,  ne  le  connoiffant  encore  que  par 
fon  malheur  Se  par  fes  habits  )  elle  continua  de 
s'en  informer  avec  une  pareille  affeâion  les  jours 
fuivans ,  &  elle  eut  même  envie  de  la  voir  ; 
fon  infortune  lui  faifant  efpérer  quelque  doa« 
ceur  dans  Tentretien  d'une  pcrfonne  qui  ne  pa-* 
roiflbît  pas  plus  heureufe  qu'elle.  Elle  s'ouvrit 
de  fa  curiofîté ,  &  même  de  fon  impatience  à 
Philiftc  ;  &  comme  cette  aimable  6c  vertueufe 
Bergère ,  qui  voyoit  Philetère  à  tous  momens, 
étoit  trompée  auîli  bien  qu'elle  au  fexe  d'Àma- 
lécinte ,  dont  fon  mari  ne  lui  avoir  rien  décou- 

Tome  II.       K 
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vert  (  par  une  exaditude  inviolable  qu'il  avoit 
à  garder  les  fecrets  qui  lui  écoient  confiés  ) ,  elle 
defîra  prefque  encore  plus  que  la  reine  y  de  les 
attacher  enfemble  d'amitié,  &c  elle  fe  rendit 
avec  plaifîr  la  médiatrice  de  la  liaifon  qu'elle 
fouhaitoit  voir  entre  deux  perfonnes  qui  pa« 
roiflbient  fi  dignes  de  s'aimer  Tune  Se  Tautre. 

Ceci  arriva  le  jour  même  que  Télamon  fut 
^bfent  9  &  que  y  comme  fi  les  Dieux  eufTcnt 
pris  plaifir  à  le  marquer  entre  tous  les  autres 
îoucs ,  par  tant  d'événemens  finguliers ,  la  mort 
de  Zélie  fut  racontée  à  Télamon,  6c  Thiftoirc 
du  grand  Âriarate  à  Philadelphe,  la  prîncdQfe 
Troïade  délivrée  >  &  aujE-tôt  remife  en  cap- 
tivité ,  Se  le  grand  Âriarate  fi  miraculeufement 
refiufcité  i  non-feulement  en  fa  perfonne,  mais, 
pour  ainfi  dire  ,  en  celle  des  trois  plus  illuftres  » 
des  plus  fages  Se  des  plus  vaillans  princes  de  la. 
terre. 

Fhilifte  ayant  donné,  ce  jour -là,  fes  pre- 
mières Se  principales  heures  à  fon  cher  Tarfîs  » 
Se  ayant  enfuite  vifité  Se  long-temps  entretenu 
la  Heine  de  Lesbos ,  elle  alla  par  fon  ordre  voir 
le  prince  Amalécinte ,  Se  favoit  de  lui ,  s'il  ne 
fe  trouveroit  point  importuné  de  la  vifite  de 
Fhiletère.  Mais  conmie  cette  reine  n'étoit  pas 
encore  réfolue  de  fc  faire  connoître  à  lui ,  2^ 
qu'elle  craignoit  que  l'habit  d'homme  dont  elle 
étoit  traveftie ,  ne  jetât  quelque  fcrupule  dans 
l'efprit  d'AmaUécintc  qu'elle  prenoit  pour  une 
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fille  >  elle  voulut  qu'on  ne  lai  dit  autre  chofe 
finon  que  c'étoit  Philifte  qui  lui  amenoic  unt 
de  Tes  amies  ^  &  qu'elles  ne  lui  demandoient 
qu'un  moment  d'entretien. 

Quoique  le  jeune  prince  de  Chypre  eût  auffl 
de  Ton  côté  des  foins  dans  l'efprit  >  qui  lui  fai« 
ibient  fouhaiter  la  folitude ,  6c  que  l'état  de  fa 
bleflure  le  rendit  même  peu  difpofé  à  rece^ 
voir  une  vifite,  il  ne  voulut  pas  refufer  cettft 
fatisfaétion  à  l'époufe  de  fon  généreux  hôte  : 
de  forte  qu'il  lui  fit  dire  qu'elle  pouvoir  libre* 
ment  entrer.  Comme  on  ne  lui  avoir  parlé  que 
de  Philifte  &  d'une  de  fes  amies  j  il  fut  fort  for« 
pris ,  quand  au  lieu  de  deux  femmes  qu'il  atten- 
doit  y  il  vit  avec  Philifte  un  jeune  homme  riche* 
ment  vêtu ,  qui  s'approchant  de  fon  lit  j  dc 
Terobraffant ,  lui  dit  en  fouriant:  je  ne  fais  i  air 
mable  incomiue ,  ce  que  vous  allez  penfer  de 
nous ,  Sùû  vous  nous  pardonnerez  la  tromperie 
que  nous  vous  avons  faite  de  vous  faire  ainfi 
entrer  un  homme  pour  une  fenune  î  Si  l'habit 
de  la  reine  avoit  d'abord  furpris  Amalécinte  >  il 
eut  bien  plus  d'étonnement ,  lorfqu'il  vint  à  re^ 
marquer  cette  beauté  admirable  qui  éclatoit 
dans  fon  vifage  j  cette  douceur  infinie  de  fes 
yeux  &:  de  fa  parole  »  en  un  mot ,  tous  les  char- 
ma de  fa  perfonne ,  qui  brilloient  à  l'envi  au 
travers  du  déguifement  de  fon  fexe.  Toutes  ces 
chofes  y  jomtes  à  la  liberté  avec  laquelle,  la  reine 
s'étoit  venue  jeter  à  fon  €ol  j  à  la  manière  dont 
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clic  lui  avoit  Êciit  fon  compliment ,  au  ton  et 
ùi  voix ,  qui  n'avoit  rien  de  la  rudefle  de  celle 
d*un  homme ,  âc  à  Tavis  qu'on  lui  avoit  donné 
d'abord ,  que  c'étoient  deux  fenunes  qui  le  ve« 
noient  voir ,  lui  firent  deviner  une  partie  de  la 
vérité  ;  c'eft4-dirc ,  lui  firent  prefque  compren* 
dre  que  c'étoit  une  fille  déguiféc.  C'eft  pour« 
quoi  ce  prince  recevant  fes  embraflfcmens  avec 
un  peu  plus  de  franchife ,  que  la  modeftied*une 
femme  qu'il  étoit  obligé  de  contrefaire ,  ne  lui 
auroit  peut  -  être  permis  de  les  recevoir  d'un 
homme  inconnu ,  il  lui  répliqua:  Je  ne  fais  fi 
Ton  m'a  trompée  ^  ou  non  ;  mais  quoi  qu'il  en 
foit  y  je  pardonne  de  tout  mon  cœur  une  trom- 
perie f  qui  me  donne  la  fatisfaâion  de  voir  une 
perfonne  âite  comme  vous,  La  reine  de  Les- 
bos  9  qui  le  croyant  toujours  une  fille ,  conmie 
nous  avons  dit,  vouloit  juflifîer  la  liberté  avec 
laquelle  die  en  ufoit,  lui  repartit  :  Je  vois  bien  » 
aimable  inconnue  >  que  je  contrefais  mon  fexc 
de  trop  mauvaifc  grâce ,  pour  entreprendre  de 
vous  lé  difCmuler  plus  long- temps.  Mais  ajoutâ- 
t-elle y  ne  faites  pas  un  mauvais  jugement  de  ce 
déguifement  étrange ,  Se  croyez  que  pour  en 
être  venue  là ,  j'y  ai  été  réduite  par  une  néceffité 
bien  preffantc.  Elle  ne  lui  en  dit  pas  davantage, 
ne  lui  voulant  pas  faire  connoitrc  fa  qualité. 
Amalécinte  fut  ravi  de  ne  s*étre  pas  trompé 
dans  fa  conjeâure  ;  &  Ton  ame  frappée  dès  ce 
premier  momeot^  des  traies  les  plus  perçâns  de 


LIVRE     DOUZIÈME.  27^ 

Tamonr  >  trouva  je  ne  fais  quelle  fecrette  con* 
foladondans  Taveu  d'un  fexe,  qui  lui  apprit 
la  nature  du  coup  qu'il  venott  de  recevoir ,  &: 
qui  lui  expliqua  cette  émotion  intérieure  6c 
violente ,  qu'il  avoit  d'abord  û  bien  reifentie 
fans,  la  connoître^ 

Leur  converlation  ne  fut  pas  longue  poue 

cette  première  fois  y  d'autant  que  la  reine  de 

I^sbos  &:  Fhilifte  »  fâchant  que  l'état  de  fes 

bleflures  ne  lui  permettoit  pas  encore  un  long 

entretien  >  crurent  ne  devoir  lui  faire  qu'une 

vifite  fort  courte.  Maïs  le  jeune  Anialécinte> 

à  qui  cette  nouvelle  bleflure  de  l'amour  ôtoit 

déjà  le  foin&:  le  (èntiment  de  toutes  les  autres  , 

fit  fon  poffîble  pour  les  obliger  d'y  demeurer; 

plus  long- temps  ;  6c  û  elles  l'en  enflent  crii^ 

elles  ne  s'en  fufïênt  jamais>  allées..  Combien  de 

fois ,  après  qu'elles  furent  parties»  prit-il  plaifît 

à  repadèr  dans  fon  imaginadon  tous  les  traits 

de  cette  merveiUeufc  beauté!  6c  combien  ayant 

admirée  fous  l'habit  d'honune  qa'elle  portoit, 

ne  fe  la  repréfenta-t-il  point  fous  celui  de  fille  l 

mais  d'autant  plus  belle  6c  plus  admirable  fous 

ce  dernier  »   qu'il  étoit  plus  convenable  que 

l'autre  à  fon  air  modeftcj  à  la  douceur  de  fes 

yeux ,  &  à  la  délicatefle  de  fon  teint.  Pour  ex« 

primer  en  peu  de  mots  l'état  de  fon  ame  >  it 

faut  dire  qu'il  crut  être  trop  récompenfé.de 

toutes  les  difgrâccs  de  fa  vie  paflee  ,  d'avoir  vu 

cette  iacomparable  perfoaae  »  (  car  il  ne  la  con? 
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noiffolt' point  encore  pour  princeflc,  )  &  que 
palfant  le  refte  du  jcbr ,  &L  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit  fuivante  dans  ces  imaginations  >  il  fe 
figura  que  toutes  fcs  traverfes  ne  lui  étoient  arri- 
vées que  pour  le  conduire ,  comme  par  une  fe- 
crete  puiflance  y  a  la  coQnoiflfance  de  cette  ra« 
viflante  beauté. 

Phîlifte ,  d'un  autre  côté ,  pafla  cette  même 
nuit  dans  une  autre  inquiétude  d'une  nature 
bien  différente.  Après  avoir  employé  ce  jour-lk , 
comme  les  autres ,  dans  les  foins  6c  dans  les  of- 
fices généreux  qu'clle  rendoit  à  fes  trois  illuftrcs 
hétes  ,  elle  commença  d'être  fort  alarmée  » 
quand  elle  vit  la  nuit  revenir  fans  fon  cher  Té* 
lamon.  Nous  avons  déjà  dit  qu^elle  ne  lui  avoit 
point  parlé  le  foir  précédent ,  parce  que  Téla- 
flion  s'étoît  couché  3e  meilleure  heure  qu'à  fon 
ordinaire ,  pour  aller  le  lendemain  de  grand  ma- 
tin chercher  Alpide ,  &  qu'elle  ne  s'étoit  retirée 
que  fort  tard  y  ayant  été  retenue  par  la  reine  de 
Lesbos  qui  lui  avoit  raconté  Thiftoire  de  fa  vie  > 
de  forte  que  Télamon  étant  forti  du  hameau 
tvant  le  jour  y  pour  exécuter  le  dcffcin  qu'il 
avoit  formé  le  foir  précédent ,  ils  ne  s'étoienc 
pa  entretenir  ,  quoiqu'ils  enflent  couché  en 
même  chambre.  Mais  Philifte  attribuant  la  chofe 
à  quelques  afiàires  y  n'y  avoit  pas  fait  d  abord 
beaucoup  de  réflexion  \  6c  quoiqu'elle  eût  de 
l'inquiétude ,  quand  elle  vit  une  bonne  partie 
du  jour  fuivant  ^  paflee  fans  avoir  de  (t$  nou** 


LIVRE    DOUZIÈME.  17J 

vcUcs  ,  elle  n*eat  pourtant  de  grandes  alariheS 
que  quand  elle  vit  la  nuit  fermée,  6c  qu'il  h'é^ 
toit  pas  encore  de  retour.  Elle  envoya  chet  £r^ 
gafte  &chezCélémante,  pour  leur  en  demandet 
des  nouvelles  ;  &  n'y  en  ayant  appris  aucunes  f. 
elle  envoya  jufques  à  Callioure.  On  la  confôlà 
un  peu ,  en  lui  rapportant  qu'il  y  avoit  pdlTc  une 
bonne  partie  du  jour:  mais  die  ne  fe  pouvoir 
imaginer  pourquoi  en  étant  p^i  avant  la  nuit» 
il  n*étoit  pas  revenu ,  Se  elle  commençoit  à 
craindre  tout  ce  qui  lui  pbuvoit  être  arrWé  de 
plusfiniftre. 

Après  avoir  pafle  une  partie  de  la  nuit  à  rat> 
tendre  inutilement ,  elle  fe  mit  enfin  au  lit  i 
mais  fi  inquiète  &  fi  alarmée,  qu'elle  écôit  bien 
éloignée  de  pouvoir  prendre  aucun  repos.  ÂQi£ 
ne  fit-elle  que  penfer  à  ce  qui  lui  pouvoit  être 
furvenu  ;  Se  ayant  oui  quelque  chofe  du  do* 
fordre  qui  étoit  arrivé  aux  portes  de  Gonncs» 
Se  des  foldats  qui  étoient  répandus  par  toute  la 
vallée  >  elle  eut  mille  imaginations  Se  mille 
craintes  toutes  funeftes»  Mais  elle  n'appréhenda: 
pas  feulement  pour  la  vie  de  Télamon  i  fon  cf- 
prit  y  ou  plutôt  fon  afieâion  n'épargnant  rieik 
pour  la  tourmenter ,  lui  forgea  jufques  à  des 
chimères  >  pour  lui  faire  peur.  Le»  Dieux  ne 
nous  donnent  pas  gratuitement  un  trélbr  auffi^ 
précieux  qu'eft  celui  d'un  parfait  amour  conju-* 
gai.  Ils  nous  le  font  acheter  bien  chèrement  > 
non-feulement  par  les  difficultés  qu'il  y  aiie  Ifc 
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rencontrer ,  &:  par  les  hafards  &  les  dangrrs 
que  l'on  court  d'échouer  malheurcufement  en 
le  cherchant  »  &  de  brifer  contre  des  écucils ,  où 
pour  un  qui  réufBt ,  mille  autres  font  naufrage  y 
fosAs  encore  par  une  infinité  de  foins  &  de  crain- 
tes qu'ils  attachent  a  Tarnîtié  même ,  &  qui  font 
qu'on  ne  la  peut  poflféder  fans  des  appréhenfions 
de  la  perdre ,  dont  ils  proportionnent  toujours 
les  inquiétudes  ,^  aux  plaifirs  &  à  la  fatisfaûion 
qu'elle  nous  donne. 

Philiftc  qui  )oui0bit  fi  plcinerpent  de  ce  prc^ 
cieux  bien ,  Se  qui  en  )oui(foit  plus  que  per« 
fonne  qui  fut  au  monde ,  devoir  auifî  fans  doute 
ctre  la  plus  fujette  à  ces  alarmes  ;  ôc  comme  les 
Dieux  lui  avoient  en  cela  donné  plus  qu'a  toutes 
Jes  autres  époufcs,  elle  le  devoir  paycfc  plus  cher 
qu'aucune.  En  effet,  que  ne  fc  figura-t  elle  point 
pour  fe  tourmenter  J  Après  avoir  eflTuyé  toutes 
les  inquiétudes  que  fon  affeâion  lui  pouvoit 
donner  avec  quelque  forte  de  vraifcmblanccy 
elle  s'en  fit  de  nouveaux  fu)ets  »  par  des  penfécs 
«que  la  feule  apparence  devoir  détruire.  Et 
comme  la  nuit  nous  rend  plus  difpofés  à  rece- 
voir toutes  les  impreflîons  de  la  crainte ,  par  un 
certain  aveuglement  qucUç  fçmble. répandre 
dans  notre  cfprit  aufli-bien  que  fur  nps  yeux  î  à 
force  de  rcpaflcr  fur  toutes  les  circpnftances  qui 
iivoient  précédé  la  fortie  Se  l'abfcnce  de  Téla* 
jnon »  fon  amitié  tendre,  &;  fa  vertu  déhcateâf 
icrupulcufc,  lui  firent  appréhender  que  les  Ion* 
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gaes  &  fréquentes  converfations  qu'elle  avoit 
eues  avec  le  roi  de  Lesbos ,  n'eulTent  déplii 
&:  donné  quelque  ombrage  à  Ton  mari  »  &  que 
fon  abfence  ne  fut  une  punition  qu'il  lui  en 
vouloit  faire.  Il  ne  fc  peut  dire  combien  fon 
amitié  &  ta  vertu .  la  firent  foufFrit  dans  cette 
erreur  ;  mais  ce  qui  eft  sûr ,  c'eâ:  qu  elle  revit 
le  jour  avec  Télamon ,  fans  qu'elles  hii  euf* 
fent  donné  le  moindre  relâche.  Il  eft  vrai  que 
fon  retour  la  guérit  entièrement  de  ces  in- 
quiétudes y  injurieufes  à  la  vertu  de  tous  les 
deux  \  Se  ce  fage  Berger  les  ayant  apprifes 
d'elle  X  1^  c^  fi^  mille  reproches  obligeans , 
par  une  douce  &  agréable  raillerie.  Mais  en 
lui  ôtant  ces  fcrupules  »  il  lui  en  donna  un 
autre ,  parce  qu'il  lui  apprit  à  fon  tour  que  cette 
feinte  inconnue  qu'elle  avoit  été  viûter  dans 
fon  Ut  y  étoit  un  homme ,  qu'il  lui  fit  connoître 
pour  le  prince  Âmalécînte,  dont  elle  avoit  tant 
,  oui  parler  à  Tarfis.  Il  crut  être  obligé  de  lui  dé- 
couvrir ce  fecret ,  parce  qu'il  étoit  aÏÏuré  qu'elle 
en  ufcroit  à  l'avantage  de  fes  deux  illulbres  hôtes» 
afin  que  >  fans  trahir  les  intérêts  de  Tùn  ni  de 
Tautre  >  elle  pût  adroitement  ménager  tout  ce 
que  la  bienféance  exigeoit  entre  deux  perfbnnes 
de  différent  fexe ,  contre  laquelle  Terreur  où  ils 
croient  les  eût  pu  faire  manquer  malgré  eux. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  principal  de  leurs  foins. 
La  nouvelle  que  Télamon  avoit  apprife  tou- 
chant la  mort  de  Zélie^  leur  donna  bien  une 
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autr«  iHMière  de  s^entretenir.  Jamais  Philiûe 
n'avoit  eu  4e  douleur  paidlle  à  celle  qu'elle 
reflentit ,  lorfqu'ellè  entendit  le  récit  fiinefte  de 
ce  que  Télamon  en  avoir  appris.  Conune  elle 
«imoit  cette  incomparable  fceur  au-delà  de  tout 
ce  qui  a'eft  jamais  dit  de  Tamitié  la  plus  parfaite 
qui  puiflfe  être  entre  deux  foeurs;  ou,  pour  dire 
eacore  plus ,  comme  elle  Taimott  de  la  même 
manière  que  Télamon  aimoit  Ton  cha  ftère , 
cUe  pcnfa  mourir  d'afiliâion  à  cette  fatale  nou- 
TeUc.  Q  ma  foeur  1  s*ccria*t-elle  ^  les  yeux  noyés 
de  larmes»  cft-il  poffible  que  jt  ne  vous  voye 
lamais  ï  Et  les  Dieux  n'avoient-ils  mis  tant  de 
tendreile  &  de  douceur  dans  notre  amitié  » 
que  pour  lui  faire  produire  tant  de  douleur  & 
d'amertume  ?  Elle  fe  ptaignoit  d'une  manière 
fi  touchante  y  que  Télamon  voyant  (es  larmes, 
BC  pcmvoit  s'empêcher  de  les  accompagner  des 
Benmsy  ni  de  s'affliger  de  nouveau  par  la  doo» 
leur  de  Phififte ,  8c  par  la  fienne  propre. 

Philifte  pkoroit  fi  amèrement ,  &  ion  aiHic* 
liofilmfaiCbit  poufler  de  fi  hauts  cris ,  que  quoi* 
qu'dle  fit  ce  qu'elle  put  pour  les  retenir,  comme 
la  chambre  de  Tarfis  étcMt  proche ,  ils  parvin* 
rent  jufqucs  aux  oreilles  de  cet  infortuné  paP* 
teur>  que  fon  amour  avoir  réveillé  il  y  avoit 
déjà  long-tems»  Mais  des  oreilles  ils  pafsèrent 
ea  un  moment  îufqu'au  cœur  ;  Se  conmie  toutes 
ies  penfées  alloient  à  Zélie,  la  première  choie 
qu4  lui  tomba  dans  refprit^fîit  que  l'on  en  avoit 
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/ans  doute  appris  quelques  funeftes  no|ivellcs. 
Il  frémit  de  cette  feule  penfée }  Se  quoiqu'il  j 
eut  dé)k  long-tems  qu'il  n'avoit  plus  d'efpérance 
pour  fe  confoler ,  il  fe  trouva  néanmoins  qu*il 
en  avoit  encore  k  perdre,  &  que  fa  douleur, 
quoique  déjà  exceffive ,  pouvoir  recevoir  de 
raccroiflcment  :  il  appelle ,  tout  hors  de  lui , 
une  perfonne  qui  couchoit  dans  fa  chambre; 
&  lui  ayant  commandé  d'aller  voir  prompte- 
ment  ce  qu'avoir  Philifte,  il  en  attendit  la  ré- 
ponfe  avec  une  impatience  &  une  inquiétude 
inconcevable.  Télamon   fâchant   qu'il   étoit 
éveillé,  y  pafla  auffi-tôt;  8c  ne  le  jugeant  pas 
encore  en  état  de  recevoir  un  fi  rade  coup ,  il 
fe  réfolut  de  lui  déguifer  la  chofe ,  &  de  lui 
faire  accroire  que  la  douleur  de  fa  femme  pro- 
venoit  de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  avoir  appris  à 
Gonnes ,  qu'un  fils  qu'elle  y  avoit  en  nourrice 
&  qu'elle  aimoit  tendrement,  étoit  à  l'extré- 
mité. Tarfis  crut  ce  que  fon  ftere  lui  dit  s  8c 
quoiqu'il  ne  goûtât  jamais  la  moindre  raifoa 
pour  fe  confoler ,  il  trouva  auffi-tôt  mille  con- 
folations  prêtes  à  donner  à  Télamon  &  à  Phi- 
Ufte.  Télamon  qui  d'aiUeurs  penfoit  bien  qu'on 
ne.  pourroit  pas  long  tcms  l'abufer,  8c  qu'il 
£moit  tôt  ou  tard  l'informer  d'un  malheur  qu'il 
ne  pouvoir  pas  toujours  ignorer ,  voulut  prendre 
cette  occafion  de  l'y  difpofer  ;  &  pour  cela  ^ 
feignant  de  ne  pouvoir  goûter  aucune  des  rat- 
ions de  ce  Berger  :  mais  en  vérité ,  mon  &èrc. 
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lui  dit-îl,  cela  cft  admirable ,  que  vons  iojcz 
û  favant  à  confoler  les  autres  dans  leurs  maux^ 
&  que  vous  le  paroiffiez  fî  peu  dans  les  vôtres  l 
N'eft  il  pas  vrai  que  vous  étiez  déjà  tout  hois 
de  vous^  dans.  TinKigination  que  vous  avczcac 
qu'il  y.avoit  quelque  mauvaife  nouvelle  de 
Zélie ,  &  que  &  Ton  avoir  voulu  vous  préfcntet 
des  fujcts  de  confolation^  tels  que  ceux  que  vous 
me  donnez  »  vous  n>uriez  pas  voulu  les  écou^ 
ter  i  Ccpci  dant»  parce  que  c'efl:  un  mal  qut 
ne  vous  regarde  pas  direâement ,  vous  voulez 
que  l'on  fe  rende  à  vos  raifons  ;  &  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  trouviez  étrange  que  je  ne 
les  goûte  pas.  Ah  »  mon  frère  !  lui  repartit  Famou- 
rcux  Berger,  qu'il  y  a  de  différence  entre  perdre 
im  enfant  que  Ton  ne  connoit  pas  encore ,  Se 
perdre  une  maîtrefle ,  &:  une  maîtrelle  aimée 
avec  tant  de  tendreflc  &  de  fuftice!  Qu'il  eft 
difficile  de  trouver  pour  Fun  les  mêmes  con* 
folations  qui  fervent  à  l'autre ,  ëc  de  guérir  des 
maux  fî  djfproportionnés  par  un  femblable 
remède  l  Votre  perte,  mon  frère,  outre  qu'elle 
n^eft  pas  encore  certaine,  n'eft  pas  non  plus 
irréparable  :  vous  n'êtes  point  dans  un  âge> 
PhilifVe  &  vous,  où  les  Dieux  ne  vouspuifient 
accorder  d'autres  enfans  en  la  place  de  celui  que 
vous  aurez  perdu;  &  ces  enfans  étant  ^rement 
;ine  partie  de  vous-mêmes,  &  les  gages  pré- 
cieux de  votre  affeâion ,  vous  aurez  toujours 
un  égal  fujet  de  vous  atuchei  à  eux  &  de  ici 
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aimer.  Mais,  mon  frère ,  interrompit  Télamon 
qui  comprit' le  refte ,  n'en  peut-on  pas  dire  au* 
tant  d'une  maitrefle  i  Je  fais  bien  que  la  penfée 
d'oQ  fidèle  amant  cft  blelTée  par  la  (impie  pro- 
pofition  d'une  inconftance  :  mais  comme  ce 
n'cft  pas  inconftance  à  un  père  &  à  une  mère  » 
quand  ils  ont  perdu  un  enfiant ,  de  donner  leur 
cœur  &:  toutes  leurs  afieâions  à  un  fécond  qui 
prend  fa  place ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit 
non  plus  inconftance  >  après  la  mort  d'une 
inaitrefle ,  de  livrer  Ton  cœur  à  une  autre  qui 
lui  fuccède.  C'eft  inconftance  de  cefter  d'aimer 
ce  qu'on  peut  aimer  encore  :  mais  quand  une 
pcrfonne  n'eft  plus ,  il  eft  impoflible ,  quoi  qu'on 
en  dife  >  que  nous  l'aimions.  Penfez-vous,  par 
exemple ,  que  cet  amour  que  nous  difons  avoir 
pour  la  mémoire  des  morts ,  ne  foit  pas  un 
amour  de  notre  propre  imagination ,  puifque 
les  morts  ne  font  plus  ici  bas ,  que  l'idée  qu'elle 
en  conferve.  Si  l'amitié ,  non  plus  que  l'amour, 
ne  confiftent,  comme  on  dit„  qu'en  corref^ 
pondance  ,  quelle  ao^tié  pcuc-il  y  avoir  entre 
les  morts  &  les  vivans ,  entre  ce  qui  eft  ôc  ce 
qui  n'eft  plus}  Et  fi  nous  confîdérons  lesmotts 
comme  des  êtres  fpirituels ,  détachés  de  la  ma- 
tière y  &  dans  les  champs  élyfées ,  penfez- vous 
qu'ib  foient  fenfibles  à  nos  afteâions ,  Se  qu'ils 
fe  mettent  en  peine  de  notre  douleur  ôc  de 
notre  conftance  î  Comment  vous  figurez-vous 
4cs  paffions  dans  un  être  fpintuejl  9c  parfait  » 
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pui(que  toutes  les  paffions  font  dans  le  faiigf^ 
&  que  ce  font  les  apanages  de  notre  foiblefle } 
Télamon  vouloit  paflfer  outre;  mais  il  s'ap- 
perçut  que  ce  qu'il  difoit  faifoit  un  efFet  bien 
contraire  à  Ton  deflTeîn ,  fur  refprit  deTinfortuné 
Tarfîs.  Ce  Faftcur,  qui  d'abord  s'étoit  aficz  faci- 
lement laiifé  aller  à  ce  que  Télamon  lui  avoit 
voulu  faire  croire  >  voyant  qu'il  entroit  dans 
des  raifonnemens  fi  femblables  aux  confoladons 
ordinaires  que  Ton  a  coutume  de  donner  aux 
malheureux,  6c  à  celles  qu'il  lui  auroit  fallu  & 
la  mort  de  Zélie  eût  été  certaine,  il  fe  remit 
auffi'tôt  dans  la  penfée  que  ce  malheur  étoit 
iâns  doute  arrivé ,  quoique  fon  frère  le  lui  dé** 
guisât,  èc  il  devina  le  mal  par  les  préparatifs 
du  remède.  Télamon  le  reconnut  bientôt  aux 
larmes  qu'il  vit  couler  le  long  de  fes  )oues  : 
C*efl:  pourquoi ,  interrompant  fon  difcours,  ic 
changeant  de  matière  ,  il  lui  voulut  conter 
l'aventure  furprenante  du  grand  Ariarate ,  qu'il 
lui  nomma  Ariaméne,  parce  que  c'étoit  le  nom 
fous  lequel  Tarfis  l'avoit  connu.  Mais  fon  amc 
n'étoit  pas  encore  préparée  à  ce  récit  j  &  quoi- 
que le  nom  6c  la  mémoire  de  ce  grand  prince 
lui  fufTent  infiniment  précieux  ,  il  ne  donna 
prefquç  pas  d'attention  à  ce  que  Télamon  loi 
en  raconta  :  il  fallût  auparavant  en  revenir  à 
ZiliCy  6c  qu'il  s'expliquât  à  cœur  ouvert  de  fcs 
doutes  &  de  fa  douleur.  Télamon  ne  lui  voulut 
pas  dire  abfolument  ce  qu'il  en  favoit  :  mais 
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comme  il  ne  vonloit  pas  aufli  loi  redomier  des 
cfpéranccs  trompcufes^  qui  n'euITent  fervi  qa*à 
le  rendre  plus  malheureux,  lorfqu'il  faudroit 
que  la  vérité  lui  fût  connue  »  il  fe  contenta  de 
lui  dire  que  Ton  voyoit  toujours  à  la  vérité  peu 
de  fujcts  d'efpérance,  &  beaucoup  de  crainte  $ 
mais  qu'il  n'y  avoit  pourtant  encore  rien  de 
bien  éclairci. 

Après  que  ce  fidèle  Berger  eut  donné  les 
plaintes  qu'il  dcvoit  au  déplorable  état  de  fz 
fituation  ^  il  remit  de  lui-même  Télamon  fur  It 
dilcours  du  grand  Ariaméne  ;  &  le  priant  de 
rexcufer  du  peu  d'attention  qu'il  y  avoit  donnée 
à  la  première  fois,  il  le  convia  de  lui  redire  ce 
qu'il  lui  en  avoit  voulu  apprendre.  U  fut  très- 
furpris  du  récit  de  cette  mervcilleufe  rencontre^ 
&  comme  le  grand  Ariaméne  étoit  pour  lui» 
en  matière  de  héros,  ce  que  Zélie  lui  étoit 
pour  maitrefle,  il  en  eut  toute  la  ;oie  dont  il 
pouvoit  alors  être  capable  ^  il  le  pria  detetoûr- 
ner  le  voir,  de  fa  part,  le  plutôt  qu'il  le  pour^ 
roit ,  de  lui  faire  (es  complimens ,  de  lui  offrir 
£uis  réierve  tous  fes  refpeâs  &  tous  les  fèrvices 
dont  il  le  ju^eroit  capable,  &  de  lui  témoigner 
enfin  que  le  defir  de  s'aller  préfenter  k  lut  étoic 
la  feule  choie  qui  eût  pu  lui  faire  fouhaiter  fa 
guérifon. 

Télamon  n'y  retoturna  pas  fi-t6t ,  parce  que 
n'ayant  quitté  le  prince  que  fort  tard ,  U  crue 
qu'il  le  faUoic  laiifcr  repofer«  La  même  xai£oft 
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vouloir  que  ce  généreux  Berger  fongeat  }i  pren- 
dre quelque  repos  pour  lui-même  $  mais  il  fit 
fongeoit  qu'à  en  procurer  aux  autres ,  fans  pca- 
fer  à  lui  i  &  c^eft  pour  cela  qu*en  fortant  d*avcc 
Tarfis,  il  alla  vifîter  la  reine  de  Lesbos  &  le 
prince  Âmalédnte. 

Il  rendit  compte  \  ce  dernier  de  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  lui  trouver  un  vaiflèau,  dont 
ce  prince  lui  témoigna  toute  la  reconnoilTance 
imaginable.  Mais  il  avoit  bien  alors  d'autres 
inquiétudes  dans  refprit ,  que  celle  d'envoyct 
en  Chypre  ;  Se  Tamour ,  quoiqu'il  ne  fit  que 
de  naître  en  Ton  cœur ^  y  régnoit  déjà  avec  tant 
d'empire  9  qu'il  commençoit  dès- lors  à  fe  moc* 
quer  de  tous  les  defleins  qu'il  avoit  faits  pour 
fa  fortune  :  il  ne  laifla  pas  toutefois  de  mander 
ceux  de  fes  gens  qu'il  vouloit  envoyer  dans 
rifle  de  Chypre  ;  &c  leur  ayant  en  peu  de  mots 
donné  les  ordres  de  tout  ce  qu'il  defiroit  qu'ils 
y 'Ment  en  l'y  attendant,  il  les  congédia  avec 
un  billet  de  Télamon  pour  ce  marchand  qui 
leur  devoir  faire  délivrer  le  vaifleau  :  il  ne  man- 
qua pas  de  les  inflruire  auifi  rouchant  la  manière 
dont  ils  dévoient  parler,  fuppofé  qu^ilsfuflènt 
interrogés  à Gonnes  avant  leur  embarquement; 
&:  d'autant  qu'il  craignoit  qu'après  ce  qui  étoit 
arrivé ,  Âlcime  n'envoyât  ancter  les  vaiffcaui 
qui  fe  trouvoient  dans  le  Golfe ,  il  envoya  pa- 
reillement une  inftmûion  à  ceux  qui  dévoient 
zefter  dans  le  fîen. 

Un 


LIVRE      DOUZIÈME.  xSj 

Un  peu  après  être  forti  de  la  chambre  d*  Ama- 
lécinte ,  Tclamon  apperçut  dans  fa  cour  quan. 
tité  de  Bergers  &  de  Bergères,  qui  étoient  venus 
iàvoir  des  nouvelles  de  Tarfis  :  car  tant  qu'il  fut 
au  lit,  il  y  eut  une  continuelle  affluence  de 
bergers  qui  venoient,  ou  pour  s'informer  de  fa 
fanté,  ou  pour  le  voir,  du  moment  que  fa 
blelTure  &  fa  douleur  lui  permirent  de  recevoir 
fes  amis.  Télamon  ne  jugea  pas  à  propos  de 
leur  découvrir  encore  publiquement  tout  ce 
qu'il  avoit  appris  de  Zélie  :  mais  il  prit  à  part 
Ergafte,  Philémon  &  Célémante,  comme  fes 
meilleurs  &:  fes  plus  particuliers  amis  i  6c  les 
ayant  menés  hors  du  hameau,  pour  s'y  entre- 
tenir avec  plus  de  liberté,  il  leur  dit  à  tous  Tétat 
des  chofes.  Ce  fut  une  douleur  incroyable  à 
ces  illuftres  Fafteurs  d'apprendre  la  mort  d'une 
Sergère  qu'ils  avouoient  hautement  avoir  été 
l'honneur  &  la  gloire  de  leur  contrée.  Il  eft 
vrai  que  Philémon  leur  dit  que  c'étoit  dans 
une  rencontre  comme  celle-là,  qu'il  voudroit 
particulièrement  mettre  tout  ce  qu'il  favoit  de 
philofophie  en  pratique,  pour  douter  toujours 
d'une  chofe  qui  n'étoit  encore  fondée  que  fur 
le  rapport  de  deux  efclaves  ;  &  Célémante  qui 
tournoit  toutes  les  chofes  au  mieux ,  &  qui  > 
conune  il  le  difoit  lui-même,  ne  vouloit  jamais 
regarder  que  le  beau  côté  de  la  médaille,  paffa 
jufques  à  dire  que  non«feulement  il  ne  pouvoir 
croire  le  rapport  de  ces  efclaves ,  mais  que  l'un 
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étant  à  Alpidc ,  &  Tautrc  étranger ,  îi  com- 
xnençoit  à  croire  que  c'ctoit  Alpidc  qui  avoit 
enlevé  Zélie ,  &  qui  la  retenant  enfermée  quel- 
que part,  avoit  apofté  ces  Pâtres,  pour  femer 
cette  nouvelle  &  empêcher  qu'on  ne  s'occupât 
davantage  à  la  chercher.  Je  crois  que  c'cft  lui 
qui  Ta  enlevée,  dit-il,  par  les  circonftances  que 
nous  avons  fues  de  la  grande  fréquentation 
qu'il  avoit  avec  elle  avant  qu'elle  difparutjpar 
cette  méprife  du  mariiiier ,  qui  le  foir  même 
prit  Tarfis  pour  lui  j  par  les  chofes  qu'a  dites  fon 
Pâtre,  &  par  toutes  les  autres  particularités 
que  vous  favez  mieux  que  moi.  Mais  ce  qui 
me  fait  croire  que  fa  mort  eft  une  fable ,  c'cft 
que  nous  ne  voyons  point  comment  elle  pour* 
roit  s'être  noyée,  comme  l'on  prétend  j  que 
nous  ne  devinons  point  ce  qu'Alpide  auroit 
fait  du  corps ,  après  l'avoir  fait  apporter  au- 
près  de  fa  maifon  ;  &  que  ces  Pâtres  ne  vous 
en  ont  fu  rien  dire  k  vous-même  ;  en  un  mot, 
c'eft  que  toute  leur  hiftoire  me  paroit  un  conte 
fait  k  plaifir. 

Quoique  les  raifons  de  Célémante  ne  fuifent 
pas  fans  réplique ,  &  qtf il  ne  fut  guères  vrai- 
femblable  qu'Alpide  eût  pris  plaifir  à  faire  cou* 
tir  un  bruit  contre  lui-même  >  néanmoins , 
comme  on  fe  laifle  aflfez  facilement  perfuader 
de  ce  que  Ton  defîre  le  plus,  il  oe  laiffa  pas  de 
relever  un  peu  par-là  le  courage  prefque  abattu 
des^  autres  Bergers  :  en  forte  qu'ils  ne  fongèrcnt 
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plus  qu*à  s'cclaircir  de  la  vérité.  Tous  demeu- 
rèrent d'accord  que  cela  ne  fe  pou  voit  bien  faire 
que  par  k  moyen  d'Âipide.  Mais  d'autant  que 
la  peiné  que  Télamon  avoit  inutilement  prife 
pour  le  trouver  y  leur  faifoit  craindre  qu*il  ne 
fe  cachât  ^  ils  réfolurent  de  tâcher  de  le  furpren- 
dre  chez  lui.  La  difficulté  étoit  de  le  chercher 
fans  qu'il  s'en  doutât.  D'envoyer  exprès  chezs 
lui^  ou  de  le  faire  attendre  aux  environs,  ç'auroic 
été  lui  donner  de  la  défiance ,  s'il  s'en  apperce- 
voit ,  &  c'en  étoit  peut-être  aflcz  pour  le  mettre 
en  fuite.  On  eût  pu  la  nuit  le  faire  prendre  chez 
lui  y  mais  il  eût  fallu  auparavant  être  certain  de 
fon  crime  \  autrement  c'eût  été  faire  mal  a  pro- 
pos un  éclat  ^  qui  lui  eût  été  injurieux  au  dernier 
point.  Dans  cet  embarras ,  Célémante  ^  qui  n'a- 
voit  jamais  que  des  expédiens  agréables  &:  aifés  » 
propofa  de  faire  une  partie  de  chaffe  pour  le  len« 
demain,  &  d'aller  en  chaffant,  &  comme  fans 
defTein ,  environner  la  maifon  d'Âlpide.  Par  ce 
moyen ,  dit  il ,  quand  nous  aurons  entouré  fon 
logis  j  il  fera  difficile  qu'il  nous  échappe ,  àc 
nous  entrerons  dans  fa  maifon  fans  foupçon , 
fous  prétexte  d'y  aller  nous  rafraîchir.  La  pro* 
poiition  de  Célémante  fut  agréablement  reçue 
des  Bergers ,  qui  fe  difposèrent  à  y  engager  en- 
core de  leurs  amis  pour  le  lendemain ,  fans  toute* 
fois  leur  découvrir  qu'ils  euffent  d*autre  deflein 
que  celui  de  fe  divertir. 
Après  le  dîner  y  Télamon  étant  rentré  dans 
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la  chambre  de  Tarfis ,  &c  y  ayant  trouvé  bonne 
compagnie ,  retourna  chez  Âriobarzane ,  pour 
fe  ranger  auprès  du  grand  Ariarate  >  Se  tâ- 
cher de  fatisfaire,  pour  lui  &:  pour  Ton  cher 
frère  y  à  tout  ce  que  Tun  ôc  Tautre  lui  pouvoient 
tendre  de  refpeds  &c  de  fervices. 

Ariobarzane  étoit  alors  dans  la  chambre  du 
toi ,  qu'il  avoir  eu  toutes  les  peines  du  monde 
id'obliger  à  garder  le  lit,  malgré  toutes  fes 
bleOures.  A  la  vérité  le  chirurgien  n*en  avoit 
trouvé  aucunes  dangereufes ,  mais  il  lui  avoit 
témoigné  qu'elles  le  pouvoient  devenir ,  en  les 
négligeant.  On  fit  entrer  Télamon.  Ce  grand 
prince  avoit  conçu  une  fi  haute  eftime  pour  lui 
&  pour  fon  frère  j  &  les  belles  aâions  qu'il 
leur  avoit  vu  faire  en  tant  de  fameufes  rencon* 
très  où  ils  avoient  combattu  fous  lui  j  ces  mer- 
veilleufes  aventures  d'Héradée  ,  de  Chalcé- 
^oine ,  Se  de  Panticapce  y  Se  plus  encore ,  cette 
tare  Se  parfaite  amitié  par  laquelle  ils  s'étoient 
prefque  autant  diftingués  que  par  leur  valeur  » 
étoient  autant  de  miracles  fî  fortement  gravés 
dans  fa  mémoire ,  Se  qui  lui  avoient  rendus  fi 
précieux  les  noms  de  Kion  Se  de  Léonîdes ,  qu*il 
y  avoit  pai  de  princes  au  monde,  qui  tinlTent  un 
tang  fi  avantageux  dans  fon  efprit ,  Se  qull  ne 
mit  au-deiTous  de  leur  brillante  réputation.  Il  ne 
manqua  pas  »  à  Tarrivée  de  Télamon ,  de  re^ 
doubler  les  glorieux  témoignages  qu'il  lui  avoit 
déjà  rendus  de  fon  affeâion  Se  de  fon  eftime. 
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L*éd:aiigc  embarras  oà  il  s*étoit  trouvé  le  foir 
précédent ,  favoit  empêché  »  ce  lui  fcmbloie  >. 
de  lui  faire  afTez  de  carefTes  »  6c  de  fatisfaire  fuf- 
fifamment  à  ce  qu'il  penfoit  devoir  j,  quoique 
grand  roi ,  au  mérite  6c  à  la  vertu  de  ces  deux 
illuftres  Bergers.  La  part  qull  prenoit  k  tout  ce 
qui  les  regardoit,  fut  même  telle,  qu'il  voulut 
que  Télamon  lui  contât  Thiftoirc  de  leur  déli* 
vrance  de  Pantîcapée ,  6c  celle^de  la  blelTùre  de 
Tarfis  \  Tempe. 

II  ne  fâudroit ,  pour  ta  gloire  de  Tarfîs  y  qu'est-^ 
primer  les  difFérens  fcntimens  de  joie  6c  de  com- 
paifion ,  avec  lefquels  un  fi  grand  prince  s'inté* 
reflbit  dans  tous  les  accidens  d*une  fortune  que 
ce  Berger  avoit  éprouvée  fi  divcrfc.  L'on  n'eût 
pas  dit  que  ce  fut  un  graihl  roi  qui  écoutât  les: 
aventures  d'un  Berger ,  il  fëmbloit  que  ce  fut 
un  Berger  qui  entendit  celtes  d^un  grand  roi> 
tant  il  y  prctoit  d'attention.  Télamon  n'en  vou* 
lut  pas  abufer  par  un  long  difcours ,  &  après 
l'avoir  fâtisfait  le  plus  fuccintement  qu'il  put , 
il  lui  témoigna  de  fi  bonne  grâce  Pinquiétude 
que  l'afFeâion  de  Tarfîs  6c  la  fîeime  propre  leur 
donnoit  pour  ce  grand  prince  y  qu'Ariarate  lui 
en  marqua  fa  rcconnoilTancc  par  jqpdâe  termes 
obligeans. 

Enfuite  le  roi  reprenant  ta  parole ,  hii  dit  : 
Je  veux  bien  y  Télamon  ^  continuer  maintenant 
devant  vous  »  le  difcours  que  je  commençois  k 
mon  pare,  lorfque  vous  êtes  arrivé  >  (  il  nom- 
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moit  encore  ainfi  Âriobarzane ,  )  &  vous  ap' 
prendre  à  tous  deux ,  pour  fatisfaire  la  curio* 
fîté  de  Tun  &c  de  Tautre ,  ce  qui  a  femé  le  faux 
bruit  de  ma  mort }  ce  qui  m*a  fait  paflfer  pour 
trois  perfonnes  en  trois  royaumes  difFerens ,  6c 
ce  qui  me  fait  aujourd'hui  rencontrer  ici,  con- 
tre toute  forte  de  vraifemblance. 

SUITE    DE    L*  HISTOIRE 

d*Ariarate. 

Vous  m'aviez  demandé  ,  mon  père ,  ce 
qu'étoit  devenu  le  prince  Philippe  ?  Hélas  l  le 
cœur  me  faigne  encore  à  y  penfer.  Vous  faurez 
que  ce  fut  lui-même  que  Ton  trouva  mort  dans 
xnon  lit  en  ma  place ,  peu  de  jours  après  votre 
départ  ^  &  ce  qui  me  comblera  d'un  regret  & 
d'un  déplaifîr  éternel ,  c'eft  que  ce  fut  fa  géné- 
lofité  qui  Tcxpofa  à  la  cruelle  mort  qui  m'avoit 
été  préparée.  Ce  généreux  prince  ayant  fu  du 
roi  fon  père ,  le  confeil  qui  avoir  été  pris  contre 
moi ,  ne  voulut  point ,  non  plus  que  le  roi 
Démétrius  fon  frère ,  fauffer  le  ferment  qu'il 
avoir  fait  de  ne  m'en  rien  déclarer  :  mais  m'étant 
venu  prendre  »  il  m'emmena  foupcr  avec  lui , 
&  me  retint  même  à  coucher  dans  fon  propre 
lit ,  durant  quelques  jours. 

Quoique  je  ne  fufle  pas  averti  des  particula- 
rités du  complot ,  tout  cela,  joint  à  l'avis  que 
m'avoit  donné  Démécrius  y  me  faifoit  bien  ju- 
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gcr  qu'il  y  avoît  quelque  dcflfcin  contre  moi. 
Je  penfois  néanmoins  que  ce  n'étoit  que  pour 
mlntimhicr ,  &c  pour  me  faire  fuir  \  &  comme 
je  ne  voulois  pas  donner  k  mes  ennemis  l'avan- 
tage de  dire  qu'ils  me  fiflent  craindre ,  ni  fouf" 
frir  au(G  que  ce  jeune  prince  fût  fatigué  des 
foins  de  veiller  k  la  confervation  d'une  vie  que 
]c  n'eftimois  pas  afTcz  pour  lui  donner  tant  de. 
peine ,  je  le  fuppliai  enfin  de  me  permettre  de 
m'en  retourner  chez  moi>.  &:  ne  l'ayant  pu  ob- 
tenir ,  je  m'en  dérobai  comme  jjc  pus.  Je  n'y 
fus  pas  plutôt  y  que  je  le  vis  entrer  dans  ma 
chambre  après  moi  ,  accon^agné  d'un  feul 
homme  y  &  je  fus  extrêmement  furpris ,  quand 
il  me  dit  quMl  me  prioit  de  fortir  préfentemcnt 
de  chez  moi ,,  de  prendre  fcs  habits ,  de  monter 
dans  foQ  char ,  qui  l'attendoit  à  la. porte,  6c  de 
in'en  aller  chez  la  princcfle  Troïade.  Je  n'avois 
garde  de  réfifter  à  m'en  aller  chez  la  princefie^ 
&  je  me  préparait  fortir  aufC-tôtj  pour  m'yren. 
dré.  Mais  je  ne  voulois  point  changer  d'habits , 
quoique  j.e  devinaflc  une  partie  de  ce  qu'il  me 
vouloir  par-  Ik  donner  à  entendre  ^  &:  ma  vie 
m'étoit  trop  indifférente ,  pour  la  mettre  à  coo* 
vert  par  ces^  précautions.  Il  m'y  força  néanmoins^ 
Etant  forti  par  ce  moyen  de  chez  moi  fans  être 
connu ,  parce  que  la  conformité  de  notre  taille 
&:  de  notre  poil^  jointe  à  l'obfcurité  de  la  nuit , 
&  au  foin  que  je  pris  de  cacher  mon  viiàge,  6c 
de  me  déguifcx  k  fcs  propres  gens ,  aidoicnt  à 
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la  feinte;  j'allai  droit  chez  ma  princelTe,  accom^ 
pagiié  de  Ton  homme ,  qu'il  me  donna  pour 
parler  à  Tes  gens^  de  peur  que  (î  )e  leur  parlois 
moi-même  y  ils  ne  me  connurent  à  la  voix.  Je 
la  trouvai  les  larmes  aux  yeux  ,  Ôc  le  cœur  fi 
ferré  de  douleur ,  qu'à  peine  pouvoit<lle  parler. 
J'envoyai  dire  enfuite  aux  gens  du  prince,  comme 
fi  c'eût  été  de  fa  part ,  de  s'en  retourner  chez 
lui ,  &  d'y  attendre  fes  ordres ,  &  je  ne  retins 
que  l'homme  qu'il  m'avoit  donné ,  pour  faire 
tout  ce  que  je  lui  dirois ,  &  pour  me  fuivre  par- 
tout. La  princefle  avec  qui  il  avoir  conféré  de 
fon  defiein  &:  de  mon  malheur ,  ne  put  faire 
autre  çhofe  que  de  me  conjurer  à  mains  jointes 
de  m'enfuir  ^  fans  m'en  donner  d'autre  raifon  « 
fînon  qu'elle  m'en  prioit ,  qu'elle  m'en  conju« 
roit,  qu'elle  me  l'ordonnoit,,  &  que  fi  je  pre« 
nois  quelque  intérêt  à  fa  vie ,  je  partifle  k  l'inf* 
tant  même.  Quelque  déférence  que  j'euflfe  pour 
elle ,  je  cras  en  être  difpcnfé  en  cette  rencontre , 
où  je  penfois  qu'elle  étoit  inquiétée  par  quelque 
^lufle  alarme ,  &  où  je  ne  craignols  rien  tant 
que  ce  qu'elle  me  commandoit.  Je  lui  en  de- 
mandai donc  la  raifon ,  mais  elle  ne  me  la  vou- 
lut  point  dire ,  croyant  que  l'explication  qu^elle 
m*cn  pourroit  donner  »  nuiroit  plutôt  que  d'ai« 
det  au  defleio  qu^elle  avoit  de  me  faire  partir  ; 
me  connoifiant  affez  »  pour  juger  que  s'il  n'y 
avoit  que  la  mort  à  craindre ,  je  me  réfoudrois 
plutôt  mille  fois  d'aller  poignarder  Alcimc,  & 
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Antigonus  même ,  au  milieu  dé  mille  gardes  > 
que  de  me  fauver  par  une  fuite. 

Ariarate ,  me  dit-elle  feulement ,  la  néeeffité 
me  force  à  vous  dire  peut-être  plus  que  je  ne 
devrois  :  mais  enfin  »  (î  vous  faites  pour  moi  ce 
que  je  vous  dis  y  je  vous  promets  de  n'être  ja- 
mais à  qui  que  ce  foit  qu'à  vous  >  &  fi  vous  ne 
le  âites  pas,  je  vous  protefte,  quoi  qu'il  en  ar« 
rive,  de  n'être  jamais  à  Ariarate.  L'ordre  étoit 
trop  précis  pour  y  réfîfter.  Je  partis  fur  l'heure, 
avec  la  douleur  que  vous  pouvez  vous  figurer  ; 
&  je  partis  fur  des  chevaux  que  le  prince  Phi- 
lippe m'avoit  fait  tenir  tout  prêts  à  l'une  des 
portes  de  la  ville,  par  un  autre  homme  fidèle, 
à  qui  il  avoir  encore  donné  ordre  de  m'accom* 
pagner  par-tour.  Ne  pouvant  me  refoudre  à  * 
m'éloigner  d'abord  fi  loin  de  Troïade,  je  m'ar- 
rêtai à  deux  journées  de  Ik ,  &  renvoyai  un  des 
deux  hommes  que  le  prince  m'avoit  donnés , 
èc  qui  étoient  les  feuls  que  j^avois  menés  avec 
moi.  Je  le  renvoyai,  dis- je,  déguifé,  à  Anti- 
gonie,  pour  favoir  ce  qui  s'y  paflbit,  &  pour 
m'en  rapporter  des  nouvelles.  Mais ,  ô  Dieux  ! 
quelles  furent  celles  qu'il  m'apprit  )  Je  vous  ai 
dit  que  Philippe  étoit  demeuré  chez  moi  lorf» 
qu'il  m*en  avoir  fait  fortir.  Comme  ce  généreux 
prince  favoit  le  complot  qu'on  avoit  fait  pour 
m*afla{finer,  quoiqu'il  n'en  fut  pas  précifément 
tout  le  détail,  fon  deflein  étoit  d'y  paflTcr  une 
partie  de  la  nuit  fans  fe  découvrir ,  afin  que 
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tandis  qu'on  le  prcnoitpour  moi,  on  n'cnvôyit 
point  à  ma  fuite,  &  que  j^eufTe  toujours  autant 
de  tcms  pour  m'éloigncr.  Pour  cet  effet ,  vou- 
lant tromper  mes  gens  mêmes ,  il  s*étoit  couché 
fur  mon  lit;  &  quand  je  fus  forti,  on  leur  avoit 
fait  dire  par  le  premier  de  ces  deux  hommes 
qu'il  m'avoit  donnés  pour  me  fuivre ,  que  j^'étois 
malade  y  6c  que  m*étant  couché  fur  mon  lit , 
)*avois  défendu  qu'on  me  fît  parler  à  qui  que 
ce  Gity  quand  ce  feroit  même  de  la  part  du  coi. 
Il  faifoit  état  après  cela  de  fe  €iire  connoitre, 
}orfqu  il  croiroit  que  je  ferois  aifez  loin  pour 
n'avoir  plus  rien  à  craindre  :  mais  la  cruelle  fata- 
lité de  fes  deflins  ôc  des  miens  trompa  bien  fes 
cfpérances  :  car  tandis  qu'il  étoit  fur  mon  lit, 
où  les  veilles  des  nuits  précédentes  l'avoicnt 
afToupi ,  un  de  mes  gens  fubomé  ayant  intro- 
duit Âlcime  &  fes  complices  dans  ma  chambre, 
ils  s'en  approchèrent  fans  bruit  &c  fans  lunûcre , 
Se  le  furprenant  dans  fon  fonuneil ,  6c  le  pre- 
nant pour  nioi,  ils  fe  jetèrent  fur  lui  ;  en  forte 
que  dans  l'obfcurité  6c  le  tumulte ,  ils  le  per- 
cèrent de  vingt  coups  de  poignard,  fans  qu'il 
put  fe  faire,  connoitre.  On  m'a  dit  qu' Alcime 
fe  fît  auflî-tôt  apporter  de  la  lumière ,  pour 
jouir  de  la  vue  de  fon  crime,  6c  pour  voir 
s'il  pouvoir  s'alfurer  de  ma  mort,  aux  coups 
qu'il  croyoit  m'avoir  portés  :  mais  jugez  de  fon 
ctonnement,  quand  il  reconnut  que  c'étoit  au 
prince  Philippe  qu'il  avoit  donné  la  mort  l  On 
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dit  qu'il  fut  fur  le  point  de  fc  tuer  lui-même 
de  défefpoir ,  jugeant  que  c'étoit  fait  de  lui , 
quand  le  roi  fauroit  cette  fatale  méprife  qui 
lui  avoir  fait  porter  fes  mains  facrilèges  fur  fon 
fils.  Mais  pour  fortir  d*intrigue,  il  réiplut  de 
pouffer  le  crime  jufqu'au  bout  ;  6c  comme  le 
prince  avoir  jufques-là  paifé  pour  moi ,  il  vou« 
lut>  tout  mort  qu'il  étoit^  lui  faire  encore  jouer 
le  même  rôle.  Il  lui  défigura  le  vifage  de  tant 
d'autres  coups ,  qu  il  en  devint  méconnoiifable; 
&  la  reflemblance  qui  étoit ,  comme  vous  fa- 
vez ,  entre  nous  deux ,  principalement  dans  le 
poil  .&  dans  la  taille  ^  abufa  aifément  tout  le 
monde  :  Antigonns  le  fut  lui-même  le  premier  ; 
&  les  complices  d'Alcime  lui  furent  fî  fidèles  > 
ou  plutôt  ils  furent  fî  bien  payés ,  qu'ils  ne  Font 
jamais  décelé  à  ceux  qui  enflent  pu  Ten  punir. 
Figurez* vous  Tétrange  rumeur  que  fit,  non  pas 
la  mort  de  Philippe,  car  on  ne  la  favoit  pas, 
mais  Tabfcnce  fî  fubite  d'un  prince  de  cette 
importance  >  Se  quelles  perquifîtions  en  firent 
faire  Ântigonus  éc  Démétrius.  Mais  fans  m'ar- 
rêter  à  ce  qu'bn  en  penfa ,  je  vous  dirai  que  je 
frenûs  cent  fois  d'horreur.  Se  penfai  mourir  de 
regret  2f  de  déplaifîr,  quancl  j'appris  cette  dé- 
plorable fin  d'un  prince  dont  la  vertu  m'étoit 
en  une  fî  fingulière  vénération.  Ce  qui  me  com- 
bla d'afHiâion ,  fut  de  voir  que  fa  générofîté 
Se  fon  amitié  pour  moi  avoient  été  la  caufb 
de  fa  perte.  Je  ne  puis  mieux  vous  rcxprimcr 
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qu'en  vous  difant  qu*à  peine  fentis-)e  quelque 
confolation ,  par  les  nouvelles  que  Ton  m'ap- 
prit en  méme-tems  de  la  vérité  de  ma  naiflance, 
qu'Antigonus  avoit  librement  divulguée ,  après 
m'avoir  cru  mort  ;  &:  que  quoique  cette  naif- 
faûce  me  fut  un  degré  comme  néccflaire  pour 
.parvenir  à  la  poiTeflîon  de  Troiade ,  cette  peu- 
Jfée  ne  put  modérer  le  fentimcnt  de  ma  douleur 
jSc  les  tranfports  de  mon  déferpoir. 

Je  vis  bien  par  là  que  cette  inégalité  de  rang 
dont  on  avoit  combattu  mes  prétentions  > 
n'étoit  qu'un  prétexte  dont  le  vieil  Ântigonus 
couvroit  d'autres  raifons  plus  importantes  qu'il 
avoit  de  me  perdre  >  puifque  cette  inégalité  n'eût 
pas  dû  le  rendre  contraire  à  mon  mariage  >  lui 
qui  favoit  la  vérité  de  ce  que  j'étois. 

Ariobarzane  voulut  ici  interrompre  Aria* 
rate 3  pour  lui  demander  pardon  du  fecret  qu'il 
lui  avoit  fait  de  cette  naiflance  >,en  lui  expofant 
la  néçcffité  qui  lui  avoit  été  impofée  de  la  lui 
taire*  Mais  Ariarate  l'interrompant  à  fon  tour: 
Mon  père  y  lui  dit-il,  je  fais  trop  les  raifons 
que  vous  avez  eues  de  garder  la  foi  k  votre 
maître;  8c  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  vous 
confidércraî  jamais  comme  un  homme  qui  m'a 
jiérobé  à  ma  naiflance ,  mais  comme  ua  père 
qui  m'a  adopté ,  pour  me  fauver  de  mon  en- 
nemi :  aufii  ma  première  penfée,  après  les  dcf' 
feins  furieux  que  m'infpira  mon  devoir  pour  la 
ven^ance  du  généreux  prince  Fhilippe>fbtde 
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tâcher  de  vous  rejoindre^  afin  de  prendre  votre 
confcil  fur  Téxécution  de  mes  dcflcins.  Mais 
mon  impatience  ne  pouvoir  foufFrir  tant  de 
délais  j  &c  quoique  Troïade  me  prefsât  de  nou- 
veau de  fortir  promptement  de  TÂfie^  par  un 
billet  où  die  me  donnoit  avis  d'une  partie  de 
toutes  ces  chofes,  je  retournai  à  Ântigonie. 

J'y  entrai  déguifé ,  dans  la  réfolution  de  poi- 
gnarder le  traitre  Âlcime ,  fût-il  au  milieu  de 
mille  gardes 9  &  aux  côtés  d'Ântigonus  même, 
pourvu  que  je  le  pufle  approcher.  Vous  jugez 
bien  que  c*étoit  être  réfolu  à  mourir  j  6c  la 
mort  m'eût  été  douce  en  effet  y  pourvu  que 
j'eufTe  vengé  celle  de  mon  ami  :  mais  la  fortune 
m'étoit  trop  contraire  pour  me  donner  cette 
confolation. 

Je  paiTois  le  matin  dans  une  rue  y  pour  aller 
attendre  Alcime  à  la  fortie  de  chez  lui  y  quand 
un  vieil  Officier  que  j'avois  tout  récemment 
donné  à  la  princefTe  »  me  rencontrant ,  6C 
m*ayant  reconnu  y  fe  jette  à  mes  genoux ,  fie 
tout  tranfporté  de  joie  de  me  revoir^  après  le 
bruit  qui  avoit  couru  de  ma  mort^  s*écrie  par 
un  zèle  indifcret  :  Âh,  Seigneur!  eft-il  poifible 
que  ce  foit  vous  \  Je  Tarrêtai  le  plus  vite  qu'il 
me  fut  pofCble^  mais  je  ne  pus  empêcher  que 
quantité  de  gens  qui  virent  cette  aâion,  ne 
letaflent  plus  curieufement  les  yeux  fur  moi. 
Je  m'en  tirai,  à  Taide  des  faux  cheveux  &:  des 
habits  dont  je  m'étois  uavefti,  &c  ^  H  bien 
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comprendre  à  ce  vieil  officier,  par  le$  fignci 
que  je  lui  fis  des  yeux,  de  quelle  importance 
il  étoit  que  je  ne  fuflc  pas  reconnu ,  que  je  le 
portai  à  dire  qu'il  s'ctoit  mépris ,  &  qu'il  me 
laiflfa  continuer  mon  chemin  jufqu'à  la  maifon 
d'un  de  mes  plus  intimes  amis. 

J'étois  préoccupé  d'un  û  furieux  defîr  de 
vengeance ,  dans  le  regret  que  j'avois  de  la 
mort  de  cç  déplorable  prince  que  je  regretterai 
toute  ma  vie ,  que  je  m^étois  abftenu  d'aller 
voir  la  princefTe,  6c  de  lui  faire  favoir  mon 
retour,  prévoyant  d'ailleurs  quels  feroient  les 
cbftacles  qu'elle  ne  manqueroit  pas  d'apporter 
k  mon  delTein.  Mais  ce  même  officier  dont  je 
viens  de  parler,  n'ayant  pu  s'empêcher  de  lui 
en  aller  auffi-tôt  porter  la  nouvelle,  elle  en- 
voya fur  lé  champ  me  chercher  chez  celui  où  elle 
fut  que  je  m'étois  retiré  ^  &  feignant  d'aller  ï 
la  promenade  dans  un  parc  qui  eft  hors  de  la 
ville,  elle  m'ordonna  de  m'y  rendre.  Vouscon- 
noiflez  affez  la  générofité  de  cette  belle  prin- 
cefle ,  Âriobarzane,  pour  deviner  quelles  furent 
les  alarmes  qu'elle  eut  pour  moi ,  &  quels  re- 
proches elle  me  fit  de  m'être  fi  imprudemment 
hafardé  contre  fa  défenfe.  Ce  fut  là  que  j'éproa- 
vai  plus  que  jamais  la  puifiance  de  Troïadefur 
mes  volontés >  car  enfin,  généreux  Bergers, 
elle  vainquit  toutes  les  réfolutions  que  j'avois 
faites  de  périr  ;  elle  s'oppofa  même  à  la  penféc 
que  j'avois  d'informer  Ântigonus  qu'Alcimc 
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avoir  taé  Philippe  en  ma  place,  parce  qu'elle 
voulut  que  le  bruit  de  cette  mort ,  où  il  n'y 
avoit  plus  de  remède ,  fervît  du  moins  à  em« 
pécher  les  nouveaux  foins  qu'il  auroit  pris  pour 
me  perdre,  quand  il  auroit  vu,  par  cet  étrange 
événement,  un  commencement  de  fes  prédic-» 
rions  ^  &:,  ce  que  je  n'cuflc  jamais  cru  aupara- 
vant, elle  me  difpofa  d'aller  attendre  quelque 
favorable  changement  hors  des  états  d'Antigo- 
nus,  après  m'avoir  généreufement  afluré  que 
je  n'en  aurois  jamais  aucun  à  craindre  delle> 
&  m'avoir  auâî  fait  concevoir  la  témérité  du 
delTcin  qui  m'avoit  ramené,  &  Timpojl&bilité 
de  fon  exécution. 

Ainfî  après  avoir  paflfé  le  refte  du  jour  k  re* 
cevoir  les  précieufes  marques  de  fa  bonté ,  je 
partis  d'Antigonie,  alTez  irréfolu  fur  la  retraite 
que  je  devois  choiiir.  Je  vins  d'abord  vous  cher- 
cher à  Tempe,  mais  fans  doute  par  une  autre 
route  que  celle  que  vous  aviez  prifc,  car  non- 
feulement  je  ne  vous  y  trouvai  point,  parcç 
que ,  comme  vous  m'avez  dit  tantôt  en  me  ra« 
contant  votre  retour ,  vous  étiez  demedré  ma- 
lade en  chemin  >  mais  j'y  fus  même  abufé  par 
la  nouvelle  de  votre  mort  j  cet  efclave  qui  vous 
avoit  volé ,  &  que  je  reconnus  ici ,  m*ayant 
trompé  par  cette  fauiTe  nouvelle ,  pour  empé** 
cher  fans  doute  que  je  ne  le  fiffe  arrêter. 

Ma  première  penféc  fut  d'aller  trouver  le  roi 
Pyrrhus ,  de  Taffeâion  duquel  vous  favez  que 
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j'avois  reçu  d'illuftres  marques  dans  notre  gttcrrc 
de  Grèce ,  quoique  je  fulTe  dans  un  parti  con* 
traire  au  fien  j  6c  comme  je  croyois  qu'il  avoit 
plus  de  droit  qu'Antigonus  de  difpofcr  du  ma- 
riage de  la  princefie  fa  foeur^  je  fongeai  à  lai 
faire  connoitre  ma  naifTânce,  &  à  lui  faire  agréer 
ma  recherche.  Mais  je  penfai  auflî-tôt,  que  le 
titre  de  ma  naiffance  feroit  un  titre  bien  douteux 
pour  lui,  &c  qu'il  me  feroit  alTez  difficile  de  le 
juftifier»  n'ayant  pour  fondement  que  le  bruit 
qu'Aotigonus  en  avoit  fait  courir ,  fur  Topinion 
de  ma  mort.  Je  conûdérai  qu'un  brait  d'Aile 
feroit  une  bien  foible  preuve  en  Europe ,  d'au- 
tant plus  que ,  quand  je  viendrois  à  le  vouloir 
édaircir ,  il  ne  tiendroit  qu^à  Antigonus  de  fe 
retrader ,  ou  de  l'afFoiblir  encore  par  telle  ex« 
plication  que  bon  lui  fembleroit  d*y  donner. 
Je  m'imaginai  donc  qu'il  me  falloit  faire  un 
titre  plus  certain  de  cette  principauté ,  jufqu'a* 
lors ,  pour  ainfi  dire ,  inaaginaire. 

Je  favois  les  troubles  des  royaumes  de  Cap- 
padoce  &  de  Pont,  arrivés  un  peu  après  ceui 
d'Héradée;  le  peu  de  loifir  qu' Antigonus  avoit 
d'y  mettre  ordre ,  à  caufe  des  grandes  affaires 
dont  il  étoit  menacé  par  la  ligue  de  tous  les 
fuccefieurs  d'Alexandre  contre  lui}  &  le  droit 
héréditaire  que  j'avois  dans  ces  deux  royaumes, 
autrefois  le  partage  d'Euméne,  8c  mon  véritable 
patrimoine.  Je  conûdérai  que  la  conquête  de 
ces  états  »  fur  un  ennemi  qui  les  avoit  ufurpcs 

fur 
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fat  moi  y  qui  avoit  fait  empoifonner  mon  pire, 
&  qui  m'avoit  voulu  faire  périr ,  étoit  la  plus 
noble  vengeance  que  je  pufle  tirer  contre  lui ,  de 
la  mort ,  non-feulement  de  Philippe ,  mais  de 
celle  d'Euméne  ,  8c  de  celle  qu'il  m*avoit  d 
cruellement  préparée  à  moi- même.  Je  me  ré« 
folus  donc  de  tenter  ce  que  la  fortune  voudroit 
Élire  de  moi  ;  d'aller  dans  la  Cappadoce ,  d'em« 
ployer  Ik  le  temps  du  banniffement  que  ma 
princefie  m'avoit  prefcrit ,  Se  de  m'en  prévaloir  , 
pour  tâcher  de  la  conquérir  elle-même  avec  ces 
royaumes.  J'y  arrivai  dans  la  plus  heureufe 
conjondurc  du  monde  :  car  les  villes  unies , 
avoîent  armé  contre  tous  leurs  gouverneurs. 
Elles  avoient  de  bonnes  troupes  :  mais  par  un 
défaut  afiez  ordinaire  à  toutes  les  armées  po« 
pulaires ,  elles  manquoient  de  chef,  &  il  n'y 
en  avoit  prefque  pas  un  qui  fût  feulement  for- 
mer régulièrement  le  plan  d'un  ûége ,  ni  ranger 
une  armée  en  bataille.  Je  m'y  rendis  néceflaire 
afiez  aifément ,  quoique  je  ne  m'y  fufle  préfenté 
que  comjne  un  fimple  aventurier  ^  &  les  fuccès: 
prompts  &c  avantageux  que  ces  peuples  eurent 
par  mes  confeils ,  dans  toutes  les  entreprifes  que 
je  leur  fis  faire ,  m'ayant  donné  toute  créance 
auprès  d'eux ,  ils  m'éle vêtent  de  degré  en  degré 
à  la  charge  de  Capitaine-Général ,  fous  le  nom 
de  défenfeur  de  leur  liberté.  Je  ne  vous  conterai 
point  nos  progrès  -,  vous  en  avez  pleine  con- 
noMance,  Télamon ,  puifque  je  dois  une  partie 
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de  mes  vîdoires  à  votre  valeur ,  &  à  celle  de 
votre  brave  frère.  Je  vous  dirai  feulement  , 
qu'en  deux  ans ,  je  les  rendis  tout  à  fait  maîtres 
des  royaumes  de  Pont  &c  de  Cappadoce;  ou 
plutôt  y  que  je  le  fus  moi-même ,  par  Tautorité 
toute  entière  &  abfolue  que  je  confervai  fur 
ces  peuples,  à  laquelle  il  ne  manquoit  que  le 
titre  de  roi.  Je  n  avois  voulu  ni  le  prendre ,  ni 
me  faire  connoitre  jufqu'alors^  &c  je  m'ctois 
toujours  caché  fous  le  nom  d'Ariaméne.  Peu 
avois  deux  puiflTantes  raifons.  La  première  eft , 
que  je  favois  qu  en  prenant  le  nom  de  roi  chez 
des  peuples  nouvellement  revenus  à  leur  li« 
berté ,  ou  même  ,  en  leur  donnant  connoif- 
fance  du  droit  légitime  que  j'avois  à  la  cou- 
ronne, je  me  rendois  au{fi*tôt  ôc  fufpeû  6c 
odieux  ,  comme  les  menaçant  par -là  de  dé- 
truire cette  même  liberté  dont  ils  m'avoicnt 
fait  le  défenfeur.  La  féconde  raifon  eft ,  que 
j*avois  appris  par  les  lettres  de  la  princeffe 
Troïade ,  la  vifîon  que  le  vieil  Antigonus  s  c^ 
toit  mife  dans  la  tête,  &  fes  fonges,  qu'elle  avoit 
fus  elle-même  du  prince  Philippe.  Cela  me  fit 
penfcr  que  fi  ce  roi  fuperftitieux  venoit  à  favoir 
que  j'étois  ce  même  prince  par  lequel  fes  devins 
le  menaçoient  d'être  dépouillé  du  royaume  de 
Font,  les  progrès  que  j'avois  faits  en  fi  peu  de 
temps  ,  autorifant  ces  prédiâions ,  il  ne  man- 
queroit  pas ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  >  de 
s^accommoder  avec  les  rois  ligués  contre  loi , 
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pour  tourner  toutes  Tes  forces  contre  moi.  Âinfi 
je  ne  me  voulus  pas  découvrir  durant  la  vie  de 
ce  prince  :  &  comme  il  fut  toujours  occupé 
aux  autres  extrémités  de  T Afie  y  il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  demeurer  inconnu  à  des  peuples  qui 
ne  m'avoient  jamais  vu  ^  &  qui  étoient  abufés 
par  la  faufle  créance  de  ma  mort.  Mais  Anti* 
gonus  étant  mort  à  la  bataille  d'Ipfe,  je  réfolus 
alors  de  me  déclarer  pour  ce  que  j'étois ,  après 
toutefois  que  j*en  aurois  l'aveu  &  le  confeil 
de  ma  princefle ,  que  ]c  confidérois  toujours 
comme  la  fin  &  le  feul  but  de  toutes  mes  peines, 
rcuflc  pu  lui  demander  ce  confeil  par  mes  let- 
tres, &  par  les  couriers  fecrcts  que  j'avois  accou- 
tumé de  lui  dépêcher  le  plus  fouvent  qu*il  m'é- 
toit  poflîble  :  mais  Tafiàire  étoit  d'un  trop  grand 
poids ,  pour  la  confier  à  des  médiateurs  y  6c  j'é- 
tois  trop  impatient  de  revoir  ma  princeffe,  dont 
Tabfence  me  rendoit  le  plus  trifte  &  le  plus  mal- 
heureux homme  du  monde ,  au  milieu  de  la 
profpérité  de  mes  armes. 

Tout  étant  calme  dans  ces  deux  royaumes , 
où  j'avois  la  fimple  qualité  de  défenfeur  géné- 
raU  je  mis  des  gouverneurs  dans  toutes  les 
villes  y  6c  ayant  confié  mon  autorité ,  pendant 
mon  abfence,  à  un  de  mes  principaux  officiers^  de 
la  fidélité  duquel  j'étois  affurc ,  je  m'embarquai 
pour  Athènes ,  où  je  favois  que  s'étoit  retirée 
Troïade  avec  la  reine  Déidamie.  Ce  fut  dans 
ce  voyage,  que  je  pris,  pour  me  déguîfcr,  le 
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nom  d*un  Macédonien  nommé  Softhénc ,  qui 
étoit  mort  à  mon  fcrvice  y  au  royaume  de  Pont. 
Qftçls  tranfpQr|:$  flp  jqie  n'avojs-  je  point ,  en 
xn'apprpchant  d'un  iif^u  Qù  i*aUois  revoir  ma 
çhèrç  prinçefTe ,  àç,  \\x\  rendre  compte  de  boi;- 
che^  de  fous  les  foins  6ç  de  toutes  les  inquiétu- 
des que  j'avois  foutfer^es  en  Ton  abfence  l  Je 
vous  avoue  que  je  ne  repofpis  point  dlmpa- 
tiençe  \  j'invitois  tpq|S  les  vents  \  pouffer  mon 
yailfçau.  J'y  volois ,  ejfi  un  mot ,  cpnime  à  1^  fin 
de  toutes  mes  fpuffranççs.  Mais  hélas  !  mon 
abord  fut  pour  moi  un  accroiffemcnt  de  maux 
&:  de  douleurs.  J^appris  en  arrivant,  que  Içs 
Athéniens  voyant  la  difgrace  arrivée  à  la  ma^- 
fon  de  pémétrius ,  par  \z  perte  de  la  bataille 
d'Ipfç  9  &  par  la  mort  du  vieil  At^tigoniis  fofi 
pèrç  ,  avoient  lâcl;\en\enç  tourné  le  dos  à  ce 
prince,  qu'ils  ayoiçnç  a  W^ravant  adoré  comme 
un  Dieu,  }ufqu'à  ^^i  élever  des  autels,  &  à  Iqi 
décerner  des  t;çmples.  ^  des  façrifiçcs.  Je  ft^s 
qu'ils  avoient  chaffé  de  Içur  ville  la  reine  Déid^ 
mie  fa  femme ,  &c  la  princeflc  Troïade  fafopur> 
que  la  reine  Déidaoi^iç  çtoit  morte  d'ennui  iHi 
peu  après  dans  la  ville  dc  Mégare ,  &:  qu'on  ne 
favoit  ce  qu'étoit  devenue  ma  princeffe*  J'en- 
voyai fecrcteraent  un  homme  à  la  çpw  d/c  Dç- 
métrius  pour  s'en  infornier ,  çftimant  qu'il  n'y 
avoit  pas  de  sûreté  pour  njoj  d'y  paroître.  Peut- 
être  que  Démétrius  n'aiiroit  pas  tant  perfécuté 
Ariarate  qu'a  voit  fait  fpn  père  :  n^ais  apparent- 
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ment  n'ent-il  pas  pardonné  h  Arîaménc,  qui  avoi  t 
conqcîs  far  lui  deux  royaumes  ,  qui  lui  âvoit 
feptis  les  dépouilles  du  gtand  Eumcnc,  6c  qiii 
il'étoît  pas  dans  le  delTein  de  les  lui  tendre.  Quoi 
^u'il  en  foit ,  on  ne  me  rapporta  rien  de  Ttoïâdc , 
Se  je  fus  plus  incertain  que  jaitiais  du  lieu  où  clic 
^ctoit  retirée  5  je  ne  fat  ois  même  où  m'en  infor- 
mer. Je  crus  que  feldn  toute  appatcricc ,  elle 
ferait  allé*  en  Epi^c,  rie  croyant  pis  cjû'apfès  la 
mort  de  fa  fœur  ,  allé  pût  chercher  une  plus 
fête  ni  plus^  hforiricte  tetraite  ^ue  dans  les  étatj 
4tt  iài  foA  fièrci  J'y  portai  mes  f^as ,  toujours 
încohmi.  Té  tïoiivai  Cn  arrivait ,  k  feu  dé  !a  ré- 
volte iHuriie  aux  quatre  coîhs  du  tdyaùinc. 
ic  roî  tf È^îrc  étoît  pour  îors  prifonnicr  enf 
Égypfcf ,  *yanl  été  p^ris  à  h  bataille  d'ïpfc,  &C 
Neopfblènte  'fon  parent ,  profitant  lâchement 
dé  la  di(gitice'âé  c*  prince ,  a  voit  pipis  cette  ocea- 
fioti  jtoW  révolter  cor tte  lui  toute  FEpfre.  Je 
pYis  la  paflio  qoc  jie  devois  arux  intérêts  dû  frère 
de  ma  prhicelSc  ^  &  d'un  rotk  qui  j'étoi^  ^ligé  j 
eif  forte  qtt^ayant  réchauffé  le  cœur  dé  quekfues 
fetvifcurs  de  Fyrrhus,  que  la  puiffimcc  dcNéop^ 
tôtèm^  ^(ât  râff  oidis  ^  fûti  fet^c  ùti  ptût  corps 
d^èifvir&iï  Qcnt  hoMimesy  ivec  le<^ùet  je  fôtrprenj 
d'abord  pu  infcUrgêiice ,  fiine  des  principales 
VlHd  éTEtaik.  Cet  hcViëùiL  (uccès^  ct$Aà  non' 
ffjfïkMéâf  Ht'  doufô^  éc  ces  Epii^otes ,  fnaris  ii 
€Èt  aâinia  pk»âéarè  iatréi  U  ùi  déclarët ,  &  g'^offie 
feUeââ^i^  ti&tït  bARétr^'cH  mofns  de  rien, 
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je  me  vis  à  la  tête  de  trois  cens  hommes.  Avec 
eux  j  avançais  vers  la  capitale  du  royaume , 
que  Néoptolème  tenoit  ailîégée  ^  &  notre  en* 
treprife  fut  û  favoriféc  des  Dieux  y  qu*en  peu 
de  temps  nous  vîmes  lavantage  rétabli  d^tns 
le  parti  du  roi  prifonnier.  Mais  autant  que 
la  fortune  fecondoit  nos  armes ,  autant  s*opi« 
niâtroit-elle  à  être  contraire  à  mon  amour. 
Nous  nous  ouvrîmes  les  portes  de  la  plupart 
des  villes  d'Epire^  mais  je  ne  rencontrai  Troïadc 
çn  pas  une,  je  n'appris  en  aucune  des  nou* 
vcUes  de  Troïade.  Il  eft  vrai  que  voystnt  ce 
peu  de  réufCte  y  je  ne  m'y  fis  connoître  à  qui 
que  ce  fut,  parce  que  j'appréhendois  qu'étant 
connu  y  je  n'y  attiralTe  le  roi  Démétrius ,  qui 
en  ce  tems-là  vçOQit  de  fe  faire  déclarer  roi 
de  Macédoine  y  ou  que  ce  prince  me  fâchant 
occupé  en  Epirc,  ne  fondît  fur  les   royau* 
mcs  de  Pont  & .  de  Cappadoce.    D'ailleurs  , 
cette  connoiflance  m'eût  pu  nuire  en  un  pays 
inconnu,  fi  éloigné  du  mien,  &:  parmi  une 
nation  qui  étant  pour  la  plupart  rebelle  à  fon 
prince ,  n'avoit  garde  d'obliger  un  étranger  à 
fe  fier  en  elle.  Après  tout,  ayant  été  aflcz  heu^ 
reux  pour  acquérir  quelque  crédit  dans  les  cf- 
prits ,  fous  le  nom  de  Softhéne  que  j'avois  pris , 
il  ne  me  pouvoit  fervix  de  rien .  d'en  prendre 
un  autre,  &  cela  pbuvoit  me  nuire  beaucoup. 
Je  ne  voulus  pas  même  me  confier  à  Cinéas» 
quelque  fidèle  que  je  le  cruiTe  à  fqn  maîorc.  Je 
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fbngeai  que  s'il  m'eût  reconnu  pour  un  homme 
qui  venoit  de  dépouiller  d*aucres  rois ,  j'euflfe 
pu  devenir  rufpeû  à  lui-même  j  qu'il  eût  pu 
croire  que  je  venois  pour  profiter  encore  de  la 
divifîon  de  ce  royaume  ^  fous  prétexte  de  le 
fècourir ,  comme  venoit  tout  récemment  de 
faire  Démétrius  y  qui  ne  s'étoit ,  comme  vous 
favez>  rendu  maître  de  la  Macédoine,  qu'en 
faifant  femblant  de  venir  appaifer  le  différend 
des  enfans  du  roi  CafTander.  Voilk  la  raifon 
pour  laquelle  je  ne  me  fis  point  connoître  en 
Epire. 

Ayant  enfin  réduit  Néoptolème  à  faire  une 
trêve  iufqu'au  retour  de  Pyrrhus ,  j'en  partis, 
&  m'abandonnai  tout  entier  à  la  fortune ,  pour 
trouver  ma  princefle,  réfolu  de  périr  1  fa  re^ 
cherche.  Ce  feroit  une  longue  hiftoire,  que 
celle  des  voyages  inutiles  que  je  fis  dans  ce 
deflein.  Ce  que  >e  vous  en  dirai,  c'eft  qu'après 
avoir  bien  coura ,  défefpéré  d'une  fi  vaine  re- 
cherche y  je  me  laiffai ,  en  amant  aveuglé  , 
pcrfuader  d'avoir  recours  aux  oracles  9  & 
comme  j'étois  alors  plus  proche  de  celui  d'E- 
phéfe  >  que  d'aucun  autre ,  je  m'y  en  allai  pour 
le  confulter. 

Vous  favez ,  généreux  Pafteurs ,  que  le  tem- 
ple d'Ephefe  eft  fervi  par  des  filles  confacrées  à 
la  Déefie  Diane ,  à  laquelle  il  eft  dédié»  Je  pro- 
pofai  donc  le  fujet  de  mon  voyage  \  la  pre-* 
snière  prétrefie  du  temple  \  6c  du  moment  que 
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je  lui  eus  découvert  mon  doute  :  Oui>  Seigneur^ 
me  dit  elle,  je  fatisferai  votre  curiofité»  &  je 
le  ferai  même  fai>s  avoir  befoin  de  confultet 
pour  cela  notre  grande  Décâe  ;.  car  >e  vous 
apprends  que  la  princeiTe  que  voua  chcrclicz , 
eft  parmi  nos  filles.  Imagincz-vom^  siLeft  poi& 
ble ,  mon  raviiTemenf  à  une  iwaveile  fi  peu 
attendue^  Je  demandai  auf&tôt  à  la  voir  y  mais 
on  me  dit  que  je  ne  le  ponvots  pas  pour  ce 
)Qur  là>  d'autant  qu'il  étoit  tcop  tard,  &  qne 
Ton  alloit  fermer  le  tempk.  Jinfiftai  autant  que 
je  pus 9  mais  inutilement.  On  me  répondit^ 
qu'encore  que  Troïade  n^  fût  pas  du  nombre 
des  religieufcs ,  Si  qw'elk  ne  fi>ft  là  que  comnse 
en  une  retraite  hO&nête»  que  la.  mort  de  Déi- 
damic ,  les  troiibks  dXpire  »  la  prifon  du  roi 
foa  frère,  &  la  confufîon  oàécok  pfcfque  toute 
la  Grèce ,  Tavoient  réduite  à  chotfir,  en  attea^ 
dant  que  la  fortune  lui  en  offirit  une  meilleure^ 
toutefois  puifqu'elle  avoit  bien  vouhi  £è  asjtt^ 
tre  pamû  les  autres  >  elle  étoit  auffî  en.  quelque 
forte  y  fu  jette  à  leurs  règles^  On  me  promit  feu* 
lement  que  je  la  verrob  le  lendemain  y  zxxSà 
matin  qu'il  me  plairait.. 

C'étoit  peu  de  tems  pour  un  autcc  ^  nais 
c'étoit  un  (iécle  pour  mou  H  fattur  attendre , 
&  je  me  confolai  comme  je  pus ,  fur  Tefpérance 
d'un  bonheur  qu'on  remettoit  au  lendemain. 
En  effet ,  qtfefrrc  qui  pouvoit  déformais  tra* 
verfer  ma  joie }  Nous  étions  ma  princefle  Si 
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moi  dans  la  même  ville ,  nous  n'y  avions  ni 
rivaux  ni  ennemis  >  nous  n'étions  plus  icparés 
que  par  Tintervalle  d'une  nuit» 

Ce  font  là  les  réflexions  que  )e  faifois  le  foir  ^ 
après  m'être  couché  de  bonne  heure  >  pour  être 
k  lendemain  à  l'ouverture  du  temple,  lorfquc 
j'entendis  un  grand  bruit  dans  Us  tues  d'Ephéfe, 
qui  croifTant  en  un  moment ,  me  fit  entendre 
que  l'on  faccageoit  la  ville.  Je  iàutc  du  lit;  8c 
m'ctant  couvert  à  la  hâte  de  mes  habits,  je  fors 
1  epée  à  la  main ,  pour  courir  où  le  mal  avoit 
bcîbin  de  remède.  Je  vois  tes  mes  pleines  de 
gens  qui  crioient  6c  qui  fuyoient  en  défordrc 
de  côté  &c  d'autre ,  fans  en  voir  ailctm  qui  les 
pourfuivît.  Je  demande  ce  que  c'étoit ,  6c  fcA 
interroge  mille,  fans  pouvoir  en  arrêter  pas  nn^ 
ni  l'obliger  à  me  répondre  autre  chofc,  finott 
que  c'étoient  ks  ennemis  ^  cela  me  forprit  f 
d'autant  plus  que  je  n'avois  pas  feulement  otfi 
parler  de  guerre  à  Ephéiè.  Je  demande  quels 
ennemis ,  &  à  quelle  porte  ils  étoteni:  ;  mais 
je  ne  pus  jamais  mn  favoir  de  ces  habitani 
épouvantés  ;  la  pU^art  ne  favoient  pas  cux^ 
mêmes  ce  qu'ils  fuyaient. 

La  ville  dEphéfe  eft,  comme  vous  le  favez, 
fituée  iur  le  bord  de  la  mcrj  de  forte  qu'ayant 
d'un  côté  ce  vafte  rempart^  je  m'imaginai  que 
s'il  y  avoit  des  ennemis,  ils  ne  pouvoieni)  être 
venus  que  du  côté  de  la  terre.  Ce  fut  donc  vers 
là  que  je  tournai  mes  pas)  &  trouvait  la  co» 
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fufîon  égale  par-tout ,  &  même  voyant  quel- 
ques hommes  amiés  qui  couroîent  de  ce  côtc- 
la ,  je  ne  doutât  point  qu*ils  n^allaflfent  contre 
Tcnnemi.  Je  les  fuis;  je  fors  avec  eux  hors  des 
portes  y  leur  criant  feulement  qu'ils  fongeafTent 
à  garder  quelque  ordre  \  ôc  je  me  vois  enfin 
avec  eux  en  pleine  campagne.  Mais  plus  j*allois, 
&'  moins  je  trouvois  fujet  de  croire  qu'il  fut 
venu  des  ennemis  à  Ephcfe,  parce  que  je  voyois 
les  champs  libres  aux  environs  j  autant  que  la 
clarté  de  la  lune  qui  étoit  dans  fon  plein,  pou- 
voit  le  permettre.  Enfin  je  m'arrêtai ,  &  voyant 
que  les  autres  couroient  toujours ,  la  plupart 
à  deminuds  Se  fans  armes ,  j'en  prends  un  par 
le  bras  &  lui  commande  de  me  dire  où  il  coo- 
loit  ainfi  y  car  je  vous  avoue  que  je  commen^ois 
à  croire  que  les  Dieux  cufTent  envoyé  aux  Ephc- 
iiens  une  maladie  à  peu-près  femblablc  à  celle 
de  ces  pauvres  Âbdéritains,  qui  de  nos  jours 
devinrent  prefque  tous  fous  en  une  nuit. 

Cet  homme  fe  met  à  crier  de  toutes  fe$ 
forces;  il  fe  jette  à  mes  pieds,  &c  joignant  les 
mains»  me  demande  inftamment  la  vie.  Je  lui 
réponds  que  je  ne  lui  Veux  point  de  mal-,  que 
je  ne  veux  que  favoir  où  il  va.  Enfin  je  com- 
prends à  fon  difcours  qu'il  fuyoit  de  la  ville 
comme  les  autres ,  parce  qu'elle  étoit  faccagée 
par  un  grand  nombres  de  barbares ,  qui  croient 
arrivés  la  nuit  dans  des  navires ,  &  qui  mettoicnt 
tout  à  feu  &  à  fang  du  coté  de  la  mer.  Je  re- 
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connus  même  que  dans  Ton  égarement  il  m'avoit 
pris  pour  Tun  d'eux. 

Âuili-tôt  je  tourne  vifage,  défefpéré  de  m'étre 
ainfi  laifle  abufer^  &  d'autant  plus  défefpéré  3 
que  le  temple  étant  du  côté  de  la  mer,  je  voyois 
ma  princefle  expofée  à  la  fureur  des  ennemis. 
Mais  y  0  Dieux  !  quel  fut  mon  faififfement , 
lorfque  m*étant  retourné,  &  jetant  les  yeux 
vers  la  ville ,  je  la  vis  en  effet  toute  en  feu  de 
ce  côté  là ,  &:  que  j*apperçus  la  flamme  qui 
dévoroit  déjà  le  faîte  du  temple  !  Une  fubite 
horreur  fe  gliifa  par  tout  mon  corps,  &  je  crois 
que  mes  fens  m'euffent  abandonné ,  fi  Tamour 
ne  les  eut  lappelés  au  fecours  de  ma  princeflfe. 
C'cft  trop  peu  de  vous  dire  que  je  retournai 
en  hâte  fui  mes  pas,  je  volai  où  la  flamme  &: 
la  fumée  nae  montroicnt  le  mal ,  tâchant  d*en« 
courager  tx>us  ceux  que  je  rencontrois,  &  les 
conjurant  de  ne  pa$  abandonner  leur  ville  ni 
leur  temple.  Je  rends  le  coeur  à  quelques-uns  ^ 
&c  nous  travcrfons  enfemblc  la  plus  grande 
partie  de  la  ville ,  faq^  rencontrer  d'ennemis , 
ni  prefque  perfoime  dans  les  rues*,  tous  ceux  qui 
n'avoient  pas  fui,  ou  qui  n'avoient  pas  eu  le 
cœur  de  coinbattre,  s^étant  enfermés  dans  leura 
maifons  avec  leurs  femmes  Se  leurs  enfans ,  d'où 
ils  faifoicnt  entendre  des  cris  8c  des  hurlemens 
horribles. 

En  approchant  du  temple ,  j'en  trouvai  les 
avenues  jonchées  de  corps  morts ,  ou  d'hom- 
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mes  mourans  >  6c  en  avinçàAt  plus  près  je  tefi- 
contrai  un  gros  d'ennemis  >  qui  fans  s  engager 
dans  k  tille  ^  fe  contentoient  de  tenir  ferme 
aux  paiTâ^s  ^  pour  empêcher  la  cômmunica- 
tton  de  la  ville  alu  temple.  Jâ  me  jette  Tépée  ï 
la  main  au  milieu  d'eux  ;  6c  fècoïklé  de  Ceux 
que  j'avcis  pu  ramaffer ,  je  foirce  ce  corps  de 
garde.  Nous  pafTdns  au  trâverj  dâ  fiti  6t  des 
ennemi»;  nous  arrivons  jofqu^  là  ^rahdci  place 
dn  temple*  Là  je  vi^,  à  U  clarté  de  là  flamme» 
les  uns  clutrgés  de  .^a(ès  ÙLtréij  les  autres  de 
ftatvres  d'ôr  &  d'argent ,  l€S  àuf rds  traînant  avec 
eux  des'  vierges  confàcrées  k  \i  DéeflTc ,  qu'ils 
emmenaient  vers  kl  met  6â  dans  léur^  vaiffeaux. 
Je  COOI9  vers  ces  filles  ettltfviéesv  poUr  y  cher* 
citer  ma  p^islcdTe  t  mi\&  qilôîqif alofis  ces  hstt^ 
b^éi  ne  foiigealfieiir  qtf^  tftiîpôrïér  léûr  butin, 
je.  me  fentis  en  chemin  pdrëé  dé  dcuFx  coup^ 
d'cpéciy  qui  me  firent  tômbcst  âttis'âiôuvement 
ÛHT  la  plade. 

Je  ne  pus  plusiàretéttlokl  de  té  ^ui  fè  paiTa 
]£>  rcfte  de  cette^a^^ufe  nuk.  Je  ne^  répti^  mes 
efprscst  qtte:  ie  léndcmsàà  y  ttte  trouvant  àiti 
«on  hôte  mêtùty  qui  Itt'ayant  fôrtœfemcnt 
fcncohtté  y  6c  fàif  chevet  d'entre  les  morts , 
m'avoh  fait  tranlporter  dia.  îtrr  ;  eat  tous  mes 
§eo»i  à&  mem»^  ee^  en  4^i  yàicfh  quelque 
confiance ,  étoient  morts  à  ma  fuite  6c  dans  !a 
jnélée.  Japipri»  qu^i  t6^  le  ^nvple  avôit  cté 
faccagé»  toiues  as*  ÉktitSûé  pi}lées^>  toutes  les 
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vicrgçs  ravies ,  6c  que  les  Gaulois  ayant  com^ 
mis  ce  vol  Ôc  ce  raviflement  facfilége ,  fous  la 
conduite  de  leur  roi  Brennus ,  ils  étoicnc  aui&« 
tôt  remontés  da;is  leurs  vailTeaux.  Cette  nou* 
vcUc  mç  fut  pire  que  mesbleifures;  &  cet  hôte 
m'aflurant  qu'il  n^étoit  pas  rdlé  une  feule  des 
filles  du  temple ,  jq  ne  pouvois  pas  douter  que 
Troïade  ne  fît  partie  du  butin  de  ces  barbares. 
Pardonnez-moi  9  Bergers»  fi  j'appelle  aiofi  des 
peuples  avec  qui  je  fais  que  vous  avez  une 
origine  commune  :  mais  afiurément  cette  en- 
trcprife  a  quelque  chofe  qui  ne  mérite  pas 
d'autre  nom. 

Mon  amour  vous  doit  ftiire  juger  de  mon 
défcfpoir.  Je  fus  un  mois  fans  pouvoir  quitter 
le  Ut  9  Se  fans  qu  on  pût  même  afleoir  aucun 
jugement  certain  fur  ma  vie  ^  &  je  ne  pouvois 
encore  mç  foutenir ,  quand  je  me  fis  à  toute 
force  porter  dans  un  vaifleau,  pour  courii 
après  Içs  raviffçurs.  J'avois  cependant  envoyé 
au  Pont  &  en  Cappadocc ,  pour  mander  k  mes 
licutenans  qu'ils  me  levalfent  Se  m'envoyaient 
des  vailTeaux  &  des  troupes  :  mais  j'appris  que 
ma  *  longue  abfence  y  ayant  répandu  le  bruit 
de  ma  mprt^  ces  peuples  ne  reconnoiflbicnt 
prefquc  pli^  mes  licutenans  s  qu'ils  parloient 
d'élite  de  Qouveaux  chefs  >  &  que  mes  olBcier$ 
ne  pouvoi^nt  pas  dégamif  les  havres  ni  les 
places ,  à  moins  de  tout  perdre.  L'empire  de 
toute  la  cçne  ne  m'çtoit  sien  au  prix  de  Troïada 
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J'y  renvoyai  de  nouveau,  avec  ordre  de  tout 
hafarder  pour  m'envoyer  de  quoi  combattre 
les  Gaulois. 

Je  fus  dans  le  même  temps  »  qu'ils  étoient 
en  Grèce ,  &  que  Céraune ,  qui  venoit  de  fc 
faire  roi  de  Macédoine,  marchoit  avec  une 
armée  pour  les  combattre.  Le  defir  de  me  trou- 
ver  à  cette  bataille ,  avança  ma  guérifon  ;  car 
quoique  je  ne  puITe ,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
me  foutenir  en  partant  d'Ephéfe ,  je  me  trou- 
vai en  état  de  combattre  en  arrivant  dans  la 
Macédoine. 

Mais  je  prévis  bien  le  malheureux  fuccès  de 
cette  entreprife ,  quand  j'en  eus  entendu  parler 
Céraune  qui  y  commandoit.  C'étoit  un  prince 
plein  de  lui-même ,  6c  qui  s'imaginoit  que  les 
honmies  fe  défaifoient  par. les  paroles,  &  qu'à 
force  de  (e  vanter ,  il  donneroit  la  chaflc  aux 
ennemis.  Il  n'avoir  d'ailleurs  que  de  mauvais 
capitaines  ;  &  quand  je  vis  l'ordonnance  de  Ton 
armée  le  jour  du  combat,  je  ne  pus  m'empê- 
cher ,  tout  inconnu  que  je  lui  étois ,  de  lui  en 
remontrer  les  défauts ,  6c  de  lui  annoncer  har- 
diment  que  s'il  ne  vouloit  pas  la  réformer,  il 
perdroit  infailliblement  la  bataille.  Il  fe  mocqua 
de  mes  avis  :  mais  la  chofe  ne  manqua  pas 
d'arriver.  11  fut  enveloppé  par  les  ennemis ,  faute 
d'avoir  voulu ,  comme  je  le  lui  confeillois , 
étendre  le  front  de  fon  armée.  Vous  favcz 
conune  il  fut  tué,  &  que  les  Gaulois  lui  ayant 
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cnfuite  coupé  la  tête ,  la  portèrent  long  tems 
au  bout  d'une  picque  y  pour  Tinfultcr  après  fa 
mort.  De  toute  Tarmce  Macédonienne ,  il  ne 
fc  fauva  qu'une  partie  de  Taîle  gauche  où  je 
combattoîs  :  elle  étoit  compofée  de  jeune  no- 
bielle  y  &  elle  fit  une  aflez  belle  retraite. 

Les  Gaulois  enflés  de  leur  viûoire ,  &  ne 
croyant  plus  avoir  rien  à  craindre ,  s'abandon* 
nèrent  au  pillage ,  &  (è  licentièrent  ça  &  là ,  plus 
en  défordre  &  en  confufion  que  les  vaincus.  Je 
crus  qu'il  falloir  profiter  de  Toccafion.  J'encou* 
rageai  notre  troupe  à  retourner  contre  eux  ;  8c 
je  les  perfuadai  û  bien  par  mes  raifons ,  dans 
un  confèil  de  guerre  que  je  les  obligeai  de  tenir 
toute  la  nuit ,  que  comme  ils  m'en  entendirent 
parler  afTez  pertinenunent  ;  qu'ils  favoient  tous 
l'avis  que  j'avois  voulu  donner  à  Céraune,  qui 
n'avoir  perdu  la  bataille  que  faute  de  m'avoir 
cru;  &:  rnême  que  le  nom  de  Softhéne  que  je 
portois ,  avoir  eu  en  Epire  quelque  réputation 
qui  ne  leur  étoit  pas  inconnue;  ils  ne  refusèrent 
ni  de  me  croire  ni  de  me  fuivre ,  &  ils  voulurent 
que  je  les  conduififTe  comme  leur  chef.  Je  m'en 
acquittai  avec  aflez  de  bonheur  ;  car  furprenant 

les  Gaulois  au  pointdujour,  nous  forçâmes  un 
de  leurs  camps,  nous  en  fîmes  un  malTacre  pro- 
digieux,  8c  nous  mimes  tout  ce  corps  d'armée 
en  déroure ,  fans  leur  donner  le  tems  de  fe  re- 
connoitre. 

Ces  jeunes  gens  ravis  de  l'avantage  qu'ils 
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vcnoient  de  remporter  par  mon  confcil ,  & 
fur  tout  du  riche  butin  qu'on  y  avoit  fait,  cf- 
iàyèrent  à  Tenvi  de  m'en  témoigner  leur  le- 
connoiiTance  :  mais  ce  qui  les  étonna ,  c*eft  que 
je  leur  cédai  le^  dépouilles,  fans  y  vouloir 
prendre  de  part.  Ce  défîntéreiTement  leur  donna 
pour  moi  un  nouveau  refped  ;  Se  leur  zéte  s  ac- 
crut enfin  de  telle  forte,  que  conune  ils  nV 
voient  plus  de  roi  >  &  que  depuis  quelques 
années  ils  étoient  accoutumés  à  en  faire  de 
nouveaux  prefque  tpus  les  mois,  ils  allèrent 
jufqu'à  me  faluer  comme  leur  fouverain,&à 
me  preflcr  d'en  prendre  le  titre.  Je  refufai  un 
honneur  qui  ne  pouvoit  que  m'attirer  de  l'en- 
vie,  &  je  me  contentai  de  celui  de  leur  gêné* 
rai,  pour  m'acquérir  de  leur  part,  &  de  celle 
des  villes  de  Macédoine ,  plus  de  confiance  8c 
d'afFcâion.  Comme  je  ne  tendois  qu*à  la  dé\u 
vraoce  de  ma  princefTe ,  que  je  croyois  dans 
l'autre  corps  d'année ,  où  étoit  tout  le  butin 
d'£phé£e,  fuivant  ce  que  j'en  avois  appris  de 
nos  prifonniers,  je  follicitai  les  villes  de  me 
donner  des  troupes ,  pour  achever  la  défaite 
des  Gaulois.  ^< 

Le  zèle  des  peuples  fut  tel ,  qu'en  moins  de 
rten  je  me  vis  à  la  tête  d'une  armée  affez  coq* 
iidérable  j  Se  je  conquis  fur  les  ennemis  une 
bonne  partie  des  villes  que  Céraune  avoit  per- 
dues. Mais  je  ne  vous  dis  là  que  des  chofès  qui 

doivent  vous  être  aflcz  connues,  puifqu'cUes 

fc 
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fc  font,  pour  ainfî  dire,  paflecs  chez  vous. 
Vous  favez  la  bataillé  générale  qui  fut  donnée  » 
après  quelques  rencontres  particulières  où  ks 
Gaulois  avoient  toujours  été  défaits.  Vous  favez 
k  malheureux  fuccès  qu'eut  celk-ci ,  par  la  tra- 
hif6n  de  quelques  Macédoniens  ;  8c  tout  ce  que 
)c  mlmagine  que  votre  curiofité  fouhaite,  c'eflf 
de  favoir  comment  ce  Softhénc  que  je  repréfen- 
tois ,  ayant  été  pris  par  les  Gaulois,  &  ces  peu- 
ples croyant  eux-mêmes  s^én  être  défaits,  vous 
me  voyez  encore  vivant. 

C'eft  ce  que  j'aurai  de  la  peine  à  vous  bien 
dire  5  car  je  fus  pris  en  effet  par  Brennus ,  &  ce 
tyran  animé  contre  moi  par  les  pertes  que  je 
lui  avois  caufées ,  &  voulant  épouvanter  le 
refte  des  Macédoniens,  réfolut  de  me  faite 
périr  en  public.  On  ne  me  dit  rien  alors  de 
cette  fanglante  réfolution  ;  mais  Ton  en  difpo* 
fbit  l'exécution  pour  le  lendemain ,  lorfque  la 
nuit  un  de  mes  gardes  m'étant  venu  prendre. 
Se  mè  faîfant  fortir  de  la  tente  où  j'étois  enfer* 
me ,  me  conduifit  dans  une  autre  prochaine. 
Je  remarquai  en  fortant  qu'il  n'y  avoit  aucun 
garde  fur  le  pa(fage  j  mais  je  ne  pouffai  pas  la 
réflexion  plus  loin  :  j'y  trouvai  un  jeune  Sei- 
gneur dont  Tair  me  parut  diflingué  y  il  étoie 
peu  accompagné ,  Ôc  j'ai  jugé  depuis  qu'il  fc 
cachoit  pour  lors ,  &  que  c'étoit  pour  cela  que  ' 
Ton  avoit  fait  retirer  les  gardes.  Il  me  reçut 
très^civilcmcnt ,  me  difant  qu'il  avoit  eu  la  cu^^ 

Tm€  IL  y 
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iriofkc  de  me- voir,  par  rapport  à  ce  qu'il  avoît 
•ouï  dire  de  moi.  Il  me  fît  plufieurs  quellions 
fut  mon  pays ,  fur  ma  naiffance  &  fur  ma  foc* 
tune.  Je  lui  répondis  fur  tous  ces  articles,  con* 
^orméxncnt  à  Tintention  que  f  avois  de  ne  paflet 
^ue  pour  Soilhéne  &:  pour  Macédonien.  Il  me 
^it  cnfuite  qu'il  vouloit  me  faire  comprendre 
nque  tous  les  Gaulois  n'étoient  pas  des  barbares , 
Se  que  fî  j'avois  eu  cette  penfée ,  par  ce  que  je 
«peuvois  en  avoir  entendu  dire ,  il  me  prioit  de 
n'imputer  ni  au  roi  xii  à  fa  nation  ,  la  faute 
de  quelque  flatteurs  qui  corrompoient  le  naturel 
^e  Drennus:  il  m'embrafla  enfuite,  &  illortit^ 
me  lailTant  dans  cette  tente  que  je  reconnus 
n'être  pas  la  fienne  ;  Se  je  vis  bien  qu'il  Tavoit 
choîfîe  comme  un  lieu  non  fufpcd ,  pour  m'y 
vok  &  m'y  entretenir.  Il  m'avoit  laiffé  entre 
les  mains  d'un  Officier,  qui  par  fon  ordre  me 
conduifit  hors  du  camp,  jufqu'en  un  lieu  où. 
il  avoit  fait  tenir  un  cheval  qui  m'attendoit,  & 
oà  mon  conducteur  m'ayant  mis  entre  les  mains 
quelque  argent  &  quelques  pierreries  que  ce 
jeune  feigneur  lui  avoit  données  pour  moi,  me 
idéclara  que  j'ctois  libre,  6c  que  je  pouvois 
aller  où  je  voudrois.  Il  me  fut  impollible» 
quelque  prière  que  je  lui  en  fîflc ,  de  favoir  le 
nom  de  mon  libérateur ,  &  jufqu'àpréfent  je 
n'ai  pu  m  en  éclaircir. 

Je  demeurai  affez  étonné  de  cette  avenmre , 
&  encore  plus  inccttain  de  ce  que  je  dcvois  faire. 
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Tout  ce  que  j'avois  auparavant  de  domeftiques 
fidèles  y  avoient  été  tués  dans  la  bataille  j  &  s'il 
en  reftoit  quelques  autres  en  vie,  jMgnorois  ce 
qu  ils  étoient  devenus.  Je  voyois  tout  le  péril 
que  je  courois  en  demeurant  plus  long*temps 
près  des  ennemis  :  je  ne  pouvois  non  plus  me 
féfoudre  à  m'en  éloigner,  que  je  ne  fuilè  avec 
certitude  fi  la  princelTe  Troiade  n'ctoit  point 
du  nombre  des  captives  qu'ils  retenoient.  Je 
m'en  étois  enquis  de  tous  ceux  a  qui  j'avois 
pu  parler  durant  ma  prifon ,  &  même  de  cet 
officier  qui  m  avoir  conduit  hors  du  camp,  &c 
il  m'avoit  comme  afluré  qu'elle  n'y  ctoit  pas  : 
mais  quelque  confiance  que  je  duffe  avoir  en 
un  homme  dont  je  recevois  un  fi  bon  office  > 
je  doutois  s'il  en  étoit  lui-même  bien  inftruit» 
&  fi  la  princefle  ne  fe  feroit  point  déguifée 
fous  quelque  autre  nom ,  pour  rendre  fon  éva- 
fion  plus  aifée.  Dans  cet  embarras,  l'amout 
l'emporta  fur  la  prudence  j  &c  quoique  je  ne 
pufle  ignorer  que  Brennus  fâchant  ma  fuite  » 
feroit  faire  de  moi  d'exaûes  perquifitions ,  &c 
que  je  vifle  une  partie  du  péril  où  je  me  jetois 
fi  j'étois  re]^ris,  je  rcfolus  de  me  glifler  inconnti 
dans  le  camp ,  &  de  tout  rifquer  pour  appren- 
dre des  nouvelles  certaines  des  prifonnicres.  Je 
ine  déguifai  donc  du  mieux  que  je  pus ,  dans 
un  petit  village-  où  j'allai  achever  la  nuit.  Ce 
déguifement  ne  m'étoit  pas  difficile  panni  des 
gens  dont  il  n*y  en  avoit  prefque  aucun  qui 
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m'eût  envifagé  ^  &:  ou  je  n  etois  connu  que  de 

nom. 

Le  jour  étant  venu,  je  retournai  vers  le  camp 
en  habit  de  payfaii;  &  y  étant  entré  fous  pré- 
texte d'y  vendre  quelques  denrées,  je  fus  aiBTcz 
heureux  pour  aller,  fans  être  reconnu,  jufques 
au  quartier  où  les  prifonnières  étoient  gardées. 
L'argent  que  mon  libérateur  m'avoit  fait  don- 
ner ,  me  fut  d'un  grand  fecours  en  cette  occa- 
fion  i  je  devins  maître  par-là  de  la  fidélité  d'un 
des  gardes  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  vît,  par  cette 
libéralité  9  que  j'étois  autre  que  je  ne  paroiflois 
à  rhab  t^  mais  comme  je  ne  demandois  pas 
une  chofe  difficile  ni  qui  parut  d'aucune  in> 
portance ,  il  reçut  mon  préfent  &  me  donna 
toutes  les  facilités  q^e  je  fouhaitois.  Je  ne  trou* 
vai  point  Troïadc  parmi  ces  prifonnières ,  mais 
feulement  une  fille  qui  avoit  toujours  été  à  fa 
fuite.  Je  ne  puis  vous  exprimer  fa  furprife  & 
fa  joie ,  quand  je  me  fis  connoître  à  elle  :  après 
un  torrent  de  larmes  que  le  fouvenir  de  fa  mai- 
treffe  tira  de  fes  yeux  ,  elle  m'aflfura  qu'elle 
n'avoit  point  été  prife ,  &  qu'il  falloit  qu'elle 
fe  fut  fauvée  dans  une  cave  profonde ,  où  elle 
fe  difpofoit  k  fe  renfermer  avec  quelques  rdi- 
gieufes ,  lors  du  pillage.  J'aurois  peine  à  vous 
dire  fi  j*cus  plus  de  joie  de  favoir  que  Troïadc 
n'étoît  pas  prifonnicrt ,  que  j'eus  de  douleur , 
dans  l'incertitude  où  j'étois  de  ce  qu'elle  pour- 
voit être  devenue. 
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Je  me  déterminai  alors  à  retourner  à  Ephéfe , 
&  il  ne  fut  plus  queftion  que  de  fortir  du  camp 
auffi  heureufement  que  j'y  ctois  entré.  Mai» 
vous  ne  fauriez  croire  l'étrange  aventure  qui 
m'arriva  en  fortant^  &:  je  ne  penfe  pas  qu'oa 
ait  jamais  entendu  parler  d'une  (èmblable.  Je 
vis^  un  grand  nombre  d'hommes  en  armes  aux 
environs  d'une  croix  dreffée  au  milieu  d'une 
grande  place  à  l'entrée  du  camp  y  &c  m'étant 
enquis  du  fujet  de  cet  appareil ,  on  me  dit  que 
c'étoit  pour  le  fupplice  du  général  des  Macé« 
doniens ,  appelé  Softhéne*  Imaginez- vous  quel 
fut  mon  étonnement  !  Un  murmure  de  voix 
confufes  me  fit  entendre  que  l'on  amcnoit  ce 
Softhénc,  &  je  vis  effeftivement  palTer  ua 
homme  lié  ic  garotté  comme  un  crimineU 
que  l'on  conduifoit  à  la  mort.  Il  m*cft  impoP 
fiblê  de  vous  exprimer  les  différentes  agitations 
de  mon  efprit,  dans  une  conjonâure  qui  me 
faifoit  le  fpedateur  d'un  fupplice  préparé  pour 
moi  y  8c  fouflPert  fous  mon  nom  par  un  inconnu. 
Je  m'imaginai  que  c'^étoit  un  fonge,  &  je  n'en 
pouvois  démêler  l'intrigue ,  ni  modérer  la  com- 
pafHon  que  j'avois  pour  ce  malheureux ,  à  qui 
la  haine  que  Ton  avoit  conçue  contre  moi 
étoit  fi  funefle.  Mais  le  foin  &  l'impatience  de 
mon  amour  ne  pcrmettoit  pas  que  je  perdiffe 
autant  de  tems  qu'il  en  eût  fallu  pour  m'en 
éclaircir  ^  je  ne  penfai  plus  qu'à  quitter  le  camp^ 

Se  à  lepaifcr  promptemcnt  à  Ephéfe; 
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Je  retournai  au  village  où  j^avois  laiflfé  mon 
cheval  &  mes  habits;  j'en  partis  le  lendemain» 
&  dans  le  chemin  je  fis  rencontre  de  deux 
Gaulois  qui  defertoient  l'armée ,  &c  qui  fuyant 
eux  mêmes  les  troupes  de  Brennus»  par  des 
xaifons  que  je  ne  favois  pas  encore ,  alloient 
s'embarquer  au  premier  port  pour  fe  réfugier 
en  Afie.  La  curiofité  que  j'avois  de  favoir  l'hiC^ 
toire  &  le  fecret  de  ma  propre  délivrance , 
m'obligea  de  m'accofter  d'eux.  Après  avoir  fu 
leur  delTein^  je  leur  dis  que  je  pafTois  auifi  la 
mer  :  &  nous  montâmes  dans  le  même  vailTeau. 
En  m'entretcnant  avec  eux ,  je  les  mis  fur  le 
fujet  de  Softhéne,  &  leur  demandai  s'il  ctoit 
vrai  qu'il  fe  fut  fauve  des  mains  de  leur  Roi> 
comme  Ton  difoit  >  Ils  me  répondirent  qu'il 
n'y  avoir  rien  de  plus  vrai ,  &  qu'ils  en  pou- 
voient  favoir   des  nouvelles;  &  alors  ils  fe 
mirent  à  s'cntre-rcgarder  en  fouriant.  Quand 
nous  fûmes  aflTez  avant  en  mer ,  les  ayant  remis 
fur  le  même  fujet  ^  ils  me  dirent  qu'à  cette 
heure  qu'ils  étoient  en  fureté,  ils  mediroient 
volontiers  ce  qu'ils  en  favoicnt  ;  que  Soflhcnc 
avoit  été  délivré ,  &  qu'ils  y  avoient  aidé  eux- 
mêmes;  qu'ils  ne  favoient  pas  qui  avoit  été 
le  principal  auteur  de  fa  délivrance  ;  mais  qu'é- 
tant de  garde  autour  de  fa  tente  la  veille  du 
jour  que  l'on  deftinoit  à  fon  fupplice,  il  leur 
avoit  été  donné  à  chacun  une  fomme  confî- 
dcrablc  d'argent  ^  pour  abandonner  leur  pofle 
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fur  le  fok ,  &  s'enfuir  la  nuk  où  ils  pourroîcnt; 
qu'ils  ne  favorent  pas  ce  qu'il  croit  devenu  ^ 
mais  qu'il  lui  avoir  éré  facile  de  fuir  auffî  bien 
qu  eux  :  ils  ajotttèrenr  qu'ils  avoicnt  été  affbré» 
depuis,  que  Brennus  avoir  bien  fu  l'évafîon  de 
Softhéne ,  &  qu'il  en  avoir  eu  avis  deux  heures: 
après;  mais  qu'ayanr  fecrerrement  envoyé  aprè^ 
lui ,  &  n'y  ayanr  pu  apporrer  de  remède  ^  it 
ravoir  difGmulée  par  politique  y.  de  peut  que 
la  liberré  de  Softhéne  ne  rabarrit  îe  cocttF  d& 
fes  rroupesy  à  caufe  des  grandes  pertes  qu'il 
fcur  avoir  fait  fouffrir  ;  que  par  certe  ratfo»  ^ 
feignanr  que  Softhéne  éroir  toujours  prifonnie» 
au  camp,  il  avoit  fait  prendre,  entre  les  autres, 
prifonniers  qui  étoient  en  grand  nombre,  je 
ne  fais  quel  malheureux  approchanr  de  (sl  tarlle^ 
que  l'on  avoir  fair  pafler  pour  Softhéne  à  toute* 
Tarmée.  Cela  n'a  pas  été  difficile,  ajoutèrent- 
ils,  parce  que  nos  gens  ne  l'ayant  jamais  va 
que  fous  les  armes  &:  au  milieu  du  combats 
&r  ceux  qui  le  gardoient,.&  qulTauroicar  mieux 
reconnu ,.  s'étant  tous  évadés ,.  on  a  pu  aifément 
abufer  le  refte»  Je  leur  demandai  s'ils  rauroicnt 
bien  reconnu?  Non,  me  répondirent-ils „  car 
nous  ne  l'avons  vu  qu>n  paflant.  Quand  nous 
ramenâmes,  il  éroit  même  encore  tout  arnié , 
&  nous  ne  gardions  que  le  dehors  de  Cx  rente. 
Néanmoins, ajoura  l'un  d'eux  en  me  regardant, 
il  me  femble  qu'il  éroit  à  peu  près  de  votre  taille 
Sl  de  votre  poil*.  Cela.aYaat  obligé  l'autre  k me 
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confidércr  plus  cxaûcmcnt  :  11  cft  vrai ,  dît-îl  ; 
qu'autant  que  je  puis  m'en  fouvenir ,  la  reffcm- 
blance  eft  parfaite  entre  vous  deux  j  &  ne  ferlez- 
vous  point  ce  Softhcne  i  Je  ne  pus  m'cmpcchcf 
de  fourire^  Se  ne  jugeai  pas  à  propos  de  me  faire 
connoître. 

£n  arrivant  à  Ephéfe^  je  trouvai  les  habitans 
occupés  à  réparer  les  ruines  de  leur  temple , 
qui  eft,  comme  vous  le  favez.  Tune  des  mer- 
veilles du  monde  :  mais  je  n'y  rencontrai  point 
ma  princeflfe.  Je  defcendis  dans  cette  cave  dont 
on  m'avoit  parlé ,  curieux  de  voir  un  lieu  qui 
avoir  fcrvi  d'azile  à  Troïade.  J'y  vis  un  autel 
inagnifique,  dédié  à  la  Déelfe  du  temple,  avec 
cette  infcription  fur  un  marbre ,  en  lettres  d'or  : 
ji  DUNE  GARDIENNE.  J'en  demandai  la 
raifon ,  &  l'on  me  dit  que  c'étoit  un  don  de 
la  piété  &  de  la  libéralité  d'une  grande  prin- 
ceflc  qui  avoir  été  deux  jours  renfermée  dans 
ce  fépulcre,  &  qui  avoir  été  par  ce  moyen 
fauvée  de  la  furent  des  Gaulois.  Je  demandai 
fon  nom  &  où  elle  étoit.  J'appris  que  c'étoit  la 
princefle  d'Epire,  mais  qu'on  ne  favoit  pas  le 
lieu  de  fa  retraite. 

Je  reçus  dans  le  même  temps  des  nouvelles  de 
Pont  &  de  Cappadoce,  par  un  Grec  que  j'avois 
pris  à  mon  fervice  au  fortir  des  mains  des 
Gauloii ,  &  que  j'avois  envoyé  au  Pont ,  avec 
ordre  de  revenir  promptement  me  trouver  à 
Bphcfc.  On  me  mandoit  que  tout  y  étoit  en 
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défordre^  Se  que  quelques  féditieux  avoient 
déjà  élu  un  général  en  ma  place.  Ces  nouvelles 
me  déterminèrent  à, y  aller.  Ce  n*eft  pas  que  mon 
ambition  me  portât  fortement  à  la  conferva* 
tion  de  cette  conquête ,  car  je  n'en  faifois  état 
que  pour  mon  amour,  &  parce  qu'elle  fembloit 
me  rendre  moins  indigne  de  la  pofleflîon  de 
Troïade.  Sans  cela ,  toutes  les  grandeurs  &  tous 
les  titres  de  Roi  &  de  Conquérant ,  m'euflent 
Xemblé  bien  au  dcflbus  des  foins  &c  des  fatigues 
qu'ils  m'avoient  coûtés.  Je  retournai  donc  au 
Pont  9  pour  appaifer  ces  féditieux ,  ou  pour  y 
périr ,  puifque  auffi-bien  je  ne  favois  plus  oit 
chercher  ma  chère  princbfle. 

Mais  plus  la  fortune  étoit  contraire  à  mon 
amour ,  plus  elle  s'efForçoit  à  m'en  dédomma- 
ger par  des  profpérités  étonnantes.  Ce  que  ces 
mutins  avoient  fait  pour  me  faire  perdre  toute 
autorité  dans  les  royaumes  de  Font  &  de  Cap- 
padoce ,  y  fut  caufe  de  mon  affcrmiflement. 
L'amitié  que  ces  peuples  avoient  pour  moi, 
étoit  telle  ,  que  leur  zèle  croifTant  encore  à 
mon  retour,  par  la  joie  qu'ils  eurent  de  me 
revoir ,  ils  allèrent  eux-mêmes  au  devant  de  ce 
que  je  n'avois  encore  fouhaité  d'eux  qu'en  fe- 
cret  y  Se  pour  couper  chemin  aux  efpérances 
des  rebelles ,  Se  aux  troubles  qui  pouvoient  re- 
naître ,  ils  voulurent  s'aflurer  de  ma  protedioa 
Se  de  ma  perfonne  par  le  titre  de  roi  qu'ils  me 
donnèrent. 
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•Quelque  temps  après  ^  Faficlés  (  c'cft  le  non» 
de  récuyer  qui  eft  ici  avec  moi ,  6c  que  j*avois^ 
envoyé  en  £pirc  ^  en  arrivant  au  Pont^  dans 
refpérance  d'y  apprendre  des  nouvelles  de  ma 
prince(&)  )  me  rapporta  que  Pyrrhus  croit  de  re- 
tour d'Egypte  j  Se  que  Troïade  avoir  écrit  a» 
roi  fon  frère ,  qu'en  s'en  retournant  dEphéfc 
en  Epire»  &  paflant  par  la  TheffalîCj  pour  évi- 
ter la  mer ,  que  Ton  dîfoît  être  toute  couverte 
de  pirates ,  Alcime  Tavoît  arrêtée ,  &  qu'il  rc* 
fufoît  de  la  mettre  en  liberté,  Teus  une  douleur 
infinie  d'apprendre  (a  détention  :  mais  j'étoîs 
confolé  au  moins ,  de  favoir  où  eWe  étoit.  Je 
renvoyai  auflî-tôt  cet  écuyer  k  ma  princefle  ^ 
pour  fa  prier  de  trouver  bon  que  f  cntreprifle  ùt 
délivrance.  Je  ne  crus  pas  à  propos  d'y  aller  avec 
une  armée ,  de  peur  de  donner  de  là  défiance 
aux  Etats  voifins  >  &  de  les  engager  par  leur 
propre  intérêt ,  à  îa  protcâiion  d' Alcime  :  it 
me  fembla  que  la  chpfe  ferott  plus  sûre  >  en  la 
faifant  fans  éclat»  Amfî  je  fis  équipper  un  excel* 
lent  vaifTeau  y  dans  lequel  je  me  remis  en  mer^ 
Je  le  fis  cacher  >  à  Tabri  d'un  promontoire  dix 
golfe  :  mais  Alcime  ayant  quitté  Fidne  pour 
venir  à  Gonnes ,  ce  contre-temps  rompit  un 
peu  mes  mefures  ;  &  d'autant  plus ,  que  la  prin* 
ceffe  étant  plus  obfervécdans  ce  temps-là  qu'elle 
ne  l'avoit  été  auparavant ,  il  fut  împoflîblc  a 
Paficlés  de  lui  parler.  Je  me  réfolus  de  le  tenter 
moi-même  >  &  pour  cela  je  m'en  allai  avant-hier 
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à  6onnes ,  après  m'êtrc  déguifé ,  peut  entrer 
dans  le  château  ;  mais  c'eft  ce  qui  me  fut  impof^ 
iîble.  Je  ne  perdis  pas  cependant  entièrement  mes 
pas.  J'appris  qu'elle  fortiroit  le  lendemain ,  Si 
qu'une  foeur  d'Âlcime  faifoit  de  grands  prépa- 
ratifs pour  traiter  ce  jour  -  là  les  trois  princefles; 
mais  que  cette  fête  fe  faifoit  particulièrement 
pour  Troïade ,  dont  Alcime  etoit  amoureux. 
Je  réfolus  alors  de  me  fervir  de  cette  conjonc* 
turc  pour  la  tirer  de  force  des  mains  de  notre 
ennemi.  Je  retournai  k  mon  vaiflcau  j  j*y  pris 
quatre  des  plus  vaillans  hommes  que  j'eufle  av6c 
moi ,  fans  compter  mon  écuyer  ;  ne  jugeant  pas 
k  propos  de  mener  un  plus  grand  nombre ,  de 
peur  d'éclat ,  &  pour  ne  point  donner  de  foup* 
^on  'y  &  étant  parti  hier  de  grand  matin ,  nous 
avançâmes  vers  Gonnes  au  nombre  de  fix.  Etant 
à  environ  un  mille  de  ce  lieu  j  Se  proche  d'un 
endroit ,  où ,  fî  je  ne  me  trompe  ,  je  vous  ren- 
contrai y  généreux  Kion  y  fans  pourtant  vous 
reconnoître  >  à  caufe  du  bruit  qui  avoit  couru 
de  votre  mort ,  &  de  celle  du  brave  Léonidcs 
votre  frère  ^  j'envoyai  Paficlés  devant ,  pour 
donner  avis  a  la  princefle ,  s'il  étoit  poflîble,  de 
la  réfolution  que  j'avoîs  prife  ;  &  en  attendant 
je  me  jetai  dans  un  bois  qui  étoit  proche.  Mais 
il  arriva  malheureufement  que  Paficlés  perdit  en 
chemin  les  tablettes  que  j'envoyois  à  Troïade  ; 
&  ne  s'en  étant  appcrçu  qu'à  Gonnes ,  il  revint 
fur  fcs  pas ,  confomma  la  moitié  du  jour  à  les 
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chercher ,  6c  laiffa  ainfi  pafTer  le  temps  de  hû 
parler.  Je  ne  crus  pas  toutefois  devoir  renoncer 
à  mon  deflfein;  &  l'ayant  renvoyé ,  pour  favoir 
fi  elle  étoit  allée  dîner  au  lieu  que  Ton  nous  avoit 
dit  ^  je  me  tranfportai  à  Gonnes  ^  dès  que  je  fus 
qu'elle  y  étoit  :  réfolu  de  Fattendre  à  fon  re- 
tour ,  de  l'aller  prendre  au  milieu  d'Alcime  & 
de  fes  gardes  ;  &  s'il  réfiftoit ,  de  lui  donner 
la  mort  à  lui-même.  L'entreprife  étoit  témc- 
laire  ,  je  l'avoue  :  mais  je  ne  pouvois  plus 
fupporter  cette  trifte  vie  que  je  mené  depuis 
tant  d'années}  je  voulois  mourir  ,  ou  délivrer 
Troïade. 

Nous  entrons  mes  gens  &:  moi  dans  la  ville , 
mais  féparément  ^  de  peur  que  le  nombre  ne 
nous  fit  remarquer  ;  &  comme  j'en  connois  les 
détour^,  pour  y  être  déjà  venu  autrefois,  quand 
je  vous  vins  y  Ariobarzane  y  chercher  à  Tempe  y 
après  avoir  quitté  la  cour  d' Antigonus  ;  je  com- 
mandai à  deux  d'entr'eux  de  demeurer  dans  une 
hôtellerie  qui  joint  la  porte  par  où  je  devois 
fortir,  &  de  s'y  tenir,  pour  empêcher  qu'on 
ne  la  fermât  fur  nous ,  au  bruit  que  je  prévoyois 
devoir  arriver.  J'ordonnai  à  deux  autres  de  fe 
tenir  dans  une  autre  hôtellerie  de  la  rue  où  dî- 
noît  la  princeflc ,  afin  de  voir  ce  qui  s'y  paffcroit , 
d'épier  l'heure  de  fa  fortie  ,  &  de  fuivre  fon 
char  ;  &  je  leur  défîgnai  la  rue  où  je  ferois  avec 
Pafîclés ,  parce  qu'il  falloir  néccflairement  que 
Troïade  y  pafsât  pour  retourner  au  château. 
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Il  en  arriva  tout  autrement  que  je  ne  Pavois 
prévu.  Car  en  entrant  dans  cette  rue ,  j'apperçus 
de  loin  le  char  de  la  princelTe  ^  entouré  de  huit 
ou  dix  gardes^  &  elle  dedans^  accompagnée 
ieulement  de  deux  filles.  Je  ne  vous  dirai  rien 
de  rémotion  de  mon  cœur  à  cette  vue  :  mais  je 
ne  puis  vous  taire  une  chofe  dont  je  fus  furpris. 
Je  remarquai  ,  quoique  d'aifez  loin,  qu*ellç 
tenoit  en  main  des  tablettes ,  qu  elle  lifoit  avec 
de  grandes  marques  de  furprife  ^  &  il  me  fcmbla 
que  c*étoient  les  miennes. 

Ariobarzane  prit  ici  la  parole,  pour  expliquer 
au  prince  par  quel  bonheur  Télamon  les  ayant 
trouvées  ,  les  lui  avoir  remifes ,  pour  les  faire 
tenir  a  la  prîncefTe ,  &  de  quelle  voie  il  s^étoit 
fervi  pour  les  lui  rendre. 

Les  deux  hommes ,  continua  Ariarate ,  que 
j'avois  envoyés  pour  épier  le  retour  de  la  prîn- 
ceflc  ,  fuîvoient  le  char  d'aflcz  près  j  &  ayant 
avec  moi  Fafîclés  j  j'attendois  qu'il  pafsât  de- 
vant moi  y  comme  il  devoit  vaifemblablement 
le  faire ,  pour  aller  au  château ,  quand  tout  d'un 
coup  je  vis  ce  char  arrêté ,  &  la  princeflc  entrer 
dans  une  maifon ,  où  elle  alloit  faire  une  vifite. 
C*étoit  près  d'une  grande  place  qui  donnoit  fur 
le  fleuve ,  que  bordoient  quantité  de  bateaux 
chargés  de  bois ,  &c  la  place  étoit  celle  où  on  le 
débitoit }  en  forte  qu'à  ce  moment  elle  étoit 
remplie  de  chariots  pour  le  tranfporter.  Cette 
circonftaace  me  fit  imaginer  un  dcflein  bizarre , 
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mais  qui  me  réuiGt.  Je  jugcois  que  la  princefTe» 
après  cette  vifite  y  retourneroit  au  lieu  d'où  elle 
venoit ,  &  le  cocher  même  tourna  Ton  char  de 
ce  côtc-1^.  Ainfi  je  crus  que  je  ne  ferois  pas  peu, 
pour  le  fuccès  de  mon  entreprife ,  fi  lorfijuc  le 
char  avanceroit ,  je  pouvois  Tarrêter  par  quel- 
que embarras.  J'envoye  pour  cela  Paficlés  mar- 
chander du  bois.  11  en  fait  emplir  deux  ou  trois 
de  ces  chariots  y  les  fait  partir  quand  il  voit  la 
princefle ,  marche  devant  comme  pour  les  con- 
duire >  &  dès  qu'ils  font  en  marche,  il  fidtôtcr 
à  celui  de  devant,  par  un  des  charretiers  quil 
avoit  gagné  ,  la  cheville  qui  tenoit  une  des 
foues  )  en  forte  que  ce  chariot  n*eût  pas  fait 
quatre  tours ,  que  le  voilà  renverfé ,  &  em- 
barraflfant  la  rue.  Aufli-tôt  les  gardes  qui  eovi- 
f onnoient  le  char ,  avancèrent  pour  faire  ran* 
ger  le  bois ,  &  ouvrir  par-là  le  paflfage.  Quel- 
ques uns  d'entr*eux  s'y  cmployent  eux-mêmes , 
&  ne  fe  déifiant  de  rien ,  ils  abandonnent  pref- 
que  tous  leurs  poftes.  Four  les  mieuit  abufer, 
Paficlés  feint  une  querelle  contre  mes  deux  au- 
tres hommes  ;  &  ceux  qui  reûoient ,  accourent 
pour  les  féparer.  Les  voyant  tous  occupés  à 
mon  gré ,  je  m'approche  à  cheval  du  char  de 
la  princefle  ,  je  me  fais  connoître  à  elle,  &^  re- 
çois ce  précieux  dépôt  entre  iqes  bras*  Je  vous 
avoue ,  mes  chers  amis ,  que  je  fcntis  mon  cou- 
rage redoubler  y  je  me  crus  alors  invincible. 
Je  mets  au0i-tôt  la  main  à  Tépéc  ^  ^  appelant 
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mes  gens ,  je  poulTe  au  galop  vers  la  porte  de 
la  ville.  Un  des  gardes  ayant  voulu  fatfir  la  bride 
de  mon  cheval  »  je  lui  décharge  un  coup  (i  pe^ 
fant  fur  le  bras,  que  je  le  lui  coupe  en  deux. 
Enfin  fécondé  de  Pafidés  &c  des  deux  autres , 
nous  arrivons  à  la  porte ,  où  je  trouvai  les  deux 
que  j'y  avois  laiflfés ,  réfiftans  à  un  grand  nom- 
bre ,  qui  ayant  entendu  le  bruit  y  &  nous  ayant 
apperçus  de  loin  ,  effayoient  à  la  fermer.  Nous 
fortons  enfin  avec  plufieurs  bleflures.  Vous  fa- 
vez  le  refte,  généreux  Bergers,  &  je  m'arrête* 
rois  inutilement  à  vous  le  raconter.  Vous  voycx 
comment  la  fortune  ne  s'étudie  à  me  donner 
des  efpérances  ,  que  pour  m'en  faire  décheoii 
cnfuite  avec  mille  fois  plus  de  douleur. 

Ariarate  mit  fin  par  un  foupir  à  fon  difcours, 
dans  le  cours  duquel  ayant  fupprimé  mille  ex« 
ploits  incroyables  ,  qui  mériteroient  toute  re- 
tendue d'une  longue  hiftoire  y  il  laifla  fes  deux 
illuftres  auditeurs  dans  le  doute  de  ce  qu'ils  de-> 
voient  le  plus  admirer ,  ou  des  grandes  chofes 
qu'il  leur  avoir  dites,  ou  de  la  modeftie  avec 
laquelle  il  les  leur  avoir  racontées. 

Cependant  Ergafte,  Céiémante  &  Philémon, 
ayant  averti  leurs  afmis  pour  la  chaflfe  qu'ils 
avoîent  arrêtée  au  lendemain ,  aucun  d'eux  ne 
manqua  de  fe  trouver  dès  le  point  du  jour  au 
logis  de  Télamon,  où  sctoit  donné  le  rendez- 
vous.  Mais  au  moment  que  cette  agréable  troupe 
fc  diipofoit  à  partir  ^  Tclamon  ayant  vu  paifer 
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le  pâtre  d'Âlpide ,  auquel  il  avoit  parlé  le  matin 
du  jour  précédent  y  il  Tappela,  pour  lui  deman- 
der des  nouvelles  de  Ton  maître.  Ce  domeftique 
lui  répondit  qu'il  ne  l'avoit  pas  vu  lui-même 
depuis  deux  jours ^  &  qu'en  étant  en  peine,  il 
s*étoit  mis  en  chemin  pour  le  chercher.  U  lui 
dit  qu'il  alloit  pour  cela  chez  un  des  amis  de  foû 
maître,  qui  demeuroit  vers  le  mont  Olympe, 
fur  ce  que  quelques  uns  lui  avoient  appris  qu  on 
Tavoit  vu  tourner  de  grand  matin  de  ce  côtélà. 
L'ingénuité  avec  laquelle  ce  pâtre  s'exprima , 
perfuada  Télamon  de  Tes  paroles  \  &  comme  la 
partie  que  les  Bergers  avoient  faite  ,  n'étoit 
qu'un  prétexte  pour  furprendre  Âlpide  chez  luiv 
fans  lui  donner  de  foupçon  qu'on  le  cherchât , 
cette  nouvelle  penfa  la  rompre.  Elle  ne  fut  ce* 
pendant  que  différée  \  car  ce  pâtre  ayant  té« 
moigné  à  Télamon  que  fon  maître  avoit  quel* 
ques  affaires  preflantes ,  qui  Tobligeroient  de 
retourner  ce  jour-là  chez  lui,  les  Bergers  qui 
étoient  du  fecret,  jugèrent  qu'ils  ne  l'y  man* 
queroient  pas  l'aprèsdiné ,  &  qu'il  étoît  à  pro- 
pos de  remettre  leur  chaffe  à  ce  tems-là.  Té- 
lamon donc  ayant  feint  quelque  raifon  de  délai , 
pour  contenter  les  autres  Bergers  qui  n'étoient 
pas  informés  de  la  chofc,  ils  étoient  près  de  fc 
féparer^  quand  Célémante,  qui  ne  cherchoit 
que  du  plaifir,  leur  dit,  qu'à  fon  égard  il  fe 
fentoit  d'alfez  bonnes  jambes  pour  fournir  à  la 
chaûe  d'une  journée  entière  ^  &:  qu'il  alloit 

toujours 
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toujours  commencer  du  côté  d'Olympe.  Au 
moins,   continuât  il ,  je  fervirai  à   quelque 
chofe,  quand  ce  ne  feroit  qu'à  faire  fuir  le 
gibier  de  ce  côte  ci,  ôc  k  l'envoyer  vers  Offa , 
où  vous  voulez  chaiTer  l'après-midi.  II  engagea 
infenfiblcment  Ergafte  8c  Philémon  à  le  fuivre» 
en  leur  difant  que  puifque  le  pâtre  leur  avoit 
dit  que  Ton  msntre  étoit  du  côté  d'Olympe  > 
ils  l'y  pourroient  rencontrer  en  chaflanti  &c  que 
d'ailleurs,  sils  commençoient  dès  le  matin , 
Alpide  auroit  moins  lieu  de  s'en  défier ,  les 
trouvant  Taprès  diné ,  pour  la  même  chofe  y 
aux  environs  de  fa  maifon.  La  plupart  des  au« 
très  Bergers  fe  mirent  de  la  partie  i  il  n'y  eut 
guère  que  Télamon  qui  s'en  difpenfa,  &c  qui 
prit  ce  moment  pour  aller  au  temple  de  Jupi- 
ter Olympien,  entretenir  le  fage  Timothée  au 
fujet  de  fon  cher  Tarfis. 

Les  Bergers  commencèrent  leur  chafTe  dans 
cette  grande  plaine,  qui  s'étend  depuis  Génome 
jufqu'au  hameau  de  Coris.,  Ce  n'eft  pas  que  ce 
fût  un  pays  fort  garni  de  gibier  \  mais  c'eft  ce 
qu'ils  xherchoient  moins ,  qu'ils  ne  faifoient 
Alpide  :  c'eft  pour  cela  qu'ils  s'attachoicnt  à 
ne  pas  perdre  le  pâtre  de  vue.  Mais  en  vou- 
lant faire  deux  chofes  à  la  fois ,  ils  ne  réuffirent 
à  pas  une.  Le  pâtre  leur  échappa ,  &  leur 
chafle  ne  fut  pas  heureufe.  Ergaûe  qui  naturel* 
Icment  n'aimoit  pas  cet  exercice ,  &  qui  avoit 
regret  de  n'avoir  point  vu  Arélife ,  s'impatienta 
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^  la  fin ,  i&:  dit  à  Céiémante  qu1l  pouvoir  cofi- 
tinucr  la  chaflc  tant  qu^il  voudroit^  qu'à  foa 
çgard  il  croit  las  de  ne  rien  faire.  De  ne  rien 
faite  1  reprit  Tenjoué  Célcmanre.  Hé ,  mon 
cher  £rgafte>  ne  chaflfe-ru  pas  comme  moi? 
Oui^  xcpliqua  Ergaftc,  fi  tu  appelles  chafler, 
de  courir  &  de  ne  rien  prendre.  Si  tu  ne  prens 
irien,  repartit  Céiémante,  prens  au  moins  plaifîr 
à  ce  <iue  tu  fais^  &  tu  gagneras  aifcz.  Voilà 
bicA  raifonner  !  dit  Ergafte  :  crois-tu  qu'il  en 
foit  autrement  de  la  chafie ,  que  de  tout  autre 
divcrtilTcment  y  où  Ton  s  ennuie  bientôt  quand 
on  n'y  trouve  pas  ce  qu'on  cherche  ï  Mon  ami 
Ergafte  ^  reprit  Céiémante ,  tu  me  donnes  des 
leçons  tous  les  jours:  fouffre  aujourd'hui  que 
je  t'en  donne  un  peu  des  miennes.  Quand  m 
pars  pour  la  chaflc  i  es-tu  aflcz  fou  pour  n'y 
aller  qu'à  deflein  de  trouver  du  gibier  >  Tu  fais 
donc  dépendre  ton  plaifir  du  caprice  de  la  for- 
tune; &  je  vois  bien  qu'en  cela,  fans  te  faire 
tort  9  je  fuis  bien  plus  fage  que  toi.  En  toute 
affaire ,  je  regarde  d'abord  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain dans  fon  fuccès  :  alors  j'en  fais  mon  but 
&  )'y  atuche  mon  plaifir.  Vais-je  à  la  chafle? 
ne  crois  pas  que  je  £afle  fonds  fur  ce  que  je 
tuexai^  ce  Ccxoit  rendre  la  fortune  maîttcire  de 
tfnon  plaifir^  6c  comme  le  fuccès  ne  pourroit 
pas  répondre  à  mon  attente ,  je  m'cxpoftirois 
ibttcment  au  danger  de  me  faire  une  peine  8c 
iin  chafflin  de  mon  propre  divertiiTcmau.  Je 
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teôtifidèTe  en  pûtrtarit  iquc  j t  vais  faire  de  ItÀerdcfe  ^ 
que  je  verrai  quelque  beau  payfage ,  que  j^cti- 
teraî  des  fâcheux  s  que  jfc  me  tiendrai  Terprik 
libre  Se  dégagé  d'affaires  '>  qu'en  tout  cas  ,  je 
ferai  par  là  divtrfiôn  d'aUlrés  ^fiions  qui  pouf- 
rcienc  m'eibbarraficr  ^  &  au  lieu  de  mettit  mon 
piaifit  à  ce  qu'il  ttfe  dépetld  pas  de  moi  de  trou- 
ver', ft  lé  mets  à  voit  tout  ce  qui  viendra  s'of-* 
fiîr  à  moi  d'agréable.  Êrgafte  liii  repàttît  eh 
tbùrîant  :  Tu  ti  admirable  dans  les  levons  que 
tu  mè  donnes  !  Tu  rtie  parles  commfc  s'il  dé- 
■péndbît  de  moi  de  Faire  ce  que  tu  dis;  &  pârcfc 
l|iië  ton  naturel  eft  de  te  faire  un  plàilîr  àt 
roûtti  chofes  >  tu  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  le  vou* 
4t)ir  y  pout  £aire  comrne  toi.  Tù  t'imagines  fans 
doute  qùè  c'eft  une  marque  de  ton  efprit  &  dfc 
ta  fagcÂe^  &  je  n'en  trouvé  qu*unc  de  ton 
bonheun  Non,  mon  cher  Célémante,  s'il  y  à 
là  quelque  chofe  de  bien>  impute-le  à  ton  na** 
turel,  fans  en  faire  honneur  à  ta  railon,  Sk 
fans   croire  qu'un  autre   d'un    tempérament 
conttaire  au  tien  j  puiffe  profiter  de  tes  leçons  x 
târ  ttlfin^  coiifeiller  à  un  homme,  naturellement 
lâélancolique ,  d'être  gai,  c'eft  conàmt  fi  jfc 
toiifeilloîs  à  Un  homme  mal-fain  de  fe  bien 
f>«flftéf .  11  faut  tenir  cela  de  la  nature ,  fc  rifc 
fis  l'attendte  de  la  ralfon.  Maïs,  répliqua  l'en- 
jôiié  Pafttiir ,  ne  fais  tu  pas  que  Ton  prefcric 
des  régîmes  de  vivre  au*  pcrfonnes  mal  faînes; 
&  qu'eu  leur  enfcignant  à  fc  fervit  dès  remèdes 
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avec  la  raifon ,  Ton  guérit  fouvcnf  par  ïi  les 
plus  malades.  J'en  conviens ,  repartit  Ergaftc  ; 
mais  il  faut  que  la  nature  foit  difpcfée  à  en 
profiter.  Ce  ne  font  d'ailleuts  que  des  maladies 
d'accident  que  Ton. guérit  ain(î:maisil  n*y  a 
guères  de  remède  contre  celles  qui  font  natu- 
relles. Tu  es  heureux,  continua  t-il,  d*ctre  d'un 
tempérament  qui  te  fait  prendre  plaifirà  tout: 
mais  tu  ne  dois  pas  blâmer  les  autres,  qui  ne 
peuvent  le  faire  comme  toi;  &c  tu  aurois  tort 
de  te  croire  pour  cela  plus  fage  &c  plus  raifon- 
nable  qu*eux.  Je  n'ai  garde  de  les  blâmer^  in- 
terromp  t  Célemantc  en  riant,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  Tamour  de  toi  :  mais  pour  ne 
pas  me  croire  plus  fage  &  plus  raifonnable, 
c'cft  ce  qu  il  m'eft  impoilible  de  t'accorder. 
Car  enfin  y  a  t-il  une  plus  grande  marque  de 
fageffe  &  de  raifon ,  que  de  fe  pouvoir  faire 
un  plaifir  &c  un  divertiflcment ,  des  moin- 
dres chofcs.  Se  de  fe  rendre  heureux  par- tout? 
Je  ne  nie  point ,  répliqua  Ergafte ,  que  ce  ne 
foit  un  vrai  bonheur  :  mais  voudrois-tu  que 
Je  convinffe  que  ce  foit  une  marque  de  fagefle 
&  de  raifon î  Penfes  tu,  par  exemple,  que  c'en 
foit  une  dans  un  enfant  qui  fe  divertit  avec 
des  babioles ,  &  qui  fe  défennuie  avec  des  oife- 
Jets?  Vois-tu,  Célémante,  il  en  eft  de  notre 
efprit  comme  de  l'air.  Quand  l'àir  eft  clair  & 
fcrein,  tous  les  objets  que  nous  voyons  au 
travers,  nous  paroilTcnt  avec   quelque  forte 
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d*agrément.  S'il  eft  ofFufqué  de  nuages  Se  de 
vapeurs ,  tout  nous  femble  défagréable  &  trifte. 
De  même  auffi,  quand  notre  efprit  eft  Ccvcmr 
&  éclairé,  pour  ainfi  dire,  de  certains  rayons 
d'une  joie  naturelle  que  forme  notre  tcmpé- 
xament ,  tout  eft  gai  pour  nous  :  mais  quand 
la  mélancolie  s*y  mêle ,  &  que  Tes  noires  va-, 
peurs  le  troublent ,  il  n'y  a  plus  que  les  chofes 
naturellement  fort  plaifantes,  qui  nous  foient 
en  quelque  manière  agréables^  encore  fou  vent 
ne  nous  émeuvent-elles  point.  Ne  te  lâche 
donc  point  (î  bon  gré  de  cette  joie  naturelle 
que  tu  pofsèdes*  Les  enfans  en  auront  toujours 
plus  que  les  hommes^  &  puifqu'elle  fe  diffipe 
d'ordinaire  à  mefurc  que  nous  croifTons  en  âge 
&  que  notre  jugement  fe  forme,  conviens  que 
tant  de  joie  n'eft  pas  une  marque  avantageufe 
k  la  raifon.  J'auroîs  bien  des  chofcs  à  dire  Ik- 
delfus,  reprit  Célémante  :  car  11  la  joie  naît 
d'une  aflîette  d'efprit  dégagé  Se  ferein,  comme 
tu  le  dis ,  Se  la  triftefle  d'un  embarras  caufé  par 
la  mélancolie,  comment  fe  peut  il  faire  que  la 
raifon  ne  fort  pas  plus  fprte  dans  un  efprit 
enjoué  j-^que  dans  un  efprit  fombrc ,  puifqu'elie 
eft  dégagée  dans  l'un  Se  embarraflec  dans  Tau. 
tre }  J'avoue  que  la  plupart  des  hommes  de«* 
vieiment  mélancoliques  à  mefurc  qu'ils  crolifent 
c;n  âge  :  mais  penfes-tu  que  ce  (bit  là  un  effet 
de  leur  raifon  >C'eft  une  fuite  des  affaires  qui 
leur  furviennent  avec  Vigc,  ou  de  celles  qu'ils 
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ij:  font  rottement  cux-momes  par  leurs  paffieA» 
ou  leur  capiice  >  &  centre  laquelle  leur  raifoa 
xoclamc  fans  ceflfe.  En  efiet ,  as-tu  jamais  connu 
aucun  de  ces  mélancoliques ,  qui  rencontrant 
Hn  enfant  qui  fe  [oue  ^vec  cette  gaic^  qu» 
lui  donne  Tinnocence  &C  la  fînapiicifé  da  foa 
âgo,  ne  s'écrie  auffi-tôt  avec  quelque  forte 
d'eavie  :  Âh  ï  que  cet  çnfant-là  eft  heureux  !  Je 
doxinerois,  con^tinue^t-il',  la  moitié  démon  bien 
pour  avoir  toujours  Tefprit  auffi  conteQt.  Voilà 
ce  qu'entre  ces  gensrla  dirons  les  phis  raifoa* 
aablos  ;  &  foi  t  qu'ils  (oient  plus  fages  que  moi  > 
ou  que  je  le  fois  plus  qu'eux ,  >'aixne  nûeux 
ctre  du  nombre  do  ceux  dont  on  envie  le  bon» 
kcur,  que  de  ceux  qui  portent  envie  au  boa« 
heur  des  autres. 

Par  de  fèmbl^hlos  difcours,  Célémante  mit 
in&nfiblement  Ërgafto  en  train  de  reprendre  la 
chaâfe»  &  de  fe  mêler  avec  ]«  autres  Bergers 
qui  poofl^ient  les  chiens  devant  eux.  Mais  ils 
iVeijircnt  pas  fait  deux  oons  pas,  que  Célémaate 
apperçut  Coris  ,  qui  fortant  de  fon  hameau  » 
pafippit  par  un  champ  quiétoit  du  côté  de  la 
focêt.  Ce  Berger  qui,  lorfqu'il  étoit  loia  d'elle, 
£9  dé&ndoic  aflfez  pafl&blenient  de  la  paf&on 
qu'elle  commençoit  \  luj  donner,  n'y  put  ré- 
diler  dès  qu'il  la  vit  ^  &  le  plaiik  de  la  joindre 
fit  évanouir  en  lui  cçlui  de  la  chaATe.  Il  quitta 
^s  chaifeur^  &  les  chiens^  &  coumt  à  l'inftan» 
"Hat  oltei  pendant  quç  les  auttes  eottiicM  dans 
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la  foret ,  pour  voir  s'ils  y  feroicnt  plus  heureux 
que  dans  ia  plaine«. 

Belle  Bergère,  lut  (fit*il  en  Fabordant,  notre 
chafie  ne  vous  tente- t-elle  point î  ou  plutôt^ 
ne  voudriez-vous  point  par  corapaffion  nous 
y  procurer  on  peu  de  bonheur  >  Berger ,  repartir 
Coris ,  d'un  vifage  qui  répondoit  k  Tenjouement 
de  Célémante^  je  ne  fcrois  bonne  qu'k  vous 
cmbarrafTer  ;  car  je  ne  fuis  ni  aflez  adroke  pour 
tuer  le  gibier,  ni  afloB  cruelle  pour  le  vouloir 
£iire.  Hé  bien ,  lut  répliqua  agréablement  le 
Berger,  voici  juftcment  une  chaflTe  comme  it 
TOUS  la  faut  j  car  de  la  manière  qu'elle  a  été 
)ufqu'ici,  vous  n'aurez  bcfoin  ni  de  cruauté- 
ni  d'adrefle  :  Je  vous  entends ,  dit  Coris  ent 
riant  >  c'cft-à-dire ,  que  je  n^ai  pas  grande  oblî* 
gation  k  Célémante,  de  qu'il  ne  vient  k  moi 
que  parce  qu'il  s'ennuie  à  une  chaffe  malhct^ 
leufc  !  Voilà ,  reprit  Célémante  aufli  en  riant, 
conime  parlent  les  ingrats ,  qui  diminuent  le 
fcrvice  autant  qu'ils  peuvent ,  pour  fe  déchar- 
ger de  la  reconnoiffance.  Et  voicî>  repartit 
Coris  ^  comme  agiifcnt  tes  intércffés;  ils  ne  font 
rien  pour  l'amour  d'eux-mêmes,  quils  ne  veu- 
lent qu'on  kur  en  ait  obligation.  Chère  Coris , 
pourfulvit  le  Berger ,  je  mentrrois ,  fi  je  niois 
que  c'eft  pour  FanH>ur  de  moi  que  fe  vous 
cherche  :  mais  )e  fens  hien  anifi  que  vous  y 
avez  beaucoup  de  part  ;  car  enfin  vous  m'en 
aurez   telle  obligation  qu'il  vous  plaira»  je 
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n'aurois  pas  quitté  la  chalTe  pour  vons  venir 
voir  9  fî  je  ne  vous  aimois  beaucoup.  A  la 
bonne  heure  ^  reprit-elle  ;  mais  je  veux  que 
vous  m'en  ayez  auffi  y  car  je  vais  vous  mener 
en  récompenfe  voir  cette  belle  Perfannc  dont 
vous  jugeâtes  le  différend  il  y  a  déjà  quelques 
jours  y  &  que  vous  trouvâtes  fî  fort  à  votre 
gré.  Elle  nous  vint  chercher  hier ,  Céliane  6c 
moi ,  pendant  que  nous  étions  allées  k  Gonnes, 
&  je  veux  fa  voir  où  elk  en  eft  avec  Ton  per« 
fide  Périnte.  Célémante  la  prenant  fous  le  bras: 
Allons ,  dit-il,  ma  Bergère,  je  vous  fuivrai  par- 
tout, à  mon  grand  regret,  avec  le  plus  grand 
plaifir  du  monde. 

Ils  fe  mirent  en  marche ,  &  Coris  relevant 
ces  dernières  paroles  :  Savez-vous  bien ,  Berger, 
lui  dit  elle,  que  vos  dernières  douceurs  ne  font 
point  obligeantes  i  Comment  fe  peut-il  faire 
que  vous  m'aimiez  tant,  comme  vous  le  difiez 
tout  à  rheure ,  &  que  vous  ayez  regret  de  me 
fuivre?  Si  j'ai  parlé  de  regret,  reprit  Célémante, 
j'ai  mis  un  correâif  qui  doit  vous  plaire  \  &c 
d  ailleurs ,  y  a-t  il  rien  de  plus  glorieux  à  une 
belle ,  que  de  fe  faire  aimer  6c  fuivre  malgré 
qu'on  en  ait?  Vous  avez  beau  dire,  répliqua- 
t'elle ,  perfonne  n'aime  malgré  foi  ^  &  je  fuis 
convaincue  qu'on  n'aime  point ,  dès  qu'on  eft 
capable  de  ne  vouloir  pas  aimer.  Ah  !  que  vous 
êtes  dans  l'erreur,  ma  chère  Coris ,  s'ccria-t-il  ! 
C'eft  conunc  û  vous  difîez  qu'on  ne  peut  être 
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^fonnicr ,  qu'on  ne  confentc  k  rêtre.  Il  y  a 
bien  de  la  différence^  repartit  la  Bergère.  On 
peut  être  emprifonné  malgré  foi ,  parce  que 
la  prife  de  corps  ne  dépend  point  de  la  volonté 
du  prifonnier  :  mais  Tamitié  n*étant  qu'une  in- 
clination de  notre  coeur >  il  me  paroit  impoiG* 
ble  d'aimer  fans  le  vouloir  j  j'en  juge,  conti* 
nua-t<-elle ,  par  moi-même.  Toutes  les  fois  que 
j'ai  pris  de  l'amitié  pour  quelqu'une  de  mes 
compagnes  9  j'ai  commencé  d'abord  k  fentic 
cette  inclination  dans  ma  volonté  ^  &  je  ne  les 
ai  aimées  9  que  parce  que  je  le  voulois  bien. 
Ne  favcz-vous  que  cela,  belle  Bergère i  lui  dit 
Célémante.  Si  cela  eft,  vos  compagnes  ne  vous 
en  ont  guères  appris.  Que  voudriez- vous  qu'elles 
m'euffent  enfeigné  de  plus  i  lui  demanda  telle. 
Rien ,  lui  répondit  le  Berger  :  mais  je  voudrois 
vous  avoir  appris  le  refte.  En  amitié, Célémante> 
lui  repartit  Coris,  je  prétends  être  pour  le 
moins  auiC  favante  que  vous^  &  je  dis  même 
qu'il  n'y  a  perfonnc  qui  aime  mieux  que  moi, 
quand  j'aime.  Oui  des  Bergères,  reprit-il  :  mais 
)c  fuis  fur  que  vous  ne  favez  point  comme  on 
aime  les  Bergers.  Hé  quoi î  dit  Coris ,  eftce 
que  nous  ne  fommes  pas  tous  deux  bons  amis  l 
Aux  Dieux  ne  plaifc  que  j'en  doute!  répondit- 
il  :  mais  avec  tout  cela ,  je  gage  que  vous  qui 
vous  vantez  d'aimer  plus  vos  amis  que  moi , 
vous  ne  m'aimez  pas  plus  que  je  vous  aime.  Ah, 
vraiment,  reprit- elle,  vous  me  propofez  là 
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une  gageure  que  je  ne  ferai  point  ;  &  fi  je  T»* 
vois  fake ,  )c  voudrois  la  perdre ,  car  j  auro» 
hoiite  qu  on  dit  que  je  vous  aimerois  plus  qne 
vous  ne  m'aimez.  Hé,  pourquoi  donc.  Co- 
rn» lui  diemanda-t-it  y  vous  vantez  vous  d*une 
chofe  que  vous  ne  favez  pas  faire  ^  Je  n'aî  pas 
dit ,  répliqua  t  elle  agréablement ,  que  )e  vous 
airœ  plus  que  vous  ne  m'iaimez  :  {'ai  dît  feule* 
ment  que  j'^étoîs  pour  le  moins  auffi  &va<ntequc 
vcMis  en  amitié ,  &c  que  perfonne  n'aimoit  mieux 
les  amis  que  moi*  Or  vous  (avez  que  pour  aimer 
mieux  qu'un  autre  ^  ce  n'cft  pas  à  dnre  qo^on  les 
aime  plus  ;  C4r  le  {^us  n'cfk  pas  toujours  lcmicux> 
9iL  il  c&  quclqi>efoi&  convenable  en  cela  de  & 
modérer  »  &  de  n'aller  pas  au^  vite  que  foo 
compagnon.  Mais  apeès  tout ,  ajouta-t  elle ,  je 
penfe  que  je  ne  bafacderois  pas  beaucoup  ^  en 
difaiu  que  je  vous  aime  autant  qiic  vom  m'a»^ 
mea  :  car  comme  nous  ne  faifons  vous  ^  moi 
profeffion  que  dune  bonne  Se  fincève  amitié 
Vun  pour  Tautre ,  je  crois  pouvoir  fans  fcrupulc 
me  vanter  d'en  avoie  pour  le  nK>ins  autant  q«e 
vous.  Vou5  le  d!ites ,  aimable  Bergère ,  répliqua 
Cclémante:  mais  voulez- vous  gager  que  je  vous 
aime  mille  fois  plus  que  vous  ne  m'aimez  ?  Bé  ^ 
qui  ftfz  notre  juge^  «kit  Coi^isi  Vous  même  » 
kii  répondit-il ,  pomvft  que  vous  vouliez  me 
promettre  de  ne  point  déguifer  votre  penicc* 
Et  qui  me  répondra ,  répliqua  d^vtffi-îot  la  Bei^ 
Sère>  que  vous  ne  diiSmulerezpoiai  la*  vôtic? 
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Je  vous  le  promets ,  dit  Célémante  ;  &  poui 
vous  tenir  parole ,  je  ne  veux  vous  dire  autr« 
ehafe ,  que  ce  que  >o  vous  ai  dé)à  dit  y  que  jç 
vous  aime  plus  que  yt  ne  vaudroisi;  â(  je  g^q 
por-lky  que  vous  aimer  de  la  forte  9  c'eft  vous 
auner  mille  ïo\%  pl\is  que  vous  ne  faites ,  vous 
qui  ne  vous  y  ponos  queutant  quil  vous  plaît. 
Ce  n'eft  Ui  non  dire ,  repartit  la  Bergère;  il  ïzv^ 
droit  favoir  a^parav^ant  9  combien  vous  yott* 
éfiez  m'aimer.  Car  fi  votre  bonne  volonté  n^ 
tendoit  qu%  un  fimplo  degré  d'amitié ,  il  n'en 
faudroit  guèi^s ,  pour  en  avoir  plus  que  vous 
BC  voudriez.  C'eft  ce  qui  vous  trompe ,  ma  Ber- 
gère ,  répliqua  l'9n)oaé  Pafteur.  Vous  devea 
favoir  que  pour  peu  qu'on  ait  de  tcndrefft ,  dès 
là  qu'on  en  fent  plus  qu'on  o'cfi  voudroit  fen« 
tir  \  l'on  aime  plus  que  tout  autre  qui  n'en  a 
qu'autant  qu'il  en  veut.  Mais  je  vous  ai  dé)k 
dit ,  r^rit-  elle  y  qu'on  ne  peut  aiaver  &qs  )q 
vouloir }  9c  quand  ceh  pourroit  être ,  '  je  crois 
qu'on  aime  toujours  bien  plus  en  voulant  ai« 
mer ,  qu'eu  aimaat  contre  fon  intentioti.  Voiis 
wt  i^Uttez  nier  que  celui  que  l'op  conduit  e^ 
Quolquf  cndcfitf  >  marche  Ûen  plus  vite  quand 
i)  5f  va  de  bcui  gré,  que  quand  il  s'y  )aii&  ea^ 
tfaîuer  de  foice  j  âc  je  ne  comprens  pas  qu^ 
vous  puiiliez  foutcnir ,  que  qui  ^iipc  plus  qu'il 
ne  veut ,  ait  une  paiBoa  plus  forte  que  s'il  ai<«' 
jnoit  volontairement.  C'eft  ce  qu'il  faut  vous 
cjtpliquer  ^  lepût-il:  mais  à  coïK^ion  que  vous 
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n'en  direz  rien  à  Ergafte.  Car  comme  il  faut  du 
raifonnement  pour  cela  »  il  me  reprocheroit 
peut  *  être  encore ,  comme  il  fît  ces  derniers 
jours ,  que  )e  fais  le  dodeur  parmi  les  Bergères. 
A  ce  mot ,  elle  s'ailît  fur  un  petit  monceau 
de  fougère  fraîchement  coupée;  &  Célémante 
s'aifeyant  k  fes  pieds  :  Je  vois  bien ,  belle  Coris, 
que  vous  vous  attendez  k  un  difcours  fatiguant , 
&  que  vous  ne  vous  affeyez  la  que  pour  n'être 
pas  lafle  en  deux  manières  :  mais  mon  raifonne- 
ment ne  fera  pas  long.  Je  ne  veux  que  vous  de* 
mander ,  fi  vous  vous  fouvenez  de  quelle  ma* 
nièrc  je  vous  dis  dernièrement  que  naiflbit 
Tamour  ï  Quoi  ?  dit  Coris  en  riant ,  voulez- 
vous  encore  me  parler  de  ces  petits  corps,  qui 
forment  y  à  ce  que  vous  difiez ,  les  efprits ,  &  qui 
s'accrochent  les  uns  aux  autres  ?  Ah  !  de  grâce , 
laiiTons-les  là.  Ils  m^ont  fi  fort  embarrafle  Tef^ 
prit,  qu'il  me  femble  que  je  ne  vois  plus  autre 
chofe ,  &  je  crains  à  toute  heure ,  que  ces  mal« 
heureux  petits  corps  ne  m'accrochent  à  quel- 
qu'un qui  ne  me  conviendroit  point.  Je  ne  veux 
que  cela  feul ,  reprit  auilî- tôt  Célémante,  pour 
vous  prouver  qu'on  peut  aimer  malgré  foi.  Car 
pourquoi  craindriezvous  d'aimer,  û  ce  n'étoit 
jamais  que  volontairement  qu'on  le  fît  i  Ah  ! 
Célémante  ,  pourfuivit  Coris ,  ce  nVft  pas  là 
une  bonne  raifbn  ;  Se  quand  je  vous  dis  que 
j'aurois  peur  d'aimer,  je  ne  prétends  pas  pour 
cela  dire  que  je  puffe  aimer  fans  le  vouloir  j  mais 
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que  f  aurois  peur  que  ma  volonté  ne  fut  féduite  > 
&  qu'elle  ne  me  mît  en  train  d*aimer.  Fuifquo 
vous  ne  voulez  pas ,  charmante  Coris ,  reprit 
k  Berger ,  que  cette  raifon  ait  l'honneur  de  vous 
convaincre ,  en  voici  une  encore  meilleure. 

Il  alloit  continuer ,  quand  ils  apperçurent 
Céliane  &  Alcé,  qui  pafToient  affez  près  de-lk 
en  fe  promenant.  Quoique  Coris  prît  plaifir  à 
l'entretien  de  Célémante ,  elle  crut  qu'elle  en 
auroit  davantage ,  fi  ces  deux  Bergères  y  avoient 
part.  Berger ,  lui  dit-elle  y  je  fuis  bien  sûre  que 
je  foutiens  le  bon  parti  :  mais  comme  je  ne  me 
fens  pas  aflez  forte  moi  feule  pour  vous  réfifter , 
trouvez  bon  que  j'appelle  du  fecoiurs.  Elle  fe  leva 
au{fi-tôt ,  &  appela  les  deux  Bergères.  Comme 
elles  n'étoient  là  que  pour  fe  promener  ^  elles 
furent  ravies  de  trouver  Coris ,  &  fur-tout  avec 
Célémante.  Céliane  ,  quoique  naturellement 
férieufe  ,  &c  parlant  très  peu  y  ne  laiifoit  pas  » 
quand  elle  fe  mêloit  de  railler,  de  s'en  acquitter 
agréablement.  Quoi  >  dit-elle  ,  Coris  &  Célé- 
mante feuls  y  6c  affis  à  l'écart  fur  la  fougère  !  £n 
vérité ,  ils  ont  befoin  de  toute  la  réputation 
qu'ils  ont  de  n'aimer  rien ,  pour  empêcher  que 
l'on  n'en  faffe  quelque  mauvais  jugement.  C'efb 
bien  pis  encore^  ajouta  Coris ^  car  vous  fàurez 
que  Célémante  6c  moi ,  nous  dogmatifions  fut 
le  chapitre  de  l'amour.  Elle  leur  conta  alors  le 
fujet  de  leur  converfation ,  &  l'engagement  où. 
s'ctoit  mis  Célémante ,  de  prouver  que  Tainout 
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«[ni  hâit  coiittc  ttotrt  gté ,  eft  tbu jouft  le  J^îiM 
^rfaîh  Mais  ajôùtâ^tcllè ,  jé  hè  faîi  ïî  c^cft  fa 
Éitttc  ou  ïa  miétlnc ,  iftah  rten  de  ce  ^ull  a  dit , 
A*â  pu  eitc(Mr«  ïtit  i^crfuadcr.  QUoî ,  Bergère  î 
icpattît  il ,  ôprfe  âVoîr  falué  les  deux  âttties  > 
fte  m'aveÈ-vou»  pa!^  avoué  qirt  vous  ne  favtcz 
plus  que  me  tépOftdrc  i  ]t  Tav&ue  chtôfè ,  lé- 
]>Iiqua*t-eUe  :  mais  pôUr  né  fàvoif  qtte  tépondbé 
en  eft  on  plus  petfuadé  dé  Ci  qu'en  énteild  dite! 
Combien  y  a-cil  de  chofés  qu'oh  i  dans  refj^t , 
dont  OU  n«  piût  ttouvér  leâ  tai(bns ,  &t  ^ui  ii6 
laiâent  pas  pour  cela  d'étfe  tes  pluâ  vraies  &  les 
plut  taifonnabies  du  riionde  ?  Mais  continu» 
t  elle  >  dites  préfentement  les  vôtres  j  9c  nous 
Terrons  >  par  le  jugement  qu'en  pôttefont  ces 
deux  Bergères  >  û  c'eft  par  votre  f^ute  ou  par  la 
mienne  que  je  ne  m'y  filis  pâs  tehdue» 

Célémante  qui  ne  vouloir  pas  fe  n&ettte  au 
hafard  d'ennuyer  Coris  par  des  redites ,  èc  qui 
avoir  une  merveilleufc  fécondité  d'efprit  ^  lui 
répondit  :  Noû ,  belle  Cotis ,  je  ne  vtux  point 
TOUS  expofer  à  être  condamnée ,  on  faifant  volt 
4|ué  c'eft  vorre  fàurc  de  ne  m'avoir  pas  bien  en* 
tendu.  J'aime  mieux  croire  que  c'eit  la  mienne , 
de  nfc  m'érrepas  expliqué  comme  il  faut  ;  6c  pour 
k  réparer ,  je  v4is  votiS  apporter  dêi  raifons 
toures  neuves ,  &  plus  coâvàiitcantês  encore 
que  les  atitrfo*  N  cft-il  pas  vtai ,  qu'il  faut  être 
plus  fort  pont  commander  qtié  pour  obéir  ?  Cela 
eft  hors  de  doure^  répondit  èlk»  Or  >  continua- 
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f-il ,  quand  on  aime  parce  qu'on  le  veut ,  c*cft 
la  volonté  alors  qui  commande  à  Taffedion  \  it 
quand  c*eft  malgré  foi  que  Ton  aime ,  c'eft  Tâfr 
feâion  qui  commande  à  la  volonté  :  c'eft  dont 
en  ce  dernier  cas  >  que  Ta ffeâion  efl:  là  plus  forte, 
puifque  c'eft  en  celîc-d  qu'elle  commande.  Cela 
(eroit  bon ,  repartit  ingénieufement  Corîs ,  (l 
la  volonté  obéiflbit  toujours  quand  raflfefHon 
commande  :  mais  en  aimant  plus  qu'on  ne  vou- 
drait »  loin  que  la  volonté  foit  obéiflante ,  il  eft 
évident  qu'elle  réfifte  \  Se  ce  n'eft  pas  une  mar^ 
que  de  grand  pouvoir  »  que  de  commander  fani 
être  obéi.  C'eft  tout  le  contraire ,  répliqua  Ce- 
lémante.  Quand  on  aime  malgré  foi ,  la  volonté 
à  la  vérité  réfifte  :  mais  enfin ,  puifqu'on  aime  j 
c'eft  un  figne  de  la  foiblefle  de  fa  réfiftance ,  qui 
ne  fert  qu'à  faire  mieux  voir  la  force  de  la  puif«» 
fance  qui  Tentraîne.  Ne  convenez- vous  pas ,  que 
lorfqu'on  obéit  fi  aifément  à  un  autife ,  c'eft 
moins  faire  éclater  le  pouvoir  de  celui  qui  corn- 
mande ,  que  la  foibleiTe  du  fujet  qui  obéit  )  au 
Heu  que  quand  on  réfifte  anx  ordres,  8C  que 
celui  qui  les  donne  furmonte  la  réfiftance,  Se 
fe  fait  obéir  de  force ,  c'eft  ne  plus  faire  douter 
de  (on  autorité.  Et  moi,  ajouta  Coris,  je  rrouvô 
que  l'autorité  du  commandant  eft  encore  plus 
grande ,  quand  on  n'ofe  concevoir  feulement 
kl  penféc  de  lui  réfifter.  En  effet ,  comme  la 
puiftance  d'un  roi ,  k  qui  fes  fujets  obéiflent  fans 
marmurei^  eft  toujours  mieux  établie  >  que  no 


/ 


34«  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

YcA  celle  d*un  prince  qui  ne  commande  qu'k  des 
mutins  j  je  dis  que  Tamour  à  qui  notre  inclina- 
tion obéit  fans  répugnance ,  eft  toujours  plus 
puiflfant  qu*un  autre  qui  fera  fans  ceflfe  aux  prifes 
avec  notre  volonté.  Mais  après  tout ,  Célé- 
mante ,  ce  que  nous  difons  là  de  Tamour ,  n'eft 
ni  pour  vous  ni  pour  moi  :  car  vous  favez  bien 
que  nous  ne  faifons  Tun  Se  Tautre  profeiCon  que 
d'amitié.  Vous  dites  vrai ,  belle  Bergère  :  mais 
quelle  différence  penfcz  -  vous  qu'il  y  ait  de 
Tamour  à  l'amitié  ï  Je  ne  connois  pas  trop  le 
premier ,  lui  repartit-elle ,  mais  j'y  crois  la  même 
différence  qu'il  y  a  d'une  paffion  à  une  vertu.  Et 
moi ,  reprit  Celé  mante  ,  je  n'y  en  trouve  d'au- 
tre ,  que  celle  qu'il  y  a  de  la  médiocrité  à  l'ex- 
cès. Aimons  peu  y  c'efl  amitié  y  aimons  beau- 
coup ,  c'eft  amour.  Et  c'eft  la  raifon  pour  la- 
quelle dans  l'amitié  Ion  n'aime  qu'autant  qu'on 
le  veut  i  parce  que  l'amitié  n'étant  qu'une  affec- 
tion médiocre ,  elle  cA  toujours  plus  foible  que 
la  volonté  >  &  qu'il  n'en  cù.  pas  de  même  de 
l'amour  ,  qui  fait  fouvent  marcher  plus  vite 
qu'on  ne  voudroit.  Qu'avezvous  dit  là ,  inter- 
rompit Coris  en  fouriant  ?  Vous  m'allez  mettre 
des  fcrupules  dans  l'efpriti  en  forte  que  je  n'ofc- 
rai  plus  déformais  vous  aimer  beaucoup ,  de 
peur  de  tomber  dans  cet  excès ,  qui  de  l'amitié, 
forme  l'amour,  à  ce  que  vous  dites.  Gardez- 
vous-en  bien  ,  belle  Coris,  repartit  Célémantc: 
car  xien  ne  donne  ii-tôt  de  l'amour  >  que  de  vou- 
loir 
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ïùit  s^ôppofer  à  l'amitié.  G'eftjuftcmcnt  la  faute 
que  j'ai  faite.  Je  n'avois  d'abord  que  de  l'amitié 
pour  vous  ,  &  j'en  étois  le  plus  content  du 
monde.  J'allai  par  malheur  me  mettre  un  jour 
en  tête,  que  fi  je  laiifois  faire  mon  coeur,  il 
vous  aimeroit  peut-être  trop  pour  mon  repos. 
Je  voulus  modérer  cette  amiti'é ,  &  il  en  furvint 
ce  qui  arrive  à  un  torrent  qu'on  veut  arrêter. 
Ce  torrent  fe  grofsît,  rompît  fcs  digues,  &  je 
vis  ma  pauvre  liberté  à  vau  l'eau.  Tâchez  donc  , 
ma  chère  Coris,  de  m'aimer  encore  plus  que 
vous  ne  faites  j  votre  amitié  a  bien  du  chemin 
à  fiire ,  avant  que  de  changer  de  nom.  Votre 
exemple,  en  effet,  me  raflure,  reprit  agréable* 
ment  la  Bergère  5  &  pourvu  qu'il  ne  m'arrivd 
rien  de  pis  qu'à  vous,  jt  ne  crois  pas  avoir  ja- 
mais fujet  de  m'en  plaindre. 

Elle  fe  leva  alors ,  auffi  bien  que  les  dpux  Ber* 
gères  qui  prcnoicnt  tant  de  plaifir  à  eht<indrè 
cette  difpute,  qu'elles  n'avoient  pas  voulu  l'in- 
terrompre; &  Coris,  en  leur  expofaht  le  fujet 
de  fon  voyage ,  les  engagea  aifémcnt  à  rendre 
avec  clic  une  vifite  à  la  belle  Perfannc. 

Ils  ne  marchèrent  pas  long-tcms  fans  eritfet 
dans  un  petit  fenticr  qui  conduifoit»  entre  deux 
haies,  jufques  au  logis  d'Elîante.  En  paffanc. 
ils  entendirent  que  l'on  parloir  aflcz  haut  à 
côté  d'eux,  en  delà  d'une  de  ces  haies;  Se  l'une 
de  CCS  perfonnes  s'exprimoit  ainfi  :  Que  vous 
ai-jc  fait,  pour  différer  mon  bonheur,  où  je 
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n'ai  jamais  afpiré  que  par  4cs  voies  légitim^^ 
Si  ma  iidéliisS  vous  étoit  fulpeâe»  ou  que  vous 
fui&ez  fous  la  puilTance  de  parens ,  dont  votie 
choix  dépendît  >  vous  auriez  alors  un  {Mrétexte 

plaufîble  de 'me  défefpérer Hé  pourquoi» 

interrompit  la  pcrfonne  à  qui  on  parloit»  vous 
plaignez-vous  d'une  réfolution  que  je  ne  fou- 
tiens  que  malgré  moi  Se  pour  Tamour  de  vous 
feul }  Je  n*ai  jamais  douté  que  vous  ne  m*ai* 
jnaflîez  ^  j'en  ai  des  preuves  convaincantes.  Je 
iioute  encore  moins  que  Thymen  que  vous 
fouhaitezy  ne  fut  un  accompliffement  de  la 
fdcrnière  volonté  de  mon  père,  puifqull  me  Ta 
commandé  en  mourant.  Mais  fongez-vous  que 
nous  fommes  ici  inconnus ,  &  fans  biens  j  ic 
que  nous  ne  favons  encore  quelle  jufticc  nous 
fera  la  fortune  fur  ceux  qu'elle  nous  a  enlevés  i 
Cpnfidérez-vous  >  Âlcefte.»  l'étrange  extrémité 
où  la  pauvreté  réduit  deux  époux  qui  n'ont 
pas  craint  4'afFronter  fes  rigueurs  )  L'amour 
adoucit  les  premiers  jours,  tant  qu'il  voit  (bu& 
^r  fans  murmure  :  mais  tôt  ou  tard  l'indigence 
l'effiraic  >  &  ne  pouvant  la  chaifer ,  il  cft  contraint 
de  lui  céder  la  place.  Je  fens  bien  que  je  vous 
(aime  trop  ^  pour  pouvoir  éprouver  fans  défcC- 
poir  quelque  diminution  dans  votre  tendrcflc, 
&  je  mériterois  ce  malheur  en  m'y  expofànt. 
Hélas  !  belle  Eliante  >  répliqua-t-il  >  c'efl:  un 
malheur  que  vous  n'avez  pas  à  craindre ,  puiP 
la  mort  mêjvc  fera  à  peine  capable  de 
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sii*ôter  une  paflîon  qui  fait  toute  la  douceur 
de  ma  vie.  Mais  enfin  quelle  réfolution  voulons- 
nous  prendre  ?  Sera-ce  de  retourner  en  Perfe  ! 
Nous  y  trouverons  à  la  vérité,  des  perfonnes 
qui  pourront  nous  reconnoitre  *,  mais  nous  n*y 
retrouverons  plus  notre  bien  >  le  perfide  Périntc 
ayant  tout  vendu  6c  tout  emporté.  Il  ne  feroit 
pas  impoÛible,  fans  aller  fi  loin,  d'obliger  ici 
Périnte  à  nous  reftituer  de  force ,  ce  qu'il  nous 
retient  avec  tant  de  perfidie  :  mais  vous  me 
défendez  de  le  faire ,  de  peur^  dites-vous^  que 
ce  procédé  ne  pafsât  pour  violence ,  dans  lui 
pays  où  novss  ne  faurions  juftifier  nos  droits. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  devienne ,  puiiv 
que  vous  ne  voulez  pas  vous  donner  k  moi 
fans  bien  9  Se  que  vous  me  défendez  la  feule 
voie  par  laquelle  je  pus  vous  faire  recouvrer 
le  vôtre. 

Us  n'étoient  féparés  de  Célémante  6c  de  nos 
Bergères ,  que  par  la  haie^  6c  ils  étoient  fi  atten- 
tifs à  ce  qu'ils  fe  difoient  Tun  à  l'autre ,  qu'ils 
.n'avoient  pas  pris  garde  à  leur  arrivée,  Eliantc 
fut  la  première  qui  les  apperçut,  6c  la  troupe 
les  joignit ,  par  une  ouverture  qui  étoit  pro- 
che. Elle  fut  furprife  de  les  voir  fi  près  d'elle  ; 
6c  quoiqu'elle  n'eût  rien*  dit  dont  elle  dQc 
avoir  honte ,  la  peur  d'avoir  été  entendue  la 
fit  rougir. 
Les  Bergères  lui  faifoient  leurs  premières 
y  6c  Célémante  faifoit  les  fiennes  k 
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Alccftc,  quand  ils  virent  «de  Tautre  côté  da 
champ  entrer  trois  hommes  y  qui  vinrent  pafler 
affcz  près  d'eux.  Ces  gens  les  regardèrent  pour 
les  falucr  en  paflant^  &  il  y  en  eut  deux  qui , 
furpris  de  leur  vue  >  fe  demandèrent  Tun  à  l'au- 
tre s'ils  ne  fe  trompoient  point ,  &  fî  ce  n'ctoit 
pas  là  cette  Pcrfanne  qu'ils  avoient  vendue  ea 
l'ifle  de  Chypre  \  Cette  remarque  obligea  le 
troifième  qui  n'y  avoit  pas  d'abord  pris  garde  » 
à  fe  retourner  j  &  l'ayant  confîdérée,  il  leur 
dit  que  non-feulement  c'étoit  elle  >  mais  qu'il 
étoit  prcfque  fur  que  l'autre  étoit  le  Ferfaa 
Alcefte  9  &  il  courut  aufC-tôt  vers  lui  pout 
rembraiïer.  Alcefte  qui  les  avoit  regardés  en 
gros  y  avoit  cru  d'abord  les  reconnoître.  Eliante 
n'y  avoit  pas  pris  garder  mais  quand  elle  vit 
approcher  ce  dernier ,  &  que  les  deux  autres 
s'étant  arrêtés  &  tournés  vers  elle  pour  attendre 
leur  compagnon  >  elle  eut  la  liberté  de  les  voir 
en  face>  elle  ne  tarda  pas  à  reconnoîtrc  celui 
qui  venoir  vers  elle ,  pour  un  Perfan  ami  d'Al- 
tefte ,  &  les  deux  autres  y  pour  deux  pirates  > 
dont  l'un  étoit  ce  fameux  corfaire  qui  les  avoit 
pris  fur  mer.  Quoiqu'elle  n'eut  pas  lieu  dans  ce 
moment  de  les  craindre ,  leur  vue  ne  laiffa  pas 
de  lui  donner  quelque  frayeur,  par  le  fouvenir 
deschofes  funeftes  qu'elle  rappela  dans  fa  mé- 
moire y  &  elle  fe  tournoit  vers  les  Bergères , 
pour  s'en  expliquer ,  quand  Tclamon  parut.  Il 
avoit  apperçu  nos  Bergères  de  delTus  une  émi« 
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ncnce  y  Se  Ton  chemin  Tamenoit-Ià  ponr  revenir 
du  temple  de  Jupiter  CMymfpien,  où  H  étoît 
allé  convier  Timothce  k  grand  prêtre  k  venir 
voir  fon  cher  frère ,  pour  le  difpofer  à  recevoir 
la  fatale  nouvelle  de  la  mort  de  Zélie ,  qu'il 
ne  fcmbloit  plus  être  queftion  de  lui  cacheru 
Télamon  en  arrivant,  fe  trouva  en  face  de  ces 
deuï  hommes  qui  s^étoient  arrêtes  en  atteiv* 
dant  le  troifièmc^  &  H  leconnut  auffi-tôt  le 
plus  âgé  pour  ce  même  corfaire  nommé  Pa»- 
tauque ,  qui  ayant  pris  Amaiécinte  fur  mer  ^ 
&  s*étant  aui{î-tôt  reconnu  fon  fujct ,  lui  avok 
à  rinftant  cédé  fon  vaifleau  Se  fon  autorité. 
Il  étoit  aifé  k  Télamon  de  le  reconnoître^ 
rayant  vu  plufîeUrs  fois  chez  lui-,  recevant  les 
ordres  d*Âmalécmte..  Les  deux,  autres  étoient 
des  oâBiciers  du  même  vaifTeau  y  Tun  étoit  de 
Chypre  ^  conune  Pantauque  y  Tautre  étoit  Pej> 
ian ,  ami  d'Aleeflc ,  Se  qui  étant  parti  avec  lui 
de  Perfe,.  avoit  été  jeté  avec  lui  dans  cette 
ifle  déferte  dont  nous  avons  parlée  Se  d'oà 
Oxiarte  Se  Eliantc  ne  les  retirèrent  que  pour 
retomber  tous  enièmble  entre  les  mains  de 
Pantauque«  Ce  Perfan  avcnt  été  pris  conmie 
eux;  mais  il  n^avoit  pas  été  comme  eux  veada 
k  Paphosi  Se  dans  la  néceflîté  où  étoit  alors  ce 
Corfaire  d'avoir  des  foldats ,  il  lui  avoit  donp 
né  11  hbcrté  >  à  condition  de  fe  faire  coiiaire 
avec  lui. 
Alccâc  eut  une  ioie  xACtoyablc  de  rcvoikcct 
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ancien  ami  >  Ôc  d'autant  plus  qu'il  le  dôniidéra 
dès-lors  comme  un  témoin  que  la  fortune  lui 
procuroit  à  propos  pour  juftifîer  une  hiftoirc 
que  Pcrinte  avoit  voulu  faire  paffer  pour  une 
fable  ^  &  pour  convaincre  ce  méchant  homme 
de  fa  perfidie  &c  de  fes  impoftures.  Il  n'eut  pas 
moins  de  joie  de  fe  trouver  avec  Pantauque^ 
qui  pouvoit  mieux  qu'un  autre  certifier  la  vé- 
rité de  fes  difgraces»  puifqu'il  en  avoit  caufé 
une  partie. 

Il  ctoit  prêt  à  Taborder,  lorfqu'ils  virent 
accourir  vers  eux  dix  honunes  armés  ^  qui 
5'étant  partagés  en  deux  troupes  égales ,  fe 
poftoient  aux  deux  côtés  de  ce  champ ,  conmic 
s'ils  en  cufTent  voulu  fermer  les  avenues,  pour 
les  empêcher  d'en  fortir.  Férinte  étoit  à  leur 
tête  j  Se  quoique  la  plupart  euifent  de  faufiês 
barbes  &  dç  fiiux  cheveux,  pour  n^être  pas 
connus ,  il  ne  s'étoit  point  déguifé.  Tous  vinr 
tent  l'épée  à  la  main  fondre  fur  Télamon  &  ftur 
fa  troupe.  Il  faut ,  s'écria  Pérînte  avec  tranf* 
port,  qu'on  me  livre  Eliante  &  Alccfle  ,  ou 
nous  allons  faire  main-baffe  fur  vous.  Il  parla 
avec  cette  audace  qui  lui  étoit  naturelle,  &  de 
plus  foutenue  par  un  nombre  de  dix  hommes 
contre  fîx;  car  il  ne  feroit  pas  jufte  de  compter 
des  femmes ,  que  la  vue  des  épées  avoit  laiflees 
à  demi-mortes.  D'ailleurs  la  rroupe  de  Périntc 
étoit  armée  d'épécs;  6c  il  n'y  avoit  du  côté 
d'Alcefte  que  Fantauque  &  les  deux  officiers 
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qlii  en  euilènt  :  Télamon ,  Célémante  &  Al* 
cefte,  n*avotcnt  chacun  qu^un  javelot.  La  paci- 
fie étoit  par-là  fort  inégale;  &  Âlcefte,  à  qui 
Ton  en  vouloir^  ne  pouvoit  pas  même  s'affurer 
que  les  autres  prendroient  Ton  parti.  Cependant 
Pantauque  &c  fes  deux  compagnons  avoient 
dé}à  mis  répee  à  la  main  >  dès  qu'ils  Tavoient 
vu  tirer  aux  autres  ;  &  le  généreux  Télamoil 
s^tant  mis  en  pofture  de  lancer  le  javelot  > 
auffî  bien  que  Célémante  »  ils  n'attendoient 
tous  deux  à  le  darder^  que  jufqu'à  ce  que  leurs 
ennemis  conmiençant ,  miifent  tout  le  tort  de 
kur  côté.  Alcefte^  interdit  d'abord,  \  la  ha>^ 
langue  de  Périnte  y  reprit  courage  >  &  poufla 
d'une  amoureufe  fureur  :  Quoi  traître  >  s*écria-- 
t*il ,  tu  penfes  donc  que  moi  vivant  y  il  foit 
poffibtë  qu*£liante  retombe  encore  entre  tes 
mains  \  ic  en  même-temps  il  hii  lança  fon  ja^ 
vetot.  Le  coup  étoit  adrefle  fî  jufte,  que  Pc» 
xintc  Taaroit  reçu  dans  le  cœur ,  s'il  ne  fe  fut 
détourné  :  encore  ne  révita-t-ît  pas  entièrement^ 
La  pointe  entra  fort  avant  dans  te  côté  ;  &c 
le  coup  rayant  atteint  dans  un  endroit  fënûble,. 
IPérinte  jeta  un  grand  cri  &  fe  crut  mort.  AI* 
cefte  y  quoique  défarmé  >  fe  jette  aufli  tôt  fur  lui  ;; 
&:  le  faififlant  au  bras,  il  tachoit  de  lui  arra^ 
cher  répée ,.  ou  du  moins  de  la  lui  rendre  inu*" 
tife.  Mab  à  peine  Alcefte avoir  porté  fbn  coup» 
que  les  neuf  autres  vinrent  fondre  fur  lui»  Le 
.gjéaéicux  Télamoa  ne  pouvant  fouf&ir  une 

Y4 


'3jtf  TARSIS    ET    2ÉLIE: 

lâcheté  pareille ,  s'oppofa  au  premier  qui  (e 
préfenta.  Il  ne  voulut  pas  lui  lancer  fon  iaveloc, 
comme  avoir  fait  Alcefte ,  parce  que  n'ayant  pas 
d'autre  défenfe ,  il  prévoyoit  que  c'eût  été  fe 
défarmer  foi-même  :  mais  il  lui  en  porta  un  coup 
dans  la  gorge  ,6cû  heureufement^  que  le  fang 
fufFoquant  cet  adverfaire,  il  tomba  à  fes  pieds. 
Le  Berger  fe  faifît  alors  de  Tépée  que  la  foiblefie 
de  fon  ennemi  lui  fournilToit ,  &  il  fe  vit  en  état 
de  fe  fervir  du  javelot  avec  fubcès:  &:*commc 
c'étoit  un  métier  dont  il  avoit  fait  fi  gloiieufe- 
ment  rapprentiflage  y  qu'il  ne  partoit  guèrcs  de 
fa  main  fans  porter  une  mort  certaine ,  celui  à 
qui  il  le  lança  y  en  fut  renverfé.  Célémantc,  qui 
pour  ne  s'être  pas  trouvé  en  d'auili  périlieufes 
occafions  que  l'autre ,  ne  laiifoit  pas  d'avoir  au- 
tant  de  courage  qu'il  avoit  d'enjouement  &  d*eP 
prit,  n'en  ufa  pas  avec  tant  de  précaution.  U 
darda  le  fien  &  terraffa  fon  homme  :  mais  com- 
me Pantauque  &  fes  deux  aniisnepouvoient  pas 
abandonner  un  parti  où  s'étoit  engagé  le  géné- 
reux hôte  de  leur  prince ,  &  que  c'étoient  des 
gens  aguerris ,  ils  donnèrent  bientôt  des  épécs 
à  choifir,  par  la  dé&ite  de  ces  malheureux. 
Pantauque ,  l'un  des  plus  vaillans  honunes  du 
monde ,  &  qui  h  l'âge  de  cinquante  ans  n'avoit 
jamais  fait  d'autre  métier  que  de  combattre  3 
jeta  par  terre  le  premier  qui  fe  préfenta*  Ce 
n'eft  pas  que  les  autres  ne  combattiffcnt  avec 
fureur.  Âlccfte  reçut  un  coup  d'épéc  dans  le 
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,  pendant  qu'il  étoit  aux  priies  avec  Pc- 
rinte  ;  Tun  des  compagnons  de  Fantauque  fut 
jeté  mort  fur  la  poufGère  ^  Tautre  dangcreufe* 
ment  bleflci  6c  Fantauque  même  le  fut  par  un 
coup  d'épée  fur  la  tête ,  d'où  le  fang  fortit 
d'abord  avec  tant  d'abondance ,  qu'il  lui  cou- 
vrit les  yçux ,  ôc  le  mit  hors  de  combat.  Mais 
Célémante  s'étant  faifî  d'une  épée ,  vengea  auffi- 
tôt  Fantauque  j  tua  fon  afTafGn ,  &  s'engagea  fi 
vaillamment  dans  la  mêlée ,  qu'on  n'eût  pas  dit 
qu'il  crût  fes  ennemis  armés.  Le  généreux  Té- 
lamon ,  qui  dans  les  occaiîons  les  plus  chaudes, 
ne  combattoit  pas  moins  de  jugement  que  de 
valeur ,  eftima  que  cette  troupe  n'étant  ani« 
mce  que  par  l'intérêt  de  Férinte,  ils  ne  ver- 
roient  pas  plutôt  leur  chef  abattu,  qu'ils  ne 
fongeroient  plus  qu'à  la  fuite  ;  &  il  crut  que 
c'étoit  de  la  mort  de  cet  homme ,  que  dépen- 
doit  la  défaite  de  tout  le  refte.  Âlcefte  ne  l'avoit 
point  lâché  depuis  qu'ils  s'étoit  attaché  à  lui  ; 
&  quoique  Férinte  fut  beaucoup  plus  puiffant 
de  corps ,  le  courage  Se  l'adreffe  fuppléant  à 
l'inégalité  des  forces ,  il  n'avoir  pas  laifTé  de  le 
retenir  ,.&  ils  rouloient  attachés  l'un  à  l'autre, 
s*efForçant  à  qui  auroit  le  deffus.  Ce  qui  dimi- 
nuoit  l'avantage  de  Férinte ,  c'eft  que  le  javelot 
d' Alcefte ,  après  s'être  attaché  à  fon  côté ,  s'étoit 
enfuite  rompu  par  la  violence  de  fa  chute  ;  en 
forte  que  la  pointe  y  étant  demeurée,  il  ne  pou- 
voit  fe  tourner  de  ce  côté* là  fans  une  grande 
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douleur ,  &  fans  fe  renfoncer  plus  avant.  Té^ 
lamon  fe  faifant  jour  vers  ce  malheureux,  fautai 
fur  lui  y  &  lui  portant  un  coup  d'épée ,  le  cou* 
traignit  de  rendre  la  (îenne ,  &  de  relâcher  AU 
cefte ,  que  la  perte  de  fon  fang  avoit  déjà  fort 
afFoibli.  Ce  qu'il  reftoit  de  ces  aflaffîns  >  prit  la 
fuite ,  en  voyant  Périnte  défarmé  j  &  quoiqulls 
fnflent  encore  quatre  fans  bleffurcs ,  contre 
deux 9  ils  n'osèrent  tenir  contre  de  fi  redoutables 
adverfaires. 

Les  Bergères  étoîent  fi  éperdues  y  qu'elles  ne 
fe  connoifToient  pas  elles-mêmes.  Céliane  8c 
Coris  s'étoient  laifiees  aller  de  foiblefie»  Âlcé 
avoit  d'abord  pris  lafuite  :  mais  un  drmblement 
qui  Tavoit  faific ,  Tavoît  fait  refter  en  chemin  j 
8c  la  belle  Eliante  voyant  Alcefte  bteffé ,  &  rooi- 
iant  par  terre  avec  Périnte ,  étoit  tombée  dans 
révanouiffcment. 

Télamon  Se  Célémante^  qui  s^étoient  mis 
h,  la  pourfuite  des  fuyards ,  apperçurent  entrer 
des  chiens  par  Tautre  côté  du  champ ,  &  ils  vin- 
rent aufiîtôt  Ergafte,  Philémon,  &  les  autres 
chaffeurs  >  que  les  cris  &  la  rumeur  du  combat 
avoient  attirés  au  bruit. 

On  peut  juger  de  leur  furprife ,  quand  ils  virent 
d'un  côté  nos  deux  Bergers  Fépée  à  la  main» 
courant  après  des  fuyards  -,  Se  de  l'autre  fept 
ou  huit  hommes  morts  ou  mourans  >  étendus 
à  terre ,  Alcefte  blelfé ,  &:  des  femmes  à  demi 
mortes.  Ergafte,  Philémoii>  Se  quelques  autxtt 
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fc  joignirent  à  Télamon  >  &  k  Célémante  >  pour 
pourfuivre  ces  quatre  afia^ns.  Mus  ceux-ci  à 
qui  la  crainte  donnoit  des  ailes ,  &  qui  avoient 
de  Tavance ,  s'étant  jetés  dans  la  forêt  pro- 
chaine ,  les  autres  crurent  quHl  étoit  plus  à  pro* 
pos  de  retourner  au  fecours  des  Bergères ,  &  de 
ceux  des  leurs  qui  étoient  blelTés. 

La  tante  d'Eliantc  étoit  déjà  accourue  au 
bruit  y  Se  chacun  étoit  occupé  j  les  uns  y  conune 
Alcefte  Se  les  Bergères  ,  à  £dre  revenir  la  belle 
Perfanne  >  les  autres  à  bander  avec  des  mou- 
choirs les  plaies  de  Pantauque.  Ce  n'eft  pas 
qu'Âlcefte  fut  trop  en  état  de  fonger  au  foula- 
gement  d*autrui ,  perdant  lui-même  beaucoup 
de  fang  par  fa  blcffure  :  mais  il  fentoit  bien 
moins  fon  mal  que  celui  de  fa  maîtrelfe. 

Télamon  s*approcha  de  Périme  y  pour  voif 
en  quel  état  fe  trouvoit  cet  auteur  de  tout  le 
mal.  Le  coup  qu'il  lui  avoit  porté ,  Tavoit  telle- 
ment affoibli  y  qu'il  étoit  mourant  ;  &  les  re- 
mords qui  ne  manquent  jamais  de  fuivre  les 
crimes  y  fur-tout  quand  le  fuccès  n'y  a  pas  ré'- 
pondu  y  achevoient  de  le  défefpér^r  &  de 
rabattre.  Malheureux»  lui  cria  Télamon  y  n'as-tu 
point  honte  d'un  (i  lâche  afiaifinat  )  8C  penfois- 
tu  que  les  Dieux  laifleroient  une  fî  noire  aâion 
impunie  }  Périnte  fut  quelque  temps  fans 
répondre ,  &  fans  faire  autre  chofe  que  le 
plaindre.  Enfin  fentant  bien  qu'il  touchoit  à  fa 
dernière  heure,  &  pénétré  de  repentir,  il 
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clara  qu'il  fe  reconnoiflfoit  le  plus  criminel  de 
tous  les  hommes;  &  que  défefpéré  que  la  belle 
Eliante  lui  eût  été  enlevée  les  jours  précédens, 
par  le  iugcmcnt  qu  avoient  rendu  les  Bergers  en 
faveur  d'Alccfte ,  il  avoir  fait  cette  partie ,  Se 
fuborné  neuf  perfonnes  ^  pour  fe  défaire  de  fon 
rival.  Qu'il  pouvoir  dire  cependant  qu'il  n'étoit 
pas  le  plus  coupable  :  Qu'Alpide.  • .  A  ce  mot , 
il  tâcha  de  fe  foule  ver ,  pour  voir  autour  de  lui, 
û  celui  qu'il  nommoit ,  n'étoit  point  au  nom- 
bre des  morts.  Mais  ne  pouvant  fe  foutenir  de 
foiblefle ,  il  fe  lailTa  retomber.  J'aurois  tort , 
dit-il ,  de  rejeter  mon  crime  fur  un  autre.  Peu 
fuis  juftement  puni  ^  Se  c'eft  aux  Dieux  à  juger 
du  relie. 

Télamon  entendant  ce.  nom  d'Alpidc  ,  fut 
furpris  au  dernier  point  de  le  voir  mêlé  dans 
cette  aventure  s  Se  comme  il  s'efForçoit  depuis 
deux  jours  à  le  trouver  >  il  prelTa  Périnte  autant 
qu'il  pût  9  de  lui  dire  fi  cet  Alpide  Tavoit  fé- 
condé dans  cette  dernière  rencontre  ;  Se  s'il  étoit 
du  nombre  de  ceux  qui  par  leur  fuite  avoient 
échappé  à  la  mort.  Célémante  Se  Philcmon , 
qui  s'étoient  arrêtés  auprès  des  Bergères  >  fe 
rapprochèrent  de  Périnte,  quand  ils  entendirent 
fi  fouvent  répéter  ce  nom  d' Alpide  >  Se  s'étant 
informés  de  la  chofe  >  ilsinfiftèrent  avec  de  nou- 
veaux empreflemens  y  pour  obliger  Périnte  k 
achever  ce  qu'il  en  avoir  voulu  dire.  Philémon 
s'employa  même  oâSbcieufemcnt  à  lui  bander  les 
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plaies  de  Ton  mouchoir  y  pour  le  porter  par  ce 
bon  office  à^donner  TéclaircilTement  qu^on  lui 
demaûdoit  :  mais  Périnte  refufant  un  fccours 
qu'il  prévoyoit  inutile ,  leur  dit  pour  toute  ré- 
ponfe ,  qu'il  les  prioit  au  nom  des  Dieux  ^  d& 
lui  faire  parler  à  Eliante  &  à  Alccfte. 

La  belle  Perfanne  commençoit  à  revenir  de 
Ton  évanouiiTement  y  6c  ne  pouvant  encore  fe 
ibutcnir  ^  elle  étoit  affife  près  de  la  haie  entre 
les  bras  d'Alceftc,  Télamon  voyant  qu'ils  n'é- 
toicnt  pas  en  état  de  s'approcher  ni  l'un  ni 
l'autre ,  le  ^repréfenta  à  Périnte  -,  &:  comme  ils 
ii'étoient  pas  loin ,  &  qu'il  pouvoit  s'en  faire 
/entendre ,  le  Berger  pria  la  troupe  de  fe  déran- 
ger. Périnte  leva  languilfamment  la  tête  :  mais 
voyant  Eliante  entre  les  bras  de  fon  rival  qui  la 
foutenoit^  il  luifutimpofSblede  fupporter  cette 
vue.  U  fe  laifla  retomber  encore  une  fois ,  ic 
ferma  même  les  yeux,  comme  s^il  eût  craint 
de  voir  un  fpeâacle  que  fa  jaloufie  lui  rendoit 
infupportablc.  Enfin  les  r'ouvrant  un  peu  après  : 
Je  vouloîs  leur  dire  ,  reprit-il  d'une  voix  qu'à 
peine  pouvoit  on  entendre ,  qu'ils  retrouveront 
chez  moi  le  prix  de  leurs  biens  en  pierreries  dans 
une  calTette ,  &  je  donne  encore  à  Eliante  tout 
le  mien.  A  peine  eut-il  achevé ,  qu'il  perdit  la 
parole ,  &  la  vie  en  même  temps. 

Télamon  porta  auffi-tôt  cette  nouvelle  à 
Eliante  &  à  fon  amant,  qui  la  reçurent  avec  une 
modciation  digne  d'eux  >  &  Télamon  craignant 
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que  la  mort  de  Périnte  étant  divulguée ,  quelque 
cfdave  ne  s'emparât  de  ce  qu'il  y  avoir  de  plus 
précieux  chez  lui  y  il  avertit  Âlcefte  d'y  donner 
ordre.  Il  eut  foin  des  blelOfés  &  des  morts  j  & 
Ta  générofîté  ne  le  lailTa  partir  de  là ,  qu'après 
qull  s'y  vît  entièrement  inutile.  Ergafte^  Phi- 
lémon ,  Célémante ,  &  les  trois  Bergères ,  n'a« 
firent  pas  moins  charitablement  dans  cette 
lencontre,  &  il  n*y  en  eut  aucun  qui  ne  méritât 
une  louange  particulière.  Auflî  laifsèrent-ils 
Alcefte  6c  Eliante  infiniment  confolés;  Alcefte» 
de  fe  voir  par  cet  accident  en  poITeflion  de  fa 
maîtieile  ;  &  la  belle  Perfanne ,  d'être  afturéc 
qu'il  n'y  avoir  point  de  péril  dans  la  blefiutc 
d' Alcefte. 

Fin  du  dou[ihmc  livre. 
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A  ÉLAMON  foupçonnant  qu^Alpidc  ttoit  du 
nombre  des  complices  de  Pirinte  dans  Vajfaf^ 
finat  d^Alcefie^  ^^g^g^  ^^s  Bergers  h  cond-- 
micr  leur  partie  de  ckajfe  concertée  pour  lefur^- 
prendre  dans  fa  maifon  ;  les  Bergères  ^  armées 
iTarcs  ô  de  flèches  ^  les  accompagnent  a  cette 
dtaffe*  Amintas  aujji  complimenteur  que  Léa^ 
que  eft  incivil  ô  vain  ,  s'attache  à  Coris  & 
laijje  Célianc  a  fon  ami.  La  beauté  d^Arélifc 
les  rend  bien-tôt  inconflans  ô  rivaux.  Cette 
Bergère  fe  mocque  de  ces  deux  originaux  em 
leur /ai/ont  à  chacun  leur  portrait.  Ils  Je  raiU 
lent  mutuellement  de  leurs  ridicules  ù  finijfem 
par  fe  dire  des  injures.  Célémante  divertit  les 
Bergères  par  fon  efprit  &  par  des  amufemens 
variés.  Ariftée  &  Ifménias  le  plus  Jeune  des 
frères  de  Tarjis  viennent  augmenter  leur  com-- 
pagnie.  Un  orage  violent  les  oblige  de  gagner 
le  mont  OJfa  pour  s'y  mettre  a  couvert.  Arélife 
ô  Bélice  futur  de  Philémon  fe  réjugient  fous 
un  arbre  ô  s* entretiennent  des  amours  de  ce 
Berger.  (  Sujet  de  la  Vignette.  )  Hîftoijce  de 
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Philémon  &  de  Cëliane.  Bélice  apprend  a  Are* 
lije  comment  Jon  frère  devint  amoureux  de:  Cf- 
liane  \  par  une  gageure  ,  le  jour  q'u^elle  quêtait 
dans,  le  Temple  de  Junon  a  la  fête  des  courfcs 
des  filles  a  marier.  Elle  lui  raconte  quHya^ 
cinthefe  voyant  négligée  de  Philémon  qu*elle 
aimoit ,  époufa ,  par  dépit  j  Tifahdre  qui  avait 
abandonné  Phi lénice  après  en  avoir  abufé:  Phi^ 
lénice ,  pour  s* en  venger  j  vouliu  déshonorer 
Tifandre  en  féduifant  Hyacinthe  :  mais  fort 
projet  ayant  échoué^  elle  fe  retira  parmi  Us 
fille,s  de  Çérès  en  avouant  a  Tifandre  fon  com- 
plot ô  à  Céliane  la  méchanceté  quelle  avait 
faite  a  Philémon  en  le^  brouillant  avec  elle:  Ce 
Berger  quoique  jufli fié  dans  Vefprit  de  fa  maU 
trejjè  éprouve  toujours  de  la  froideur  defapart, 
parce  quelle  croit  qu'il  ta  fait  demander  en 
mariage,  malgré  fa  défenfe.  La  pluie  cej/ant^ 
Arélife  0  Bélice  quittent  leur  abri  pour  aller 
retrouver  leurs  compagnes.      ) 
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J_t  E  SOLEIL  étoit  preTquc  à  la  moitié  de  fâ 
courfe ,  quand  Tclamon  &  fa  compagnie  quit- 
tèrent le  champ  de  bataille.  Les  Bergères ,  ea 
s'en  allant  ,  ne  pouvoîent  cefTet  d'exalter  les 
prodiges  de  bravoure  de  Télamon  &  de  Célé> 
mante  i  6c  quoique  la  irayeut  qu'elles  avoienc 
eue  leur  eut  dérobé  une  partie  des  plus  belles 
aâîons  de  ces  Bergers  ,  elles  en  racontoicnt  en- 
core alTcz  pour  étonner  Fhilémon  &  Ei^afte. 
Tome  II.  Z 
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&:  pour  Icbr  donner  quelque  douleur  de  n^avdif 
pas  été  les  témoins  de  tant  de  gloire ,  &  de  n*y 
avoir  point  cii  de  patt.  Pour  Télamoh ,  difoii 
Coris,  je  n'en  fuis  pas  fîirprife.  Ayant  la  réptî^ 
tation  de  Kion  à  fouteiiir ,  il  étoit  obligé  ^ 
tous  ces  miracles  :  mais  je  vous  aVôuc  que  jt 
n'en  attendais  pas  tant  de  Célémahtd ,  qui  n*a- 
Voit  a  foutcnir  que  celle  de  Bel-efprit ,  Se  que 
je  ne  Taurôis  pas  foupçonné  de  tant  de  vail- 
lance.  Et  moi  y  ajouta  Âlcé  i  }e  vous  déclaré 
qu  il  eft  étonnant  pour  moi  qu'uii  volùptaeuit 
foit  fi  braVc  ;  &  je  h'aUrôiè  jamais  crii  que  Cé- 
lémanté  eût  voulii  fe  battre  autrement  qu'k 
Coups  de  rofes^uand  jen'aurôis  pas  vu,  repartit 
((!])éliane  i  ce  que  Célémante  vient  de  faire ,  je 
h'aurois  pas  lailfé  de  le  tenir  pour  vaillant ,  car  il 
cft  un  fort  honnête  hdmiiie;  &  jeruispcrfuadée 
qu  on  ne  peut  Fétre  fans  avoir  du  courage  i 
parce  que  Tun  &  l'autre  vienh^nt  d'un  mémcf 
brincîpe.  Il  eft  certain  i  coiîtinif a  Ergafte  >  qu  il 
raut  pour  Tun  ôc  pour  Tautre  avoir  le  coeur 
Jëietl  plac- é  :  tnais  cependant ,  cohtinua-til  en 
fouriant ,  ce  n'cft  pas  afiez ,  belie  Céllane ,  pouf 
êttc  vaillant ,  que  d'avoir  le  cœur  bien  placé  ^ 
il  faut  encore  avoir  la  tête  bien  faite.  Le  cœuf 
|)éut  bien  infpiter  de  la  hardiefle St  du  courage: 
ftiais  il  y  a  de  la  difFétencé  ehtte  le  couragd 
&  la  vâlcun  Car  le  courage  peut  faire  qu'un 
hbhlme  foit  hatdi  &:  téméraire  :  mais  il  ne  pro- 
tlblt  la  Valeur ,  qilé  qUatid  il  eft  réglé  pat  la  pro* 
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4cnce  &  pat  le  ju^ment;  &  par  cette  raifon» 
poutfuivit  ce  Berger  toujours  en  fouriant ,  par- 
dpnoeziBoi  y  ainial)les  Bergères  y  (î  je  ne  de* 
laeiire  pas  d'accord  des  louanges  que  vous  don* 
pcz  kCclémante  :  car  après  le  tour  qu'il  m'a  fait, 
de  me  quitter  au  milieu  d^une  chalTe  >  Ton  juge- 
ment m'eft  bien  fufpcâ.  ^é  quel  trait  plus  beau 
$le  mPÔ  jugemeor  voudrois  -  tu ,  reprit  Celé* 
mapte ,  que  de  t^avoir  quitté  pour  Coris  ?  Sou^ 
yiens  -  toi  qu'Apollon  quitta  la  chaiTe  pouc 
Dapjtuié  i  &:  je  crois  bien  que  tu  n'en  aurois  pas 
moins  fait  pput  Arélife.  Je  ne  fais  ce  qu'auroic 
fait  £rgaftç>  àyi  Fhjlé«iQQ  :  m^is  je  n'aurois  pas 
balancé  ^  tout  c^itter  pout  Taimiable  Célidne. 
Il  dit  ce  mot  en  regardant  tcQdjrement  cette  Ber- 
gère y  qjai  depuis  quelques  jours  le  traitoit  il 
durement ,  qu'elle  ne  vouloit  pas  même  lui 
parler. 

Cependant  Télamgn ,  qui  n'avoit  que  les 
mtérets  de  foa  irher  Tarifs  daas  l'elpnt ,  faifoic 
de  profondes  réflexions  fur  ce  que  ]?çrinte  leuc 
avoit  ditd'Alpide>  ou  plutôt,  lut  ce  qu'il  n*avoit 
pu  achever  4e  lf:ur  dire»  Ce  qu'il  s'en  imaginoic 
de  plus  vraifemblfible  %  c\eA  qu'Alpidc  avoir  du 
moins  contribué  de  fon  çonfeil  à  la  violence  de 
Pj^dQte>.Si'iliif  revoit  pas  aidé  de  fa  perfonnc; 
&  il  avoir  regret  de  ne  s'être  pas  attaché  à  la 
pourfiûte  des  quatre  hommes  qui  avoient  fui  » 
parmi  lefquçls  celui-là  pouvoit  être.  Car  quoi- 
q^uç  Télamoa  oe  Ty  eût  point  vû>  il  pouvoit  en 
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avoir  été  empêché  par  les  faufTcs  barbes  &  les 
faux  cheveux  fous  kfquels  deux  de  ces  fuyards 
s'étoient  dégulfés.  Il  y  en  avoir  un ^  même,  qui 
lui  paroiflbit  d'une  taiUcaâez  femblable  à  celle 
d'Alpide  :  naais  comme  fans  la  dédaratkm  de 
Férinte ,  il  ne  lui  fiQit  jamais  tombé  dans  Tefprit 
que  ce  Berger  eût  eu  part  k  cette  aventure ,  il 
n*y  avoir  pas  réfléchi.  Cependant  cet  incident 
s'accordoit  avec  les  paroles  du  Pâtre  >  &:  ceci 
ièmbloit  aflez  fe  rapporter  k  ce  qu'il  lui  avoir 
dit  de  Tabfence  de  fon  vaûttc,  &:  des  lieux  par 
où  on  Tavoit  vu  palfer  le  matin  :  mais  une  en- 
treprife  de  cette  nature  ne  convenoit  guères  k 
un  homme  plongé ,  difoit-on  >  dans  des  regrets 
mortels  de  la  mort  de  Zélie ,  qui  ne  devoit  le 
rendre  cap2d>le  que  xle  douknr  &  de  repentir. 
Toutes  ces  réflexions  augmentoiem  Timpatience 
du  Berger  ;  &:  comme  il  ne  pouvoir  s'en  éclaircir 
que  par  Alpide  même ,  il  réfblut  de  ne  pas  dif- 
férer plus  long -temps  k  parrie  de  chafle  qui 
avoir  été  faite  pour  le  furprendte  dans  fa  mai* 
ion.  Car  enfin  ^  4ifoit-il  en  lui-même ,  s'il  eft 
du  nombre  des  alTaffins  d'Alcefte ,  il  n'aura  pas 
manqué  de  fe  retirer  chez  lui ,  pour  faire  bonne 
conrenancc.  Se  pour  ne  pas  fe  rendre  fufpeâ: 
par  une  plus  longbe  abfence ,  &  par  une  appa- 
rence de  fuite. 

Télamon  donc  ayant  demandé  aux  Bergen^ 
s'ils  n'étoienr  pas  dans  la  réfolution  de  repren- 
dre leur  chalTc  après  le  dîner  >  Ergafte  prenant 
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là  parole  pour  tous ,  répondit  ^  qull  Falloit  bien 
achever.  Comment  achever  >  reprit  Célémante. 
Notre  honneur  nous  engage  k  dire  que  nous 
n'avons  pas  encore  commencé.  Mais  je  me  flatte 
de  la  plus  heureufe  chaflb  du  monde ,  fi  nos 
Bergères  font  de  la  partie.  Et  comme  il  étoit 
bien-aifë  de  la  rendre  la  plus  agréable  qu'il  pour* 
roit  :  Vous  avez  beau  dire  y  dit^il  aux  Ber^rcs  i 
le  temps  vous  y  engagera  malgré  vous.  Il  fe  pré- 
pare le  mieux  du  monde ,  &:  il  s'ajufte  exprès 
pour  vous  y  inviter.  Il  leur  fit  remarquer ,  que 
le  foleil  s*étant  caché  >  le  ciel  étoit  couvert  de 
nuages  blancs ,  qui  n'étant  pas  alTez  chargés  pour 
menacer  de  pluie ,  n'étoient  qu'un  préfage  d'une 
grande  fraîcheur  >  &  d'une  agréable  férénité. 
Tous  les  Bergers  appuyant  la  propofition  de 
Célémante ,  elle  ait  enfin  reçue  y  à  condition 
^qu'Ei^afte  y  ameneroit  Arélife.  Ce  Berger  qui 
ne  demandoit  pas  mieux ,  en  accepta  agréable- 
•ment  la  cômmifiion  j  &  pour  ne  pas  £è  gêner 
<n  fe  cherchant  les  uns  les  autres  y  ils  aifignèrent 
-le  rendez-vous  dans  la  prairie  de  Callioure  y  de 
4'autre  côté  du  fleuve. 

.  Philémon  y  dont  la  maifon  étoit  la  plus  pro^ 
che>  voulut  donner  k  dîner  aux  Bergers^  pour 
leur  épargner  par-là  la  peine  de  fe  raflemblen 
Il  n'y  eut  que  Télamon  Se  Ergafte  qui  retour-- 
nèrent  à  Cénome  :  Télamon  pour  y  voir  l'état 
où  étoient  Tes  illuftres  hôtes;  Ergafte,  pour  y 
aller  prendre  Arélife.  Mais  cette  commii&oa 
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dont  Ergafte  s^étoit  chargé,  pcnfa  rompre  lai 
partie. 

En  retournajnf  enicmble  à  Cénkooic  >  Er^lk, 
trouva  ^  propos  que  Tclamo»  pc  fe  trouvât 
point  à  la  çh^e.  Le  fojipçoa  qu'iU  avoicm 
contre  A^pjdcr,^tpit,  ou  qu'il  ctoit  le  meiurtricr 
de  ZéUc  j  ou  que  fi  elle  étoit  encore  en  vie ,  il 
la  tissait  cacj^ée.&  |:eaferaiée>  &  qu*tl  faifoit 
courj;:  le  .bf:ui«  de  &  mort  y  pour  faire  cefler  les 
Tccherchcs  4e  JLeivc)^^  &  de  Méljcerte.  Or , 
difoit  £.rgaûe ,  quoi  qu'il  en  Toit ,  H  eft  sur  que 
fa  f^EuiUe  fe»  tojujouj^s /uipe^e  à  Alpide,  & 
vous  y  TéUipoA ,  plus  qiijc  nul  autre  ,  par  le 
grand  intcrêit  que  vous  ayez  lipu  de  prendre  à  la 
pert<e  de  eetce  Bcrgèsc.  Je  ne  doute  pas  rneme 
qu'il  ne  âche  pr Q(hitement  de  fonpâcre ,  rhcure 
indue  k  Idqjiie^îe  vous  allâtes  le  chercher  jàucz  lui 
avant  hier  :  en  ibrte.que  fî  par  nulheur  aous  ne 
Ty  rencontrons  pas  aujourd'hui ,  &  qu'il  vienne 
à  favoir  que  vous  »V|ez  été  de  la  partie ,  il  coup 
cevra  dé  juftes  défianccâ  là^dcâus ,.  &  (e  précau^ 
tionnera  contre  nous.  Télaooon  trouva  que 
l'avis  d'Ergafte  étoit  judicieux  ;  &  il  le  pria  de 
prendre  lui  -  même  U  conduite  de  l'entreprilc. 
il  lai  fit  entendre  qu'il  feudroit  commencer  It 
chafle  au  defibus  de  Callioure  i  &  ren^ontant 
le  long  d'Oâa ,  jafques  au  logis  d' Alpide ,  fe  di* 
vifcr  là ,  comme  par  hafard ,  pour  environner 
(a  maiibn ,  fans  en  approcher  d'abord  de  trop 
près  i  puis  y  envoyer  deux  ou  trois  perfonna 
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de  la'ttoupe,  fous  qudqne  prétexte  pTâbfible  ; 
afFeâer  même  de  loi  rendre  une  vifîte ,  ^'il  s*en 
trouvoit  quelqu'un  qui  le  conoût^milièreraent 
(  ce  qu'il  ne  penfoit  pas  néanmoins  ^  parce  que 
depuis  qu'il  étoit  de  retour ,  il  n'aVôit  preftjuc 
•fréquenté  que  Zétie ,  avant  Ton  enlévenient  y  6c 
'  que  depuis  il  n'avôit  guètes  hanté  perfonne  % 
Qu'il  falloir  que  cétix  qui  entreroient  chez  lui  ^ 
vifitaffent  toutes  fcs  chambres ,  fous  prétexte 
d'une  fimple  cuiiofité  de  voir  fa  maifon;  Sur- 
tout ,  continua- t-il ,  il  faut,  fi  on  le  trouve, 
le  fonder  fur  le  fujet  de  iclîe,  obferver  fa  con- 
tenance ,  &  les  mouvemens  de  fon  vifage  ;  le 
preffer  même  fur  Téquivoque  du  marinier  y  qui 
prit  Tarfîs  pour  lui  le  fbir  que  cette  Bergère  di(^ 
parat;  l'interroger  fur  le  discours  que  m'a  fait 
fon  pâtre ,  &:  fur  toutes  les  circonftances  dont 
vous  vous  fouvîendrez  ;  enfin  il  ne  faut  iK>înt 
héfiter  à  fe  faifîr  de  lui ,  fi  on  le  trouvé  chance- 
lant &:  embarralfé  dans  fes  répbn(es* 

A  l'heure  qu'ils  arrivoient  à  Cénome ,  Arc- 
lifc  ne  faifbit  que  d*en  fortin  Us  avorcnt  même 
paffé  aflcz  près  d'elle  :  mats  comme  ils  étoîcnt 
alors  attentifs  k  ce  qu'ils  difoicnt ,  ils  ne  l'âvoîcnt 
apperçue  ni  l'un  ni  l'autre ,  Çc  ce  d'autant  moins, 
'  que  cette  Bcrgète  les  ayant  vu  venir  d'affez 
loin  y  s'étoit  afiife  k  l'écart ,  au  pied  d'un  or- 
meau  qui  étoit  à  la  fortie  de  Cénome  y  dans 
le  feul  deflein  de  voir  fi  Ergafte  viendroit  l'y 
chercher.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  eut  aucun  lieu  de 
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douter  de  ramour  d'Ergafte  r  mais  il  lui  ctok 
impoiCbie  de  ne  pas  faire  comme  fi  elle  en 
eût  douté.  Elle  étoit  fans  ceflc  appliquée  k 
fonder  Ton  cœur  ;  &  ne  voulant  être  que  fon 
amie ,  elle  avoit  à  Ton  égard  toutes  les  défiances 
&  toutes  les  petites  jaloufies  d'une  maîtrelTe. 
Ce  qui  eft  fîngulicr>  c'eft  que  non  contente 
qu'il  ne  manquât  de  defiein  formé  à  aucun  des 
devoirs  de  la  plus  tendre  &  de  la  plus  exaûe 
amitié ,  il  falloir  fouvent  qu'il  portât  la  peine 
des  fautes  du  hafard  :  en  forte  que  sll  manquoit 
par  malheur  à  entendre  ou  a  voir  tout  ce  quelle 
penfoit  qu'il  dût  voir  &  entendre,  elle  s'en 
âchoit  >  comme  fi  ce  défaut  d'exaftitude  en  rût 
cté  un  de  fa  tendrefle.  Elle  ne  manqua  pas  auifi 
d'avoir  du  dépit  qu'il  ne  l'eût  pas  regardée  en 
paflant;  &  ce  dépit  fut  fi  vif,  qu'Ergafte  s'ctant 
retourné  pour  voir  quelqu'un  qui  venoit  après 
lui,  elle  fe  cacha  le  plus  qu'elle  put  derrière 
l'arbre ,  de  peur  qu'il  ne  l'apperçût  à  ce  mo- 
ment, &  qu'il  ne  vint  à  elle.  C'efi:  ce  qu'il  n'au- 
xoit  pas  manqué  de  faire}  car  la  première  choie 
qu'il  fit  après  avoir  laiffé  Télamon,  ce  fut 
d'aller  chez  Arélife  y  &:  comme  on  lui  dit 
qu'elle  venoit  de  fortir ,  &  qu'elle  avoit  pris 
Je  chenùn  d'où  il  venoit,  il  ne  fe  donna  pas  le 
temps  de  dîner,  pour  la  rejoindre  plus  promp- 
tcment. 

A  peine  Teut-il  apperçue ,  qu'il  courat  vers 
cUc^  avec  une  joie  qui  parpifibit  dans  (es  yeux^ 
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&  jugeant  bientôt  qu'il  avoit  pafle  pris  d'elle 
fans  la  voir  :  Seroit-il  poffible,  lui  dit-il  en 
Tabordant  ^  que  ^cufle  pafTc  fi  piès  de  ma  Ber* 
gère  >  fans  que  mon  cœur  m'en  eut  averti  \ 
Vous  avez  raifon,  lui  répondit  elle  aflez  froi* 
dément  9  de  vous  en  prendre  moins  à  vos  yeux 
qu'à  votre  coeur  :  car  je  fuis  perfuadéc  qu'ils 
ont  fait  leur  devoir ,  &  que  ce  n'eft  pas  à  eux 
qu'il  a  tenu  que  vous  tCy  fbyex  venu  plutôt» 
Brgafte  qui  connoiffoit  Tefprit  d'Arélife,  dé* 
couvrit  bientôt  ce  qui  la  fachoit;  &  dans  l'ex* 
trême  pai&on  qu'il  avoit  pour  elle ,  &  qui  lui 
rendoit  fes  moindres  rigueurs  infupportables  , 
il  s'alla  jeter  à  fes  pieds,  pour  diffipcr  le  fujet 
de  fon  mécontentement.  Il  lui  demanda  com* 
ment  il  eût  pu  afiPeâer  de  ne  la  pas  voir, 
n'allant  à  Génome  que  pour  la  chercher  ^  Se 
lui  propofer  pour  l'après-dîné  une  partie  de 
chafTe,  dont  Coris>  Céliane  &  AIcé  l'avoient 
mife }  Il  ajouta  d'autres  raifons  capables  de  la 
convaincre  de  fon  injuftice.  Arélife  la  fentit  j 
elle  eut  dépit  de  s'être  irritée  fans  fujet;  &  par 
un  petit  orgueil ,  dont  elle  n'étoit  pas  la  mai* 
trèfle  »  6c  qui  ne  lui  permcttoit  pas  d'avouer 
qu'elle  avoit  tort,  elle  lui  répondit  avec  Iz 
même  froideur,  que  puifqu'il  avoit  fait  la  partie 
fans  elle ,  il  Tacheveroit  bien  aufii  fans  elle,  l^c 
Berger ,  naturellement  prompt  &  plein  de  feu, 
ne  put  fupporter  cette  cruauté,  &  il  y  fut 
d'autai]^  plus  fenfîble,  qu'il  la  méritott  moins. 
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Le  dépit  le  faifîiTant  à  fon  tour ,  il  fe  leva  btu(^ 
quement^  ôi,  il  la  quitta^  fans  lui  pouvoir  dire 
une  parole.  Dans  un  autre  nîoihent  il  eût  peut- 
être  été  plus  maître  de  foli  îtiiis  (on  efprit 
croit  alors  dans  une  difpdfitiori  à  prendre  feiî 
pour  les  moindres  chofes.  Sa  douleur  fat  celle 
qu'il  en  perdit  toute  autre  penfée;  6c  s'irritant 
contre  lui-même ,  de  conferver  tant  de  pai^ 
iion  &c  de  refped  j[>our  la  perfonne  da  monde 
qui  lui  femblbit  la  plus  injûfte,  il  s'en  âllï,  fans 
fa  voir  où  il  pottbit  fes  pàs ,  déplotânt  fon  mal* 
heur  6c  levant  les  yeu)(  au  ciel  y  par  un  effet 
d'indigiiatiôn  &  de  colère: 

La  belle  Arélife,  qui  dans  le  fond  de  fon 
cœur  avoit  poiit  lui  liné  tétidreflb  difficile  k 
exprimer ,  ne  vît  pas  plutôt  Tétkt  ou  elle  Tâvoit 
réduit^  quelle  en  eut  linè  cfpcce  de  fcinoirds; 
&  le  connoiflant  côhimè  elle  fiifoit ,  elle  ap- 
préhenda  pour  lui  qiiclque  Violent  effet  de  fon 
chagrin.  Il  n'ëtbit  pas  à  trehtfc  pâS  d'elle ,  que 
toute  inquiète ,  elle  tourna  tehdtçtiieht  les  yeux 
vers  lui;  6c  le  voyant  toujours  s'éloigner,  elle 
fe  leva  enfin  poiir  le  fuîvre.  Elle  iic  tnal-chôit 
d'abord  que  lentement ,  n'étant  pas  encore 
bien  rcfolûe  k  ce  quellfc  àvëlttrivifc  défaire: 
niais  pcb  à  ^èu  elle  hâta  fes  pas  pour  Tàtteindre. 
Comme  il  alîbît  pliis  vîfe  qû*dlè,  elle  l'appela 
deux  ou  trois  fois  :  ftiàii  le  trihfpôrt  où  ctoit 
Irgafte,  rcmpcchà  de  s'arrêter;  eh  forte  qu'Aré- 
lifc  qui  ne  vouloir  pas  le  perdre  de  vue ,  fut 
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obligée  de  lui  crier  plus  fort  qu'auparavant , 
qu'elle  le  pribit  de  Tattcndre ,  &  qu'elle  avoit 
quelque  chofe  d'important  à  lui  dire.  Soit 
qu'il  fût  déjà  trop  éloigné  pour  l'entendre,  oa 
que  le  dépit  remportât  alors  fur  fon  amour , 
elle  le  vit  entrer  dans  un  petit  bois ,  où  il  alla 
s'enfoncer. 

La  Bergère ,  k  qui  le  mécontentement  d'Et- 
gafte  étoit  d'autant  plus  fenfible,  qu'elle  avoît 
eu  peu  de  fujet  de  le  lui  caufer,  voulut  réparer 
ia  faute.  Elle  le  fuivit  &  le  chercha  avec  foia 
par  tout  le  bocage.  Elle  Tapperçur  enfin  cott- 
ché  de  fon  long  k  terre,  en  un  endroit  enfoncé» 
cil  elle  Tcntendoit  foupirer  &c  fe  plaindre.  Il 
ne  l'eut  pas  plutôt  appcrçue,  que  fon  coeur  fut 
attendri  par  cette  vue.  La  Bergère  elle-même 
en  fut  û  touchée,  qu'elle  ne  put  retenir  fe$ 
larmes.  Elle  ne  lui  dit  rien  d'abord ,  &  fe  vint 
aflfeoir  près  de  lui.  Vous  êtes  donc  bien  fachc 
contre  moi ,  lui  dit-elle  >.  Ces  paroles  firent  une 
telle  impreffion  fur  le  cœur  du  Berger,  que 
l'émorion  en  parut  aux  fanglots  qu'excitoit  en 
lui  le  combat  de  fa  colère  8c  de  fon  amour. 
Sa  colère  avôît  prefque  le  deffus ,  &  il  y  parut 
bien  à  fa  réponfe.  Lailfez  moi ^  je  vous  prie,  lui 
dit  il  d'une  voix  entrecoupée  de  fdupirs,  &  ne 
pouffez  pas  votre  injùflîce  jufqu'k  me  vouloir 
ôter  la  liberté  de  me  plaindre  dans  mon  malheur. 
Je  vois  bien  que  vous  ne  ferez  pas  contente, 
jufqu'à  ce  que  vous  m'ayez  donné  la  mort  par 
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les  mêmes  foupçons  dont  vous  avez  dé)k  tué 
Tinfortunc  Mclifée.  Vous  ne  tarderez  pas  long- 
tems  à  goûter  ce  plaifir  j  le  terme  en  eft  plus 
proche  que  vous  ne  penfez. 

Ces  mots  touchèrent  Arclife  jufqu*au  vif, 
parce  que  y  non-feulement  ils  lui  faifoient  con- 
noître  le  reflèntiment  d'Ergafte ,  mais  qu*ils  lui 
rappeloient  encore  la  mémoire  d^une  aventure 
la  plus  étonnante  &  la  plus  déplorable  qui  ib 
puilTe  imaginer  9  &  dont  elle  ne  pouvoit  fe  four 
venir  fans  des  regrets  inconcevables.  Audi  ne 
put*elte  les  entendre,  fans  en  marquer  fa  dou- 
leur par  une  abondance  de  foupirs  Se  de  lar- 
mes, qu'elle  interrompit  cependant  pour  lui 
parler  de  la  forte  :  Je  veux  bien  fouffrir  que 
vous  me  faffîez  ces  reproches,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  avoir  l'avantage  de  vous  trouver 
plus  injufte  que  je  ne  Fai  été  :  car  vous  favez 
bien  que  û  je  fais  du  mal  à  mes  amis ,  c'eft 
un  effet  de  l'excès  de  mon  amitié  i  mais  vous 
prenez  maintenant  plaifîr  à  m'en  faire  par  ven- 
geance &  par  colère.  Ah  craelle  !  s'écria  £r- 
gafte>  quelle  injuftice  eft  pareille  à  celle  de  tour- 
menter fes  amis  par  cet  excès  d'amitié  que  vous 
dites.  Se  de  leur  faire  un  fupplice  de  ce  qui  ne 
devroit  fervir  qu'à  leur  confolation }  C'eft  être 
bien  plus  injufte  y  repartit-elle ,  de  ne  difcemer 
jamais  l'intention  de  fes  amis,  &c  d'en  regarder 
feulement  les  effets  >  fans  en  approfondir  la  canfe. 
Ke  me  connoiflcz  -  vous  pas  aftez>  £rgaftc> 
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pour  fâvoir  que  fi  j'exige  un  peu  durement 
des  égards  de  mes  amis  y  c'eft  parce  que  je  les 
aime  beaucoup;  &  que  fi  je  faifois  moins  de 
cas  de  leur  amitié,  je  leur  pardonnerois  plus 
aifément  quand  ils  me  paroifient  manquer  aux 
devoirs  qu'elle  exige  i  Et  vous  cruelle  Arclife , 
rcpliqua-t-il ,  fe  levant  à  demi ,  ne  me  con« 
noifiez-vous  pas  aflez,  pour  favoir  que  je  fuis 
incapable  de  manquer  volontairement  à  ce  que 
je  vous  dois  i  Se  faut-il  qu'après  tant  de  preuves 
que  vous  avez  de  ma  fidélité  &  de  ma  cons- 
tance ,  une  imagination  mal  fondée  foit  ca- 
pable de  détruire  dans  votre  efprit  des  fervices 
de  plufieurs  années  ? 

Ainfi  Ergaftc  &  Arélife>  par  une  fatalité 
étrange,  éprouvoient  fouvent,  dans  le  cours 
d'une  paffion  très-tendre,  une  partie  de  ce  que 
la  haine  &  l'inimitié  ont  de  plus  rude.  Mais  la 
paix  qui  fuccédoit  à  ces  brouilleties ,  en  avoit 
auifi  plus  de  charmes  \  àc  comme  la  faifon  qui 
termine  l'hiver  eft  la  plus  agréable  de  toutes , 
aufiî  rien  n'étoit  égal  à  la  douceur  de  la  récon- 
ciliation ,  qui  finifToit  bientôt  leurs  querelles. 

Conune  le  différend  furvenu  entre  eux  les 
avoit  un  peu  retardés ,  toute  la  troupe  s'étoit 
déjà  trouvée  au  rendez  vous  j  les  Bergers  avec 
leur  javelot,  &:  les  Bergères  avec  l'arc  &  les 
flèches.  Céliane ,  Coris  &c  Âlcé  avoient  amenées 
avec  elles  quelques-unes  de  leurs  compagnes; 
&c  le  nombre  des  Bergers  s'étoit  accru  pareil- 
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Icmcnf-  Calliclés,  frère  de  Zclîe,  Se  IfmémiSt 
fc  plus  jeune  cfes  frères  de  Tarfîs ,  fous  dcxtt 
krrîvés  nouvellement ^  Tun  d'Athènes,  Tautre 
de  Theiïaloniqtie ,  étôient  venus  prendre  part 
à  la  fête.  Agamée  s*y  trouva  »  ^ui&  bien  qu'A- 
mintas,  qui  n*ayânt  pa&  rencontré  Céliabe  Se 
Coris  au  hantèau,  vehoit  d'arriver  avec  an  de 
fês  amis*  La  cohipagnîe  étoit  par<>Ik  des  plus 
nombreufes  v  &  PHilémOii  voyant  tant  de  gens 
alTemblés  ^  ne  pttt  s'empêcher  dé  s'en  expliquer 
^  Célémante.  Je  ne  fais,  lui  cUt-it  à  l'oreille  > 
comment  nous  renteiidons  :  mais  it  me  fcmUe 
€p3c  vouloir  aller  furprtndré  Alpide  avec  tant 
de  monde»  c'eft  proprement  ce  qu'on  appelle» 
aller  prendre  le  lièvre  au  gîte ,  au  fon  de  la 
flûte  &  du  tambour.  Je  te  croîs  comme  vous, 
reprit  tt  Berger  :  mais  il  y  a  ici  cette  difFértncc, 
que  le  lièvre  fe  défie  ;  dès  qu'il  étitehd  le  vent 
des  chaffeurs;  au  lieu  que  l'appàrei!  Se  le  tnmit 
d'une  chalTe,  doivent  ôter  toute  dèfiaiux  à 
Alplde. 

Nos  deux  Atnans  étant  arrivés  bientôt  après, 
Ërgafte  fit  lei  txcufe&  de  Télamon,  Arélife 
faluâi  Its  Bergères  Se  reçut  les  complimens  des 
Berger^.  On  réfolut  de  commencer  la  diaffe 
au-deflbus  de  Callionre,  pour  remonter  vcis 
Goimes ,  &  là  finir  un  peu  au-deffus  de  la  mai- 
fon  d'Aîpide ,  où  l'on  fe  donna  rendez  vous  ; 
&  toutes  chofcs  étant  prêtes ,  la  troupe  fe  par* 
t^ea  en  trois.  Les  Bergers  qui  étoieot  en  adcs 
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gaand  nombre  pour  occuper ,  ci)  s*étcndaot 
un  peu ,  prcfqvic  tout  refpaçe ,  depuis  le  mont 
OSCà  jufqu  au  Fleuve ,  fe  parugàrenr  à  droite 
&:  à  gauche,  &  ils  placèrent  les  Bergères  au 
milieu.»  afin  qu'elles  euflibnt  de-là  le  plaifir  de 
voir  toute  la  chafle  d'un  cqi^  d'oeiL  Mais 
comme  il  n'y  avoit  qu'Ergaftct  Pbilém.on  ôc 
C  aimante  qui  caffcut  ht  ijQcret  de  la  chafle  ^ 
U  Êillut  quils  (c  rép^ralTent,  pour  conduire 
chacun  une  troupe.  Philémpn  paflà  vers  le 
fleuve  >  £rga^e  Joignit  ceux  qui  avoicnt  pm 
le  côté  du  mont  Ofla,  ôc  Célémante  demeura 
avec  les  bergères. 

Le  terrein  qu'occupoit  qcttç  troupe ,  &c  Iç 
grand  nombre  de  chiens  >  dont  ils  avoient  fait 
une  mepte  confidérable ,  fit  qu'ils  qç  furent  paf 
longr^env  fans  lancer  deux  livres ,  qui  parr 
tirent  pidrque  en  n^ême-tems ,  &  qui  vinrent 
Tiin  6c  l'autre  pafler  devant  les  Bergères,  6c  fi 
près  d'elles»  qu'elles  eu^ept  pu  les  abattre  à 
coups  de  flèches  :  njais  la  chafle  n'étpit  pas  aloi; 
le  plus  grand  de  leurs  plaifirs^ 

Amintas  qui ,  compte  nous  Tavc^  déjà  dit^ 
avoit  été  enchanté  de  CéU^nc  &  de  Çpris,  maijs 
ique  l'égalité  de  ieurs  charmes  avoit  empechp 
4e  fe  déterminer  à  laquelle  des  deux  il  donne* 
roit  (on  coeur,  étoit  revenu  les  voir  ce  jour- 
là  f  avec  un  de0ein  formé  de  fc  déclarer  ;  6c 
pour  ne  pas  défefpérer  la  jnalheureufe  fur  qui 
ne  combcroit  pas  Ton  clioiXf  il  avoit  amené  u|i 
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de  fes  amis  y  pour  remplir  une  place  qu'il  alloit 
laiflfer  vuide  3  &  confoler  ainfi  la  Bergère  de 
ia  perte.  Cet  ami  s*appeloit  Léaque^  &c  c'étoic 
un  autre  original ,  dans  un  genre  différent. 
Il  n'étoit  pas  naturellement  mal  fait  de  fa  per- 
fonne,  fi  ce  n'eft  qu'il  avoit  la  taille  un  peu 
groflîère  \  mais  il  avoit  un  fafte  qui  gâtoit  tout 
ce  quil  pouvoit  avoir  de  bon^  ce  qui  faifoit 
dire  de  lui  par  raillerie  >  que  s'il  étoit  gros  j 
c'étoit  moins  d'embonpoint  que  de  vent.  Sa 
.  vanité  paroiifoit  dans  fa  démarche ,  dans  fes  dif« 
cours ,  dans  le  mouvement  de  fes  yeux  »  &c  juf 
ques  dans  le  moindre  de  fes  gçftes.  Sa  démar- 
chç  étoit  celle  d'un  comédien  qui  repréfente 
fur  un  théâtre  le  perfonnage  d'un  roi  \  fa  pa- 
role étoit  aufli  étudiée  6c  auffi  lente  que  celle 
d'un  Orateur  prononçant  une  harangue  y  fes 
regards  fembloient  ceux  d'un  fouverain^  qui 
regarde  fes  fujets  du  haut  de  fon  trône;  &  fes 
geftes  jreffembloient  à  ceux  d'une  ftatue  que 
des  reflbrts  font  mouvoir.  Son  plus  grand  foin 
étoit  de  ne  jamais  faluer  perfonne  le  premier, 
de  n'aller  à  la  rencontre  d'un  autre  qu'^  pro- 
portion des  pas  qu'on  faifoit  vers  lui  j  de  ne 
fe  baiifer  jamais  plus  qu'un  autre  \  de  prendre 
toujours  le  côté  le  plus  honorable ,  &  de  ne 
parler  jamais  auiE  obligeamment  qu'il  vouloit 
qu'on  lui  parlât  \  &c  quand  il  pouvoit  être  faluc 
fans  rendre  le  falut,  il  s'en  applaudiffoit  comme 
d'une  viâoire.  Â  peine  même  pouvoit*il  &  ré* 
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ibudre  à  faire  civilité  à  une  femme  ;  &:  s'il  y 
ctoit  contraint,  c'ctoit  toujours  d'un  certain  air 
qui  marquoit  bien  qu'il  croyoit  lui  faire  une 
grande  grâce.  La  nature  ne  Tavoit  pas  gratifié 
d'un  langage  conycnable  à  fon  humeur,  car  il 
parloir  gras  :  mais  il  tâchoit  de  réparer  ce  dé- 
faut par  un  ton  grave  &  pefant,  quirendoit  à 
ion  difcours  toute  la  fierté  que  lui  déroboit 
rembarras  de  fa  langue.  C*eft-là  le  compagnon 
4l'intrigue  que  s'étoit  choifi  Amintas,  quoi- 
qu^excepté  la  bonne  opinion  qu*ils  avoient  tous 
les  deux ,  Tun  de  fon  éloquence,  &  Tautre  de  fa 
perfonne ,  il  n'y  eût  rien  de  plus  oppofé  j  Amin- 
tas  fe  rendant  auffi  infupportable  par  l'envie 
cxceilive  qu'il  avoir  de  paflcr  pour  civil ,  que  le 
dernier  étoit  ridicule  par  la  peur  qu'il  avoit  de 
le  paroître/Mais  cette  oppofition  étoit  le  lien 
de  leur  amitié;  car  Amintas,  qui  mettoit  toute 
ià  joie  à  accabler  les  gens  de  civilités ,  avoi£ 
trouvé  fon  honmxe  en  Léaque ,  qui  ne  pouvoir 
en  être  rafiafié. 

Quoique  celui-ci  ne  manquât  pas  de  prendre 
fur  l'autre ,  en  toutes  rencontres ,  l'avantage  SC 
les  prérogatives  d'honneur;  comme  Amintas 
étoit  ici  l'introduâeur  de  Léaque,  &  qu'il 
s'agiÛbit  de  choifir  entre  deux  maîtreiTes,  choix 
qu'on  ne  cède  guères  par  civilité  à  fon  compa- 
gnon; il  avoit  fait  fa  compofition  dès  Gonnes» 
que  Léaque  auroit  en  partage  celle  des  deux 
Bergères  qui  lui  feroit  laiifée,  après  que  foa 
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ami  aucoit  choifi.  Amintas  ayant  donc  abordé 
Célianc  &  Coris>  long-tcms  avant  la  chaflc, 
après  des  complimcns  fans  nombre ,  &  autant 
d'excufes  de  ne  les  avoir  pas  accompagnées  }ui- 
quà  leur  hameau  ^  le  jour  qu'il  les  rencontra  ^ 
s*ccoit  enfin  déclaré  pour  Coris>  &  Léaque» 

fuivant  leur  convention  ^  s'ctoit  attaché  à  Ce- 

•       •      * 

liane  >  quil  a  voit  trouvée  cent  fois  plus  belle 
qu*Amintas  ne  la  lui  avoit  faite.  Mais  quoique  . 
Tune  &  Tautre  les  eulfent  reçus  civilement  ^ 
quand  ce  n*auroit  été  que  parce  qu'ils  étoient 
tous  les  deux  des  meilleures  familles  de  Gonnes» 
chacxm  d'eux  n'avoit  pas  enfin  été  fatisfait  de 
ce  preiùier  choix  j  Amintas  jugeant  que  Cpris^ 
de  rhumeur  libre  &  enjouée  qvi  cUjc  étoit»  fe- 
roit  pcju  propre  à  écouter  Tes  complimcns  >  &: 
Léaque  ne  trouvant  pas  4fM13  ^c  tempérament 
froid  &  férieux  de  XDéliane  de  ^andes  difpofî- 
fions  à  lui  faire  les  avances  qu'il  attcndoit  de 
toutes  les  belles  \  il  lui  fcmbloit  qu'il  eût  bien 
mieux  trouvé  fon  compte  aupr^  de.  l'agréable 
Çpris  \  Sf  Amintas  s'imaginoit  de  même  que 
Céliane  l'^uroit  plus  rérieufcx)GLcnt  écouté. 
D'ailleurs,  Çé]lcmaAt;e  lui  étoit  un  ailiftantin- 
compiodc  i  &ù  Céliane ,  qufi  Philémon  appro* 
choit  4c  moins  près,  de  peur  de  lui  déplaire t 
lui  femblpit  plus  convenir  pour  déployer  fon 
éloquence  devant  elle.  Pojur  Léaque,  il  nere- 
doucoit  perfonne^  il  regardoit  de  haut  en  bas 
Çélémante  Se  fon  enjoucmcntî  6c  ne  lui  cntcn* 
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kiànt  rien  dite  de  férieux  &  de  grave  ^  il  s'ima- 
ginoit  qu'avec  quatre  paroles  i  il  alloit  le  tourner 
en  ridicule  >  &:  le  détruire  de  fond  en  comble 
dans  Tefprit  de  fa  Bergère.  Ainfi  Tun  &  Tautre 
ëtoient  déjà  en  difpofîtion  de  changer  de  mai- 
trèfle  y  6c  ils  ne  cherchoient  pour  cela  que  le 
moyen  de  s^en  expliquer ,  lorfqu'Arélife  arriva 
avec  Ergafte.  Quelque  belles  que  fuflcnt  Ce- 
liane  &  Coris»  ils  ftitent  tous  les  deux  éblouis 
de  la  beauté  d'Arélîfe;  &  n'étant  guèrcs  fatis- 
fkits  de  la  Maîtrefle  qui  leur  étoit  d*abord  échue 
en  partage  >  chacun  d'eux  >  dans  l'inftant,  avoit 
réfolu  de  s'attacher  à  Arélife ,  &  ils  l'abordèrent 
à  ce  deflein. 

Amintas  trouva  mauvais  le  procédé  de  Léa- 
^uc;  cat  s'étànt  réferVé  le  droit  de  choifîr,  il 
penfoit  que  c'étoit  contrevenir  au  traité  9  que 
de  lui  difputer  Arélife.  Léaqtu:^  au  contraire , 
qui  devoir  avoir  le  choix  en  fécond  ,  foutenoit 
que  celui-ci  ayant  d'abord  choifi  Coris ,  fon 
droit  avoit  été  confommé  dans  ce  choix  j,  Ôc 
que  toutes  les  autres  Bergères  de  la  troupe  lui 
âppartetaoient  en  piropl-c.  Ils  s'étoicnt  tous  les 
deux  tellement  obftinés  à  ne  fe  la  point  céder , 
que  la  chaflc  commença  fans  qu'ils  fongeaflent 
à  s'y  mêler  9  &  ils  inveftirent ,  pour  ainfi  dire , 
Arélife.  Mais  ils  s'étoient  mal  adrefles.  Arélife 
étoit  namrellement  fière ,  délicate ,  ne  fc  trom* 
t^ant  guères  fur  le  '  chapitre  de  l'efprit ,  &  inca* 
t>able  d'eftin^  &  de  complaifance  pour  les  pcp 
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fonnes  qui  n'en  méritoient  pas.  Elle  répondit 
mal  aux  exceffives  civilités  d'Âmintas  ,  &  3 
celles  qu'en  attendoit  le  grave  Léaqae.  Ce  n*cft 
pas  que  d'abord  elle  ne  les  foufFrit  avec  aflez  de 
bonté;  &  les  ayant  bientôt  connus  à  fond  »  elle 
eut  même  celle  de  farte  tomber  adroitement  le 
difcours  fur  leurs  défauts.  Elle  afïeâa  pour  cela 
de  rappeler  une  converfatîon  ,  où  Ton  avoît , 
difoit-elle  ,  raillé  un  grand  faifeur  de  compli- 
mens  ;  afin  qu'Amintas  s'en  fît  fecrétcmcnt 
Tapplication.  Et  pour  donner  pareillement  le 
fait  à  Léaque ,  que  fa  vanité  rendoit  encore  plus 
haïflable  que  l'autre,  elle  leur  fit  la  peinture  d'un 
homme  vain  &  fuperbe ,  mais  avec  des  couleurs 
fi  vives  &c  des  traits  fî  marqués ,  qu'il  devoir 
fe  reconnoître  au  portrait ,  8c  fentir  fon  défaut 
dans  toute  fa  difformité.  Je  ne  fais  ,  difoitellc , 
comment  il  fe  peut  trouver  des  honunes  vains 
&  glorieux  »  vu  que  rien  ne  s'oppofe  plus  à  leur 
delTein  que  leur  conduite.  Us  veulent  qu'on  les 
cflime ,  qu'on  dife  du  bien  d'eux  ,  qu'oa  leur 
rende  des  devoirs.  Ce  ne  fera  jamais  par  la  vainc 
gloire  qu'ils  en  viendront  à^out ,  parce  que 
rien  n'irrite  plus  les  honnêtes  gens  que  l'orguciL 
Fourmoiy  continuoit-elle,  j'ai  fait  une  réflexion 
qui  fuâîroit  pour  me  rendre  fage  là  *  deffus , 
quand  je  n*aurois  pas  mille  autres  raifons  de 
l'être  y  c'eft  que  j'ai  toujours  remarqué  qu*oa 
ne  loue  guères  les  gens  qu^a  proportion  de  leur 
politeffe  i  6c  qu'un  homme  d*un  médiocre  gé- 
nie t 
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nîc,  qui  aura  de  la  douceur  &  de  la  civilité, 
s'acquerra  mille   fois  plus  de  réputarion  Se 
d'amis,  que  le  plus  bel  efptit  du  monde* avec 
de  la  vanité  ôc  de  l'orgueil.  Quelquefois  même 
ayant  entendu  parler  d'une  même  perfonne  à 
différentes  gens ,  en  des  termes  entièrement 
oppofés,  &  m'ctant  appliquée  à  rechercher 
comment  il  étoit  poffiblc  qu'on  m'eût  fait  des. 
portraits  fi  contraires  d'un  même  hommej  j'ai 
prefque  toujours  reconnu  que  quelque  groffiè- 
tcté  avoir  animé  ceux  qui  en  parloient  mal,  ôc 
que  les  autres  qui  m'en  difoieut  du  bien ,  étoi'cnc 
contens  de  fa  civilité.  Ce  n'eft  pas  que  je  veuille 
qu'un  homme  manque  de  bonne  opinion  de 
foi ,  ai  qu'il  tombe  dans  un  tel  excès  de  civilité, 
qu'il  la  prodigue»  fans  difccrnement  du  tcms! 
du  lieu  de  des  perfonnes.  Je  veux  au  conorairc 
qu'un  homme,  m  qu'une  femme  même,  aient 
de  l'eftime  d'eux-mêmes ,  mais  de  cette  eftimc 
qu'il  faut  pour  leur  donner  une  noble  hardieflc 
dans  les  compagnies ,  pour  leur  infpirer  le  cou- 
rage  d'entreprendre  de  grandes  chofes,  &  d'a- 
voir horreur  des  mauvailcs.   Mais   quelque 
bonne  idée  qu'ils  aient  droit  d'avoir  d'eux-mê- 
mes, il  eA  odieux  qu'on  la  connoiffc  Se  qu'on 
s'en  apper^ive.  Quant  à  la  politeflc,  U  eft  bon 
d'en  avoir  généralement  pour  tout  le  monde, 
mais  avec  proportion  &  mefure,  fans  en  acca' 
blet  les  gens ,  fans  en  faire  une  cfpèce  de  métier, 
en  un  mot,  fans  façons  &  fans  complimcnsî 

Tome  II,  j^^ 
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parce  que  ia  civilité ,  qui  dans  les  aAions  eft 
recommandable ,  eft  prefque  toujours  impor- 
tune dans  les  paroles. 

Arélife  leur  faifcSit  ainfi  des  leçons  :  mais 
comme  ils  n'en  profitoient  ni  Tun  ni  Tautre, 
elle  fe  lafla  de  les  inftruire  »  &  fe  laiflfa  aller  au 
chagrin  dont  ils  raccabloicnt.  Amintas  Se 
Léaquç  étoicnt  fi  aveugles  fur  leurs  propres  dé- 
fauts, que  quoique  chacun  d'eux  fentît  les 
traits  qu'elle  portoit ,  c'étoit  moins  pour  fe  les 
appliquer,  que  pour  critiquer  fon  compagnon: 
en  forte  qu'aucun  d'eux  ne  croyant  être  fautif> 
Amintas  rioit  en  fon  ame  de  voir  blâmer  l'en* 
flûre  de  Léaque^  &  celui-ci  avoir  encore  plus  de 
plaifir  de  ce  qu'on  n'approuvoit  pas  la  manière 
d' Amintas.  Auflî  croyoient-ils  l'un  Se  Tautre 
avoir  le  deffus  dans  l'efprit  de  la  Bergère;  &ce 
fut  bien  une  autre  joie  quand  elle  leur  marqua 
ouvertement  fon  chagrin.  Léaque  ne  douta 
nullement  que  fon  rivai  n*en  fut  l'objet  :  Amin- 
tas crut  la  même  chofe  de  fon  rival ,  &  ils  fe 
faifoient  des  fignes  pour  fe  renvoyer  chacun  à 
ÙL  première  maîtreffe ,  afin  de  ne  pas  fatiguer 
Arélife.  Mais  après  avoir  foué  ce  jeu  quelque 
temps  >  8c  5  être  même  raillé  Se  contrefait  l'un 
Tautre,  ils  en  vinrent  aux  injures;  ce  qui  donna 
lieu  à  la  Bergère  de  s'en  débarraffer  ^  &  de  re- 
joindre fes  compagnes. 

Elle  y  trouva  plus  de  fatisfaûion.  Quoique 
Célémantc  fut  vraiment  amoureux  de  CoriSi 
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comme  il  avoit  reçu  la  commiffion  de  divertir 
les  Bergères,  il  s'en  acquittoit  admirablement 
bien;  &  par  un  talent  qui  lui  ctoit  particulier, 
il  faifoit  le  paffionné  pour  toutes ,  fans  donner 
de  jaloufie  k  fa  belle.  Il  louoit  la  bouche  de 
Tune ,  il  relcvoit  les  yeux  de  Fautrc  j  dans  une 
autre  il  exagéroit  la  vivacité  &  Tenjouement  de 
refprit  :  mais  quelque  perfeûion  qu'il  rehaulïat 
en  chacune^  il  ne  manquoît  pas  d'ajouter  qu'elle 
étoit  par  là  fcmblable  à  Coris  j  &  les  louant 
ainfi  toutes  en  particulier,  il  faifoit  adroite- 
ment comprendre  à  cette  Bergère  qu  il  trou- 
voit  en  elle  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'aimable  en 
toutes  les  autres.  L'on  ne  peut  s'imaginer  de 
manières  de  fe  divertir,  dont  Célémante  ne 
s^avisât.  Il  les  fit  chanter  j  &  comme  il  chantoit 
agréablement,  il  chanta  lui-même  lé  premier  > 
tantôt  feul,  tantôt  avec  elles.  Il  leur  fît  des 
hifloires,  il  leur  récita  des  vers,  il  les  fit  tirer 
aux  oifeauxj  6c  les  jugeant  laffes  d'avoir  mar* 
ché ,  &  les  voyant  aflcz  proches  du  logis  d'Âl- 
pidc ,  il  les  fit  affeoir  fur  l'herbe  en  un  endroit 
éminent&  agréable,  d'où  elles  pouvoient  voir 
toute  rétendue  de  Tempe.  Il  leur  fît  admirer 
la  beauté  du  payfage,  leur  fàifant  remarquer 
des  fingularités  où  elles  n'avoient  jamais  pris 
garde.  Enfin  il  les  fît  jouer  à  difFérens  jeux,  6c 
là  il  n'y  eut  pas  une  Bergère  fur  laquelle  il  ne 
fit  des  vers.  Bélice,  une  des  plus  fpirituelles 
d'entre  elles ,  6c  fœur  de  Fhilémon ,  ayant 
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fidon  icoînntandé  k  Céléinante>  par  TâUKyâté 
^uc  lui  4oimoit  le  fcci^  de  compoier  un  coupkc 
4t  chanfon  fut  toutes  hss  Bergères  tii(ctâ61e, 
&,  le  Berger  en  ayant  fidt  un  »  oà  il  les  dé^- 
£nott  fort  àimabies  ^  Se  qui  fiMIToit  paf  ces 
^eux  vers, 

£t  )e  dlroîs  àdorabtès. 

Sans  leur*  cœurs  ,  qtii  g&tént  tout* 

Bélice  lui  dit  par  raillerie,  que  cette  fin  de 
couplet  n  ctoit  faite  ai  pour  lui  ni  pour  dles. 
Xax  quel  lujct»  continua-t-eile,  auriez  vous  de 
vous  pUiadre  de  nos  coeurs  >  vous  qui  ne  leur 
^temandcz  rien ,  &  qui  faites  profeffion  publique 
<i'ir>difïvrence  ?  N\ai  croyez  rien^  charmante 
Bcrgène,;rcprlt:ili  je  ùAs  profeffioti  de  ne  0K 
plarÎBdfe  ^  de;  ne  pleurer  jamais ,  fi  je  |>uis  : 
iiîiaîs  ie  .n'en  fais  point  4*étre  îndifFctènt-  Héfc 
moyen  ,  poâr  fui  vit-il  en  ks  regardant  tôuMSi 
ii'étfe  oa^Àble  â'indifFéretkoe ,  k  la  vue  de  tant 
d  aimabks  perfonnes  ?  Dans  ce  moment  un 
Berger ,  nommé  Âriftée ,  ^uî  venoît  rejoîAdit 
}es  Dames ,  arriva  à  temps  pour  entendre  ces 
<iemîèrc5  paroles. 

Âriftée  étoit  nn  des  Bergers  les  pliis  poHsde 
toute  la  vallée  de  Tempe.  Sa  bonté  &  fx  dou- 
ceur le  rendoient  d'un  coîtimbrce  aimable,^ 
U  ne  falloit  que  la  préfetice  d'un  ami  pour  ré- 
pandre dans  Ton  coeur  Se  fût  fou  vifage  tottt 
renjouemeiït  Se  toute  U  foie  que  Cékiiiame 
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9TOÎC  naturellement»  Il  étoit  civil  9c  complai* 
£int  autant  qu'on  p.cu£  l'être ,  &:  fur- tout  avec 
ks  ic^nmes  V  la  nature  lui  ayant  4oQnc  Air  toa^ 
tes  çhofcs  une  extrême  iènfibilké  pom  ce  beait 
{€%c.  J^viÛx  tenok-U  l'aœqvitf  P^^^  1?  plus  noble 
des  p^flions ,  &  U  i;vc  cxoy oit  pas  q^ue  i^ns  elle 
<m  p^(  jamais  4cvcnir  hpnnéte  Komme^  U  n'é- 
toit  point  marié  >  quoiqn  il  eut  p^ è^  de  trente-^ 
cinq  ans,  parce  qu outre  qu'il  croy oit  qn'ott 
ne  pauvptt  apporter  trop  de  précaution  dan& 
le  choix  d'une  époufej,  il  avoit  d'ailleurs  utir 
frèce  d'un  grand  mérite ,  en  un  mot ,  digne  de 
lui  >  avec  lequel  il  vivoit  dans  une  concorde  & 
parfaite,  qu'il  avoit  tou)ours  apprebendé  det 
s'allier  par  malheur  avec  une  pecionne  bigarre  ^ 
qui  eut  été  capable  d'apportev  quelque  attération 
à  leur  amitié.  Au  refte  il  avoit  le  cœur  franc  ^ 
Vame  génércufc,  ennemi  déclara  de  la  violence 
&  de  linjuftice^  if  pour  tout  dire ,  c'étoit  ua 
vrai  honnête  hommf. 

Comme  il  avoir  toute  h  vie  entende  fafre 
àCélémance  profeiSion  de  n'annçr  lienjqçand 
çn  arrivant  il  p^it  les  dernières  paroJtcs  dc^ 
Berger  :  Âh  1  îe  vqus  y  prends,, lut  dit-il.  Vous 
limites  l'indiferent  dQvant  nçiiSy  &:  V9^s  nous 
i^aille^  même  quand  nous  nous  attachons  a  une 
Bcrgèfç;  èi  19  vois  .au)Ourd'hui  qu'il  yçu.s  en 
faut  quatçf  \  £ceutez  moi,  mon  cbec  Ariftce» 
répliqua  Cclémante ,  &  vous  dice^  que  j'ai  rai- 
fou  4c  vous  blâmer  d^s  q^ç  vous  n'çn  aknez 
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qu'une.  Les  blefTures  de  Tamour  ne  font  pas 
celles  d*un  javelot.  Celles-ci  s'accroiflcnt ,  k 
jnefure  qu'on  redouble  les  coups:  mais  celles 
de  Tamour  fe  guérîffcnt  Tune  par  Tautre  ;  & 
plus  j'en  fuis  atteint  par  difFérentes  belles , 
moins  j'ai  lieu  de  m'eu  inquiéter.  Bélicc  qui 
fe  doutoit  bien  de  la  tendreffe  que  Célémante 
avoitipour  Coris>  &  qui  jugeoit  par  là  que  fon 
coeur  démentoit  Tes  paroles  :  Ne  nous  en  faites 
point  accroire >  lui  dit-elle*,  il  y  a  certaines 
bleflures  que  vous  prenez  plus  de  plaifîr  à  re- 
cevoir que  d'autres  ;  &  je  vous  ai  vu  fcul  il 
n'y  a  pas  long  temps  avec  une  Bergère ,  dont 
les  traits  vous  étoient  précieux.  Le  Berger  com- 
prit ce  qu'elle  vouloir  dire,  parce  qu'en  effet, 
elle  l'àvoit  rencontré  fcul  avec  Coris  le  jour 
précédent-,  &  ne  cherchant  point  k  fe  déguifer: 
Vous  avez  raifon,  Bélice,  lui  ditilj&  je  vois 
bien  que  û  je  n'y  prends  garde ,  je  deviendrai 
fou  comme  les  autres.  Cependant  fi  vous  le 
pouvez ,  tâchez  de  m'en  railler  fi  bien  que  vous 
m'en  faifiez  honte  j  8c  fécondez  par  là  le  deflcin 
que  j'ai  de  ne  pas  le  devenir.  Je  comprends 
donc  y  ajouta  Agamée  en  s'adrelfant  à  Célé- 
mante,  que  tout  ce  que  vous  avez  par-deffus 
les  autres  9  c'eft  que  vous  avez  envie  d'être  plus 
fage,  mais  que  vous  n'y  êtes  pas  encore  par- 
venu :  fi  tant  eft  que  i'amour  foit  une  folie , 
comme  vous  le  prétendez.  Vous  vous  trompez, 
Agamée ,  dit  Célémante.  Pour  avoir  envie 
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d*êtrc  fage ,  il  &ut  déjà  l'être  ;  &:  une  marque 
de  folie ,  c'eft  de  perdre  le  dcfir  de  la  fagelfc  > 
comme  c*eft  un  figne  de  maladie ,  de  perdre 
Fappétit  des  bonnes  chofes  :  car  ne  croyez  pas 
que  je  blâmerai  jamais  Tamour^  tant  que  nous 
ferons  en  état  de  n'en  prendre  qu'autant  qu  il 
contribue  à  notre  plaifir  :  mais  quand  nous 
venons  à  cette  extrémité  de  ne  pouvoir  nous 
en  défaire ,  lors  même  qu'il  nous  inquiète  le 
plus ,  c'eft  alors  que  j^e  le  tiens  pour  une  très- 
dangereufe  folie.  C*cft-à-dîre  T  interrompît  Bé- 
lice,  que  Tinconftancej  félon  vous,  n*eft  pas 
un  péché  >  &c  que  vous  feriez  d'humeur  k 
changer  d'amour  à  toutes  les  heures  de  la  jour- 
née }  Ce  n'eft  point  là  ma  penfée,  lui  dit  Cé-^ 
Icmante.  L'inconftance,  comme  vous  le  dltes^ 
mené  à  changer  fonvcnt  d'amour  ;  &  je  veux  » 
fi  je  puis  9  n^en  changer  jamais.  Âinfi  je  ne 
change  point ,  en  quittant  un  amour  qui  me 
chagrine  :  c*eft  l'amour  lui-même  qui  change^ 
&  qui  de  doux  >  de  confolant  8c  d^agréable  > 
devient  turbulent,  fâcheux  &  incommode.  Ca 
n'cft  plus  cet  amour  qui  m^avoit  enchanté  que 
]c  quitte  >  c^eft  celui  qui  a  pris  fa  place  »  Se  dont: 
a  m'eft  impoffîble  de  m'^accommoder  j  car  en- 
fin ,  dès  qu'il  n'eft  plus  le  même  pour  moi  >. 
rien  ne  doit  me  forcer  à  tenir  mon  marché. 
Voilà,  ce  me  femble,  un  mauvais  raifonne- 
ment,  dit  Âriftée^  car  quand  une  paf&bn  qui 
nou9  flattoit  dans  les  commencenœns ,  vient 
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a  nous  donner  des  inquiétudes  dans  la  fuite  ; 
ce  n'eft  pas  à  dire  pour  cela  que  notre  amour 
change  9  &  qu'il  en  ait  fuccédé  un  fécond  au 
premier  :  de  même  que  quand  de  petit  enfant 
que  Ton  étoit ,  on  devient  grand ,  ce  fcroit  mal 
parler  de  dire  qu*on  n'eft  plus  la  même  per- 
fonne  qVauparavant.  Hé  bien,  Ariftée,  inter- 
rompit Cclcmante>  pour  m*expUquer  mieux 
fur  rinconflance ,  je  crois  qu'elle  confiftc  à  ie 
laflcr  des  mêmes  afFeûions  Se  des  mêmes  plai- 
ûis  y  Se  ^  vouloir  à  toute  heure  changer  de 
maîtrelTes,  lors  même  qu'on  a  le  plus  d'afiu» 
rance  de  leur  tcndrefle  >  Se  par  coniéquent  plus 
de  fujct  de  les  aimer.  J'appelle  inconftant  celui 
qui  change  fans  autre  raifon ,  que  de  ce  qu'il 
fe  lalTc  d'ain^er  toujours  une  même  choie,  &: 
d'être  toujours  auprès  d'une  même  perlbnne; 
Se  dans  ce  cas,  je  blâme  un  cœur  qui  participe 
à  cette  imperfcdion  attachée  au  corps  »  Se  qui 
fait  qu'en  quelque  (ituationque  Ton  fè  couche j^ 
Se  quelque  commodément  qu'on  fe  puifle  pla- 
cer, on  fe  laflfe  enfin  d'être  toujours  en  une 
même  pofture ,  jufqu'à  ne  pouvoir  s'empêcher 
de  fe  tourner  d'un  autre  côté.  C'eft  ce  qu'en, 
amour  il  ne  m'arrivera  iani^is.  Je  nç  ferai  jamais 
las  d'aimer  une  même  maîtrefTev  Se  fi  j'avoislc 
bonheur  d'être  une  fois  bien  auprès  d'çUe ,  je 
ne  demandcrois  pas  mieux  que  d'y  refter  toute 
ma  vie.  Mais  (î  cette  maîtrcfTc  me  tourmen- 
toit  par  des  caprices^  je  crois  qu'alors  on  peut 
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changer  >  faos  être  pour  cela  inçonftanjt  >  4C 
fans  qu  on  jjmiiTc  taxer  notre  cœur  de  faij>lcflc  i  ' 
comme  ce  n'eft  plus  la  faute  de  notre  çocps  » 
quand  s*étant  couché  à  Ton  aife ,  8c  fc  trouvant 
tourmenté  enfuite  par  quelque  mauvais  cou- 
cheur »  on  fe  voit  contraint  à  changer  de  poffaitc 
Toute  la  compagnie  fe  mit  à  rire  de  cette  com^ 
paraifon  ;  8c  plus  encore ,  quand  pour  faàrc 
mieux  voir  la  différence  quMl  y  avoit  de  lui  à  un 
inconfltant ,  il  ajouta  qu'il  n*y  avoit  qu'à  le  çom« 
parer  là  deflTus  avec  Ifménias* 

Ifménias,  comme  nous  Tavons  déyi  dit» 
^toit  le  plus  jeune  des  frères  de  Tarfis.  Il  étoit 
revenu  le  foir  précédent  à  Tempe ,  apr^  une 
abfcnce  de  deux  ans  ;  8c  ayant  apris  chez  Al- 
cidias  où  il  étoit  defcendu  y  le  malheur  de  Tar« 
fis,  il  étoit  venu  le  voix  co  matin  là,  &  rendre 
auffi  Tes  devoirs  à  Télamon.  Celui  ci  L'ayant 
informé  de  la  partie  de  chaflfe ,  le  jeune  Berger 
n*avoit  pas  voulu  manquer  de  s'y  rendre^  pour 
eflayer  \  diflipçr  un  chagrin  qu*il  avoir  alors 
dans  refprit,  8c  qui  Tagitoit  cruellement.  U, 
avoit  environ  vingt  deux  ans.  Sa  phyfîouomie 
étoit  fpintuelle  ^  il  avoit  Tair  mélancolique  » 
8c  il  rétoit  en  effet  na,turellement  >  qiais  il  ne 
laiflbit  pas  d'aimer  infiniment  à  fe  divertir.  Il 
e(^  vrai  que  pour  en  goûter  le  plaifîr  à  fon  gré, 
il  eût  fallu  lui  en  diverlîfîer  Tobjet  à  tous.  les. 
momens .  parce  qu'il  étoit  d'une  humeur  h  ne 
prendre  jamais  deux  fois  de  fuite  plaiûr  à  une 
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même  chofe.  Il  en  ufoit  ainfi  dans  tout  ce 
qu'il  faifoit;  &  quelque  jeune  qu'il  fut,  il  s'étoit 
appliqué  à  autant  de  différentes  chofes^  qu*ua 
autre  qui  auroit  eu  quatre  fois  Ton  âge.  Il  a  voie 
déjà  fuivi  les  philofophes ,  les  orateurs >  les  Ber- 
gers ,  la  guerre  >  le  barreau  »  Se  il  revenoit  de 
ThelTalonique 9  où  il  avoir  été  un  an,  fans 
qu*on  fut  ce  qu'il  y  faifoit.  Âlcidias  qui  Tai* 
moit  fur  tous  fes  ehfans,  parce  qu'il  lui  voyoit 
une  vivacité  d'efprit,  par  laquelle  il  lui  reflcm* 
bloit  plus  que  les  autres  »  ne  vouloir  le  con* 
traindre  en  rien ,  alléguant  que  c*étoit  un  vin 
qui  jetoit  fon  écume ,  &  qui  deviendroit  ex* 
cellent  quand  il  auroit  bien  fermenté.  Il  ne 
fe  trompoit  pas  :  car  quand  Ifménias  fc  fut 
depuis  férieufement  appliqué  à  la  profeffion 
qu'il  choifit  enfin  la  dernière,  il  y  réuiCt 
avec  un  applaudilfement  général  :  mais  au  mo- 
ment dont  nous  parlons ,  il  n*étoit  déterminé 
à  aucune. 

Il  fe  trouvoit  dans  une  aflemblée  >  où  il  n'an* 
jroit  pas  manqué  de  faire  une  nouvelle  maitrcflc 
s'il  eût  été.  dans  fon  humeur  ordinaire  :  mais  il 
ctoit  alors  fort  rêveur  i  8c  Célémante  ne  l'at- 
taqua que  pour  l'en  retirer,  en  lui  donnant  lieu 
de  parler  &  de  fe  défendre.  Il  fe  réveilla  agréa- 
blement de  l'alfoupiffement  où  fembloit  le  te- 
nir un  chagrin  caché  qui  le  rongeoit>  Se  loin 
de  fe  juflifier  de  Taccufation  qui  lui  étoit  faite, 
il  avoua  qu'il  n'en  étoit  pas  tout  à-fait  ixmo- 
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cent}  mais  qu'il  étoit  fâché  de  fe  voir  intenter 
un  procès  là-deflus  par  un  Berger  qui  en  étoit 
bien  plus  coupable;  &  il  foutint  hautement  à 
Célémante,  qu'il  étoit  beaucoup  moins  incon(^ 
tant  que  lui.  Qu^nd  vous  aimez  ^  lui  dit-il,  une 
maîtreflfe  y  ne  fouhaitez-vous  pas  de  n'en  point 
changer  y  te  ne  lui  jurez*  vous  pas  même  de 
Taimer  toute  votre  vie  )  Si  donc  après  cela 
vous  changez^  quel  nom  plus  doux  que  celui 
d'inconftance  j  puis-je  donner  à  un  manque  de 
parole  &  de  réfolution  \  C'eft  là  >  continua  t-il , 
une  faute  où  je  ne  tombe  point.  En  aimant 
une  Bergère,  je  me  fais  une  étude  de  Taimer 
fans  interruption  y  jufqu'à  ce  qu'il  $'en  préfente 
une  autre.  Âinfi  quand  je  la  quitte  pour  une 
nouvelle  maîtrefTe,  je  ne  change  point,  puif» 
que  j'ai  pour  cette  autre  la  même  réfolution 
que  j'avois  pour  la  première ,  ic  que  je  ne 
fuis  pas  un  Jnftant  fans  tendreffe.  Célémante 
ne  demeura  pas  fans  réplique,  &  la  conver- 
fation  devint  la  plus  enjouée  &  la  plus  agréable 
du  monde. 

Cette  belle  troupe  fe  divertiflbit  ainiî ,  quand 
l'air  s'étant  obfcurci  tout  à  coup ,  ils  enten- 
dirent le  tonnère  gronder  fortement ,  avec 
toutes  les  apparences  d'un  grand  orage.  Comme 
ils  étoient  alors  en  pleine  campagne ,  ils  jugè- 
rent bien  qu'ils  ne  pourroient  pas  aller  loin  fans 
être  furpris  de  la  pluie ,  &  ils  tournèrent  leurs 
pas  en  hâte  vers  le  mont  Oifa^  dont  ils  étoient 
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proches ,  afin  de  %y  mettre  à  couvert  fous  quel» 
qu'une  de  fes  concavités  ^  qui  étoient  là  en  très- 
grand  nombre  ;  ce  qui  a  fait  dire  aux  Poètes 
Grecs ,  que  ce  ment  avoit  été  autrefois  h  au 
meure  des  Centaures^  Us  y  coururent ,  peut 
laifier  pafTer  un  orage ,  qui  dans  la  (àifoa  de 
rété ,  ne  devoît  pas  être  de  longue  durée.  Mais 
la  pluie  ayant  commencé  avant  qu'ils  fufSrnt 
arrivés  à  moitié  chemio,  chacun  de  fon  côté 
fe  difperifà  poiu  gagner  les  couverts  qui  k  poé-^ 
fentèrent  tes  premiers  k  leur  vue. 

Arélife ,  cherchant  où  fe  mettre ,  ^^perçvt 
afiez  près  d'elle  »  un  chêne  d'une  grofleor  a* 
traordinaire  ^  dont  te  tronc  étoit  creux ,  orné 
d*un  fiége  de  gazon  >  8c  propre  à  contenir  deux 
perfonnes  :  car  cet  arbre  étant  au  milieu  d'un 
pâturage ,  les  Bergers  accoutumés  ^  mener  Icuts 
troupeaux  en  ce  tieu<-Ià ,  avotent  pris  plaifir  ï 
l'accommoder  ainfi  >  pour  s'y  mettre  à  couvert 
du  foleil  6c  de  la  pluie»  £lle  s'y  retira  donc  > 
&c  voyant  paflfer  Céliane,  elle  rappela,  pour 
lui  donner  place  :  mais  elle  n^en  fut  pas  entea. 
duej  Se  Amintas  qui  fuivoit  toujours  Arélifc 
des  yeux ,  6c  qui  avoit  en  quelque  forte  terminé 
fà  querelle  avec  Léaque ,  ne  manqua  pas  de 
s'y  venir  mettre.  Mais  la  Bergère  lui  ayant  dit 
qu'elle  en  alloit  fortir  s'il  ne  s'ôteut ,  il  fat  obligé 
.  d'aller  chercher  un  afyle  aiHeurs ,  6c  de  cédée 
la  place  à  l'aimable  Bélice ,  fœur  de  Philémon, 
qui  n'ayant  pu  fe  réfoudre  à  courir  plus  loin  i 
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s^ctoit  tniic  fous  un  autre  arbre ,  où  elle  fk 
mouiiloity  6c  qu'elle  quitta  au  premier  fignc 
<i'Arâife.  Bélice  étoit  d'txm  railk  ôc  d'une 
beauté  reccmmandables  ;  Se  ces  avantagea 
étoient  rchanfles  par  un  bon  ef^rit  &:  une  grandt 
vertu,  ils  s'aimoient  tendtenaent  Fhilémon  St 
die  9  &  die  étoit  par  radifcrction  la  feiUle  con^ 
iktcntic  qu'il  eut  de  fa  bonne  &  de  fà  mauvaifc 
fortune. 

Après  s'être  aifîfes,  &  s^étrê  félidtées  de 
leur  bonne  rencontre^  qui  kut  fàifoit  trouver 
un  couvert  fi  à  propos,  cil  A  ne  purent  s'enapc- 
cher  de  rire >  à  la  vue  d'Am!âtas&  de  quelques 
autres  Bergers ,  qiai  couroient  dans  la  plaine , 
ùm  favoit  ok  fe  mettre  >  &  fur  tout  à  celle  de 
Léaque,qui  recevoit  tranquUleraent  la  plute, 
plutôt  que  <k  ^rcCkt  le  pas  &  de  déroger  h  fa 
gravité.  Elles  Croient  c^ndânt  en  peine  des 
ficiçèiies«  Ce  n^eft  pas  >  dit  Arélife ,  quie  je 
plaigne  fort  Coris  ^  car  elle  fe  vante  de  ne  pas 
craindre  la  pluie  ^  &  je  fais  qu*eUe  ne  haït  point 
qu'il  furvieniie  quelque  petit  dérangeaient  dans 
une  fête,  cette  opposition  du  mal  fervant, 
Idon  die ,  à  en  relever  le  plaifit.  Mais  je  vous 
avocie  que  CcHane  mlnquiète^  parce  que  je 
lais  à  quel  peint  dte  craint  le  tonnère ,  &  je 
Tai  vue  fi  tntdrdite,  quand  elle  a  pafle  devant 
cet  arbrt ,  qu'elle  ne  m*a  pas  même  entendue , 
quoique  je  Taie  appelée  aflez  haut.  Je  ne  fais, 
répliqua  BéUcc  ca  fouriant  »  fi  elle  ne  fuyoic 
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point  Philémon  autant  que  la  pluie ,  &  fi  dk 
ne  s'eft  point  éloignée  fans  vous  répondre, 
pour  empêcher  qu'il  ne  pût  fi  tôt  la  rejoindre- 
Ce  que  vous  me  dites-là  me  furprend,  reprit 
Arélife.  Quoi  i  Céliane  fuiroit  Philémon,  qui 
a  tant  de  refpeâ  &  de  pafiîon  pour  elle!  Sa 
^ertu  a  pu  l'engager  à  quelque  févérité  pour 
votre  frère  ^  mais  je  ne  me  fuis  pbint  encore 
apperçue  qu  elle  eût  pour  lui  cette  avcrfioa 
dont  vous  parlez,  6ù  qui  nous  oblige  à  fuir  les 
perfonnes  qui  nous  recherchent.  Il  feroit  dif- 
ficile de  dire ,  repartit  Bélice ,  fi  c'eft  en  die 
averfion  ou  colère  >  Se  il  me  femble  qu'elle 
n'a  guères  fujet  d*avoir  ni  Tune  ni  Tautrc  con- 
tre Philémon  :  mais  il  eft  sûr  que  depuis  qud- 
ques  jours,  elle  en  ufe  févèrement  avec  luii 
jufqu'à  éviter  la  moindre  occafion  de  lui  parla. 
Vous  êtes  y  dites- vous  furprife  de  ne  vous  en 
être  point  apperçue.  C  eft  un  effet  de  Tattcn- 
tion  que  Céliane  apporte  à  ne  point  faire  par- 
ler d'elle ,  de  quelque  façon  que  fe  puiife  être. 
Auffi  le  traite-t-elle  prefqu'à  Tordinaire  devant 
le  monde  j  fi  ce  n*efl  qu'on  peut  voir ,  fi  l'on  f 
prend  garde ,  qu'elle  évite  plus  que  jamais  Ton 
entretien  :  mais  il  eft  très-vrai  qu'il  eft  furvcnn 
dans  Ton  cœur  un  grand  changement  pour  mon 
frère ,  &:  que  s'il  a  pu  dire  qu'il  n'y  fut  jamais 
parfaitement  bien ,  il  peut  s'aflurer  aujourd'hui 
qu'il  y  eft  très-maL  N  y  a-t-il  pas  moyen,  lui  dit 
Arélife ,  de  favoir  le  fujet  de  ce  changement!  & 
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fi  je  ne  fuîs  point  trop  curicufc ,  ne  voudriez* 
vous  point  m'apprendre  le  particulier  d'une  in- 
clination ,  qui  s*étant  formée  entre  deux  fî  aima- 
bles perfonnes ,  doit  avoir  des  circonftances  très^ 
agréables }  Il  y  en  a  fans  doute  >  répondit  Bé- 
lice>  &  de  fort  intéreflantes  j  &  je  vous  connois. 
aflcz  difcrete ,  pour  être  aflurée  que  mon  frère , 
qui  m'en  a  fait  la  confidence ,  ne  craindroit  pas 
de  vous  le  confier  à  vous-même.  Je  ne  feindrai 
donc  point  de  vous  dire  ce  que  j'en  fais  :  à  con- 
dition cependant  >  que  le  détail  que  je  vais  vous 
en  faire ,  mourra  entre  nous  j  parce  que  Célianc 
8c  Philémon  ne  font  pas  les  feules  [ierfonnes 
intérefiees  dans  cette  hiftoire.  Ârélife  s'étant  en* 
gagée  au  fecret>  Bélice  prit  la  parole  en  ces 
termes* 

HISTOIRE. 
DE  Philémon  et  de  Céliane. 

J  B  ne  fais ,  belle  Arélife ,  fî  ayant  été  aflez 
long-temps  hors  de  Tcmpé  >  vous  êtes  informée 
de  ce  que  nous  devînmes  après  la  mort  de  mon 
père.  Il  étoit  Berger  de  cette  contrée  >  &  parent 
alfez  proche  d'Âlcidias.  Ma  mère ,  après  l'avoir 
perdu ,  nous  éleva  de  fon  mieux  mon  frère  8c 
moi.  Elle  étoit  encore  aflcz  jeune  &  aflez  belle  » 
pour  s'attirer  plufieurs  partis  confidérables:  mais 
fa  vertu  que  Ton  connoiflbit ,  &  la  proteftation 
qu'elle  fit  dès  l'entrée  de  fon  veuvage ,  de  re- 
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nonctt  k  de  nouvelles  noces  ,  écarta  tous  ks 
l^tendans» 

Sa  piété  exemplaire ,  qui  la  diftinguoît  de 
Vîcn  d'autres ,  fut  câtife  qu'un  amt  de  feu  me» 
père ,  qui  fe  voyoit  aux  derniers  momens  de  Cz 
vie*,  là  pria  de  fe  charger  de  Tédûcation  de  fa 
file ,  qui  ètôk  utitque ,  &  qui  dèvolt  être  fort 
iîdie.ïl  ïui  dît  même,  qu'elle  alloit  élever  une 
épôufe  pour  Philémon ,  Se  quil  môurroiteon* 
tcnt ,  sll  cmpcrtôît  cette  jurante  en  l'autre 
inonde.  C'étoît  uft  avantage  pour  mon  frère , 
cette  fille  étant  très  belle  &  très  riche  ;  &  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  lift  cfprît  extraordinaire  ,  elle 
Ac  laiflbit  pas  néanmoins  de  Tavcdr  fort  bril- 
lait. Comme  mon  frère  n'eft  pas  mal  fait  de  ia 
perfonne  ;  qu'il  a  autant  de  complaifance  que 
d*efprit ,  enfin  plus  de  niérite  qu'il  ne  convient 
à  une  foeur  de  le  dire  ;  Hyacinthe  (  c'eft  le  nom 
de  Cette  jeune  perfonne ,  )  prit  aifément  de  l'in- 
clina4<^n  pour  lui  y  &:  d'autant  plus  volontiers , 
que  dès  ràgc  de  huit  ans  ,  tout  îe  monde  lui  di- 
foît  qu'il  fcroît  fon  époux.  Elle  le  regarda  dès- 
i^ôrà  comme  tel  :  mais  ÏHiilcmon  ne  put  s'accoir- 
lùtnct  à  la  même  pcnféc.  Soit  par  un  ufagc  or- 
dinaire àUx  pcrfonnes  de  fon  fexe,  de  négliger 
lés  conquêtes  qui  leur  fembîent  trop  faciles, 
Ibrf  que  fa  deftinée  Tcntraînât  ailleurs,  iWm 
filt  .împoffibîe ,  malgré  nnt érêt  qu'il  avoll  à 
fe  confetvtr  ks  bonnes  grâces  d'Hyacinthe, 
d avoir  pour  elle  cette  complaifance^  ces 

cgarc^ 
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égards  qu'il  a  naturellement  pour  toutes  les 
femmes.  ^ 

Des  qu'il  fut  en  âge  d  apprendre  fes  exercices, 
ma  mèrt  l'envoya  à  Athènes.  jAyacinthe  penfa 
mourir  de  douleur  à  fon  départ,  &  de  joie  à' 
fon  retour.  Il  cft  vrai  que  sll  étoit  parti  avec 
des  qualités  aimables ,  il  en  rapporta  de  meil- 
leures encore.  Pendant  quatre  ou  cinq  ans  qu'il 
pafla  à  Athènes ,  &  en  quelques  voyages  qu'il 
fit  à  Sparte,  k  Slcione,  à  Corinthe ,  &  dans 
les  plus  célèbres  cours  des  rois  du  Péloponèfe, 
il  fe  perfcftionna  tellement  de  corps  &  d'cfprit, 
qu'on  peut  dire  qu'il  en  revint  tout  autre.  U 
s'étoit  particuiiètemcnt  '  appliqué  à  un  genre 
de  Philofophie  >  dont  perfonné ,  dit*on ,  ne 
s'étoit  aVifé,  avant  un  certain  Pyrrhon,  qu'il 
nonomoit  Ton  maître.  Je  ne  fais  pas  quel  peut 
être  ce  Pyrrhon  :  mais  fi  ce  qu'il  cnfeignoit  à 
mon  frère  cft  véritable ,  U* a  bien  abrège  le 
chemin  des  fciences  i  &  en  débitant  une  doc- 
trine dont  les  plus  fimples  femmes  &  les  enfans 
même  font  capables,  il  fcmblc  avoir  ôté  aux 
hommes  le  plus  grand  avantage  qu'ils. avoient 
fur  nous.  Cat  enfin,  belle  Arélifc,  toute  cette 
fciencc  a1)outît  à  douter  de  tout,  &  à  fe  bien 
pcrfuader  qu'on  ne  fait  rien.  Toute  fimple  Se 
toiite  aîféc  qu'elle  paroiflc,  îl  cft  sûr  que  de  la 
manière  que  nous  en  parloir  Philémon,  il  n'y 
en  eut  jamais  de  plus  commode  &  de  plus  ga- 
lante. Car  enfin ,  au  lieu  que  les  autres  fciences 
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ne  fervent  qa'k  enorgueillir  les  hommes^  à  leur 
faire  méprifer  notre  fexe ,  à  les  attacher  à  des 
livres  qui  les  rendent  fauvages^  &  à  des  con- 
noiflances  pour  lefquelles  ils  nous  quittent; 
celle-ci  les  humilie  »  les  détache  de  toute  pré- 
vention,  les  dépouille  de  cette  opiniâtreté  Se 
de  cette  rudefle  prefque  ordinaire  à  tous  les  fa- 
vans ,  6c  leur  fait  préférer  une  fage  ignorance 
aux  connoiifances  les  plus  élevées. 

Auifî^  contre  Tufage  qui  nous  fait  (iiir  les 
jeunes  gens  qui  reviennent  des  écoles  ^  nous 
courions  toutes ,  û  je  Tofe  dire  >  après  Phi- 
lémon>  pour  avoir  le  plaifîr  de  Tentendre;  6c 
nous  prenions  goût  à  le  voir  aux  prifes  avec 
quelqu'un  de  ces  favans  enflés.  Il  leur  faifoit 
voir  y  mais  agréablement ,  6c  par  des  raifons 
que  la  moins  intelligente  de  nous  comprenoit 
fans  peine  >  que  toute  leur  fcienceji'étoit  autre 
chofe  qu  une  ignorance  endurcie  par  une  lon- 
gue étude. 

Mais  fans  m'arrêter  à  ce  qui  le  diftinguoit  des 
autres  par  fa  nouvelle  philofophie ,  il  me  fouvieot 
du  jour  où  il  vit  Céliane  pour  la  première  fois. 
C*eft  celui  que  Ton  appelle  la  fête  des  courfcs. 
Vous  favez^  Àrélife>  quelle  en  eft  rinftitutioni 
&  comment ,  en  mémoire  de  ce  que  Daphné  ic 
fauva  des  mains  d'Apollon  par  la  courfe ,  les 
filles  que  leurs  pères  &  mères  ont  promifes  à 
des  galans  qu'elles  n'aiment  points  font  difpen- 
fées  de  les  époufer,  pourvu  qu'elles  puiflept  et 


LIVRE  TREIZIÈME.  40) 
jour-là  les  vaincre  en  courant.  Vous  avez  dûi 
voir  plus  d'une  fois  de  quelle  manière  cUos  (e 
pré(èntent  dans  la  lice,  Se  que  pour  devenir 
libres  de  leurs  perfomies  ^  elles  doivent  atteindre 
certaines  bornes  plantées  au  bout  de  la  carrière, 
avant  que  leurs  pourfuivans  y  arrivent.  Il  y  ea 
a  peu  qui  aient  ce  bonheur ,  parce  qu*il  eft  rare 
q^ue  des  filles  courent  aulfi  vite  que  des  hommes: 
c*eft  pour  cela  qu*on  accorde  quelques  pas 
d'avance  à  notre  fexe  :  mais  on  en  donne  (î  peu 
qu'il  eft  aifé  de  juger  par-là  que  les  loix  ne  per«* 
mettent  pas  volontiers  que  nous  nous  dirpeikt 
iions  de  Tobéiflance  que  nous  devons  à  ncMi 
pères  &  à  nos  mères,  dans  une  occafîon  où  ils 
font  toujours  préfumés  plus  fages  &  plus  rai^^ 
fonnables  que  nous. 

Je  ne  vous  dis  point  ici  quelle  afiBuence  de 
monde  fe  rencontre  à  ces  courfes.  Vous  faves 
qu'on  y  vient ,  non^feulcment  de  tous  nos  ha--' 
meaux ,  mais  de  toutes  les  villes  voifines  ^  parce 
qu'en  effet  c'eft  une  de  nos  fêtes  les  plus  lolen- 
nelles ,  &:  tout  enfcmble  un  des  fpeâaclcs  le 
plus  agréable  &  le  plus  galant  :  car  enfin  il  ne 
s'y  préfente  guères  que  de  belles  pcrfonnes  » 
étant  prefque  hors  d'ufage  que  des  filles  laides 
ou  mal  faites  rcfufent  un  parti. 

D'ailleurs,  dans  les  différentes  agitations 
d'cfprit  &  de  cœur  où  fe  trouvent  ces  amans 
rebutés  Se  ces  maitrcfles  nulheureufes,  c'eft  ua 
plaiiir  de  voir  le  rcfpcâ  8c  l'ardeur  des  uos^ 
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le  dépit  &  laiîerté  des  autres;  le  dçfir  &  rcfpé- 
rancc  du  pourfuivant,  Tavcrfion  &  la  crainte 
<ie  la  fugitive  ;  la  honte  de  Tamant  quand  fa 
maitreffe  lui  échappe ,  fcs  laviflemcns  &  fe$ 
tranfports  quand  il  la  devance^  la  joie  de  celle 
^i  *fc  fauve ,  le  défefpoir  d*une  autre  quand 
-clic  ^  prife.  Joignez  à  cela  le  fpcdaclc  des 
rivaux,  qui  fe  tiennent  aux  environs  de  la  lice , 
animant  leurs  maitrêifes  par  leurs  geftes  &  leurs 
regards; les  fécondant  par  des  voeux,  &  mar- 
quant fur  leurs  vifages  le  bohUeur  ou  le  mal- 
licur  de  la  courfe^ 

Je  m'arrêterois  inutilenïcnt  à  vous  rappeler 
-des  chofcs  que  vous  favez  mieux  que  moi.  Il 
#aut  ieulement  vous  dire  que  le  jour  dont  je 
^ous  parle,  nous  étions  Philémon,  Hyacinthe, 
Ariftce  &  moi  fur  Tun  des  amphithéâtres.  Nous 
aious  y  trouvâmes  auprès  de  deux  perfonnes, 
<Iont  je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  dire  les 
moms,  ayant  Fun  Se  Tautre  grande  part  i 
cette  hiftoire. 

<rétoit  le  Èergdr  Tifandrc  que  vous  con- 
«oiflez.  Il  y  àvôit  amené  Philénîcc,  dont  cha- 
<;un  fait  qull  êtoit  fort  aihôureux  ;  &  comme 
îk  n^bnt  tous  deux  que.  trop  d'efprît  pour  fe 
défrayer  (ans  le  fècours  de  perfonnç ,  ils  s'ccE- 
crctenoient  cnfcmblc ,  Se  prefquc  toujours  k 
roreillc.  Atiffi  leur  cônvârfation  méritôît-dlc' 
<fêtfiè  ïêctctte  :  car  c'étoit  un  jugentent  pcrpé- 
«B^^*ilsporcoientiUr  tontes  les  pcrfômics  de' 
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Jaâcmbléc  qai  croient  un  peu  de  remarque  ^ 
^raillant  les  habits  de  Tune  >  la  cQntenance  d'une* 
autre,  étenflant  leur  cenfure  jufqu'aux  mœijr& 
ôc  à  la  conduite^  .&  leurs  amis,  dans  cet  enr 
tretien ,  n'étoicnt  pas  plus  épargnés  que  kui^^ 
ennemis* 

Les  nymphes  étant  arrivées ,  (c'cft  aîiriî  qu*oa 
appelle  les  filles  deia  féte/p^rce  qu'il  n'y  epi 
a  jamais  Ik  que  de  fiancées  ou  de  promifes  ^ 
&  que  le  nK>c  de  fiancée  &  de  nymphe,  flgnifie^ 
parmi  nous  une  même  chofe  )  y  les  nymphes  ^ 
dîs-je ,  ayant  été  amenées  &  placées  par  Ic^ 
hérauts ,  Tifandre  ÔC  Fhilcnice  fe  mirent  à  les 
examiner  toutes  avec  h  dernière  rigueur  ^  Sçi 
fans  pardonner  à  pas  une. 
.  Nous  étions  de  notre  part  attachés  à  notre 
converfation ,  Se,  nous  ne  penfions  guères  à  ce 
qu'ils  difoient.  Il  me  fouvient  qu'alors  Âriftée 
£c  Philémon  agitoient  une  difpute  afTez  agréa- 
ble ,  dans  laquelle  mon  frère  lui  foutenoit  quUt 
ii'y  a  rien  de  certain  au  monde.  Mais  Ariftée 
ayant, par  hafard  prêté  l'oreille  aux  difbouts  de 
Tifandre  &:  de  PhilénicequiétoicntprèsdeIui% 
&  indigné  du  jugement  défavantageux  qu'ils» 
faifoient  des  nymphes,  il  ne  put  s'empêcher 
d'interrompre  mor>  frère.  Ah,  Philémon  !  lui 
dit-il,  il  ne  m'en  faut  pas  davantage  que.ce  que 
.je  viens  d'entendre,  pour  dire  avec  vous  que 
tout  eft  incertain.  J'aurois  auparavant  tout  h^- 
/ar4é  ppiu:  foutenir  que  toutes  ces  nymphes^ 
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&  deux  entt*autres>  font  de  très*  belles  pa- 
Tonnes  ;  &  je  vois  maintenant  que  je  me  fuis 
lourdement  trompé,  ôc  qu'elles  font  toutes 
laides  6c  mal  faites.  Il  parla  alTcz  haut  pour 
être  entendu  de  Tifandre  &c  de  Philénice,  qui 
virent  bien  qu'on  les  attaquoit.  Tifandre  prit 
la  parole,  &  demanda  à  Ariftce quelles  étoient 
donc  ces  deux  belles  perfonnes  dont  il  avoit 
relevé  le  mérite  i  Elles  méritoient  en  effet  ces 
louanges  ^  8c  Ariftce  les  lui  ayant  montrées  » 
Tifandre  foutint  que  c'étoicnt  les  deux  où  il  j 
avoit  le  plus  à  redire  ;  Se  pour  le  prouver ,  û 
pofa  des  maximes  de  beauté  toutes  (ingulières. 
Ariftée  >  qui  appuie  fcs  opinions  avec  aflcz  de 
chaleur  »  fur  tout  quand  il  s'agit  de  Thonneur 
des  dames ,  entra  la  deflus  dans  une  contefta* 
tion  fort  vive }  6c  s'adrelfànt  à  Philémon ,  il 
lui  demanda  fon  fentiment9&  fit  tout  cequll 
put  pour  le  faire  entrer  dans  fon  parti,  Philé- 
mon ne  fit  d'abord  que  fourîre,  de  voir  Ariftée 
s'échauffer  fi  fort  pour  une  chofe  indifférente: 
en  forte  qu*Arîftée  fc  fôchant  prcfqiie  contre 
lui  »  de  ce  qu'il  fcmbloit  Tabandonner  mali- 
cieufcment  dans  une  caufe  qui  étoit  fi  jufte, 
mon  ftère  lui  dit  enfin  ce  qu'il  en  penfoit.  Mais 
Ariftée  n'en  fut  que  plus  ma[l  content  :  car 
Philémon  fe  contenta  de  lui  dire  que  ce  qu'il 
en  penfoit,  c'eft  qu'elles  étoient  belles  pour 
Arifïéc,  mais  qu'elles  ne  Tétoient  pas  pour  Ti- 
fandre ni  pour  Philcmce.  Quoi  p  dit  Ariftée  > 
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une  ftiéme  pcrfonnc  pcut-cUc  être  belle,  &  ne 
pas  rêtrc  en  mcmc-tcms  î  Hc ,  pourquoi  non  ^ 
repartit  mon  frère.  La  beauté  confifte  dans  le 
goût  de  ceux  qui  en  }ugent.  Les  uns  n*aime« 
ront  que  les  brunes  »  les  autres  fe  déclarent  pour 
les  blondes.  N'y  a«t-il  pas  même  des  nations 
entières  »  où  une  perfonne  n*eft  belle  qu'au* 
tant  quelle  a  le  nez  large  &  camus,  les  lèvres 
grofles  &  pâles ,  le  teint  olivâtre  &  bazané  ! 
Vous  m*allez  dire  que  ces  peuples  ont  mauvais 
goût  :  mais  ils  vous  répondront  que  c'eft  le 
vôtre  au  contraire  qui  n*eft  pas  bon ,  &  qui 
eft-ce  qui  là-deflus  pourra  vous  accorder  !  Il 
eftimpoffible  de  le  déterminer  équitablement, 
parce  que  ceux  qui  en  feroient  les  juges,  n'en 
décideroient  eux-mêmes  que  fur  leur  propre 
goût  &  fuivant  leurs  préjugés.  Il  conviendroit 
donc ,  ajoutai-je ,  de  faire  ce  que  j'ai  ouï  dire 
d'un  certain  roi ,  qui  pour  favoir  quelle  étoit 
la  langue  naturelle  de  tous  les  peuples  ,  fit 
élever  un  jeune  enfant  par  des  nourrices  muettes, 
&  fans  qu'aucun  autre  parlât  devant  lui ,  afin 
de  voir  quel  feroit  le  langage  que  la  nature 
lui  mettroit  à  la  bouche.  Je  voudrois  de  même 
élever  un  enfant ,  en  un  lieu  obfcur ,  où  il  ne 
vît  perfonne,  jufquli  un  certain  âge,  où  lui  pré* 
Tentant  tout  k  la  fois  une  beauté  de  chaque 
forte ,  on  pût  voir  à  laquelle  de  toutes  il  cour^ 
toit  y  &  je  crois  qu'à  ce  moment ,  n'étant  con-* 

duit  que  par  la  nature,  celle  qu'il  choiiiroit , 
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fc  pouil'oit  dire  naturellement  la  plus  belle.  Il 
faudroit  donc  9  continua  Fhilémon^  que  cet 
enfant  fût  né  d*un  père  &c  d'une  mère  qui  ne 
fuflcnt  d'aucun  pays  ;  &c  qu'en  naiflant  il  ne  fut 
point  imbu  de  certaines  préventions  que  nous 
ycccvops  de  ceux  qui  nous  donnent  le  jour, 
iaps  compter,  que  pour  sVrctcr  à  fqn  choix , 
î\  faudroit  être  ^fluré  qu'il  auroick  goûtboçu 
Mais  cela  étant ,  répliqua  Ariftée,  il  n'y  aur<l 
donc  dans  la  nature  rien  de  plus  beau  l'un  que 
l'autre^  car  vous  ne  trouverez  guères  de  û  laide 
pci;fonne,  qini  n'ait  fon  agrément  pour  quel- 
qu'un. Je  n'ai  garde,  interrompit  Philémon 
en  riant ,  de  foutenir  une  égalité  de  beauté  qui 
ine  mettroit  à  dos  toutes  les  belles  :  mais  ce 
que  je  croîs  pouvoir  avancer  fans  trop  leur 
déplaire,  c'çft  que  nous  ne  pouvons  guères 
être  aflurés  que  celles  que  nous  trouverons  les 
plus  belles,  le  foicnt  en  effet  plus  que  celles  qui 
nous  le  paroitlcnt  moins»  &  tout  ce  qu'il  nous 
çft  permis  d'affirmer  là-defTus ,  c'eft  qu'elles  font 
les  plus  belles  à  nos  yeux  &c  à  notre  goût , 
puifqu  il  n!y  a  point  de  règles  certaines  ni  unir 
verfelles  qui.  puiflent  déterminer  en  quoi  la 
véritable  Ijeauté  confiftc. 

Quoique  mon  frère  ne  Ce  fî|t  pas  déclaré 
contre  Tifandre,  celui-ci  affcfta  de  contredire 
ce  qu'il  avoit  avancé.  Je  ne  comprends  pas , 
•dit-il,  comment  on  peut  débiter  un  raifonne- 
ment  femblables  Se  j'aixnerols  autant  qu'on  me 
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dît  qu^on  ne  faurpit  difccrncr  la  vécité  d'avoc 
k  menfonge.  Vous  avez  raifbp^  interrompit 
Philéi}K>n>  car  je  ne  crois  pas  comme  vous, 
quHl  foie  fort  aifé ,  généralement  parlant ,  de 
difcerner  le  menfonge  d'avec  la  vérité.  Quoi , 
repartit  Tifandre ,  c^-ce  qu'il  n'y  9  pas  certaines 
vérités  dont  toutes  les  nations  conviennent! 
Tout  le  monde,  par  exemple,  ne  convient  il 
pas  qu'il  ne  fi^ut  point  faire  à  d'autres  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  que  Ton  nous  fit  ^  N'eft- 
ce  pas  une  vérité  générale ,  que  la  neige  eft 
blanche,  que  la  glace  eft  froide}  £ft*ce  qu'il 
n'eft  pas  vrai  que  je  vous  parle ,  Se  que  j'aflîftc 
à  la  fête  des  courfes  )  Vous  m'en  dites  tant  à  la 
fois ,  répliqua  Fhilémon ,  que  j'aurai  pcnit-etrc 
peine  à  me  fouvenir  de  tout ,  pour  vbus  y  ré- 
pondre par  ordre.  Mais  enfin  je  vous  foutiens 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  en  quoi  toutes  tes 
nations  s'accordent.  Quant  h  ce  principe,  que 
vous  regardez  comme  univcrfclî  qui  parôît  en 
effet  le  plus  naturel  de  tous ,  &  qui  confiftc  à 
ne  point  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  nous  erre  fait  ;  ne  voyons-nous  pas  le  larcin 
toléré  à  nos  portes,  chez  les  Laccdémonîens, 
qui  y  inftruifent  même  leurs  cnfans ,  &  qu* 
certainement  nepr^nnentpasplaifir  a  être  volés? 
Vous  dites  que  la  neige  eft  blanche  :  mais  ne 
favcz  vous  pas  ^u'un  philofophe  a  foutenu 
qti'elle  cft  noire  >  La  glace  eft  froide ,  félon 
vous  :  fi  cependant  vous  la  tenez  quelque  tems 
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entre  les  mains,  il  vous  femblera  qu'elle  vous 
brûle.  Et  quant  k  TalTurance  où  vous  êtes  d*affif- 
ter  k  cette  heure  aux  courfcs  des  nymphes.  Se 
^oe  vous  me  parlez  y  eft<e  qu'il  ne  vous  eft  pas 
mille  fois  arrivé  en  dormant  de  vous  crQire  eu 
des  endroits  ;  &  de  parler  à  des  gens  dont  voeu 
étiez  éloigné  de  plufîeurs  milles  )  Il  eft  vnd , 
reprit  Tifandre  y  mais  je  dormois  alors.  Et  en 
dormant ,  répliqua  Philémon  ,  croyiez- vous 
moins  être  éveillé  } 

Ariftée ,  qui  vouloir  rendre  la  convcrfatioa 
plus  galante ,  les  interrompit.  J'avoue  ,  dit-il, 
qu'il  y  a  beaucoup  de  chofes  où  nous  nous  trom- 
pons :  mais  c  eft  porter  l'exagération  trop  loin, 
<ie  dire  qu'il  n'y  en  ait  point  de  certaines  &  d'in* 
^illibles.  II  y  en  a  une  entr'autres ,  où  je  ne  me 
fuis  encore  jamais  trompé}  &  la  voici.  C'eft  que 
je  défie  un  homme  6c  une  femme ,  de  s'aimer 
fans  que  je  m'en  apperçoive  j  &  je  les  défie  aa 
contraire ,  d'en  faire  femblant ,  que  je  ne  voye 
auflî-tôt  ce  qui  en  eft.  Fhilénice  approuva  la  pro» 
pofition  d'Âriftée  d'une  négligente  indinarion 
de  tête  y  &c  Tifandre,  pour  contrecarrer  mon 
frère ,  qui  avoir  répondu  que  c'étoit  à  fon  avis 
celle  de  toutes  les  chofes  où  il  y  avolt  le  plus  de 
tromperie  ,  foutint  qu'il  étoit  impoflîblc  de 
Tabufer  là  -  delfus.  Il  y  a ,  reprit  Ariftée ,  une 
marque  propre  à  ne  s'y  tromper  jamais.  C'eft 
qac  ceux  qui  aiment  efFeâivement ,  &  qui  vecH 
lent  le  cacher,  ne  fe  donocnt  jamais  de  ces  mac« 
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qœs  éclatantes  de  tendrefle  »  qui  pourroient  les 
découvrir  aux  autres  :  ils  afFeâent  quelquefois 
même  le  mépris  &  la  groffièreté  dans  des  occa- 
fions  remarquables  ^  au  lieu  qu^ils  n*oublienr 
rien  de  ces  petits  témoignages ,  où  d'autres  gens , 
quoiqu'lhtéreiTés ,  ne  prennent  pas  garde.  Ceux 
au  contraire  qui  feignent  une  inclination  qu'ils 
ne  Tentent  point ,  négligent  toutes  ces  petites 
diofès,  &  n'ont  d'exaâitude  que  pour  les  gran- 
des. Que  vous  vous  abufcz ,  mon  cher  Ariftée , 
repartit  Philémon  !  &  combien  y  en  a-til  parmi 
ceux  qui  aiment  véritablement ,  qui  n'ont  point 
cette  exaditude  dans  les  petites  chofcs ,  parce  ' 
qu^ils  les  tiennent  pour  des  bagatelles ,  où.  ils 
favent  que  ne  confifte  ipas  une  folide  amitié? 
Combien  au  contraire  en  voit-on  qui  ne  man- 
quent à  aucune  de  ces  petites  démonftrations 
de  tendrefle ,  parce  que  les  grimaces  ne  leur 
coûtent  rien ,  &  qui  dans  les  occafions  folides  ' 
&  eflèntielles,  abandonnent  fans  fcrupule  &  fans 
honte  ceux  qu'ils  faifoient  profeffion  d'aimer  ! 
l^cn  trouve- t-on  pas  même  qui  fatisfont  par« 
faitement  aux  grands  &  aux  petits  devoirs  ^  Se 
qui  n'aiment  pas  dans  le  fond ,  ne  cherchant  en 
cel^  que  la  gloire  attachée  k  être  un  ami  géné- 
reux^ ou  l'amant  de  quelque  belle  de  réputation. 
Il  faut  bien  que  cela  foit  ainfî ,  ajouta  Hyacinthe  ; 
car  je  n'entends  parler  d'autre  chofe  que  des 
tromperies  que  nous  font  les  hommes.  Belle 
Hyacinthe  >  repût  Ariftéé>  pecmettez-moi  de 
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vous  dire  que  quand  vos  compagnes  fe  plaignent 
de  nos  tromperies ,  elles  n'en  ont  pas  toujours 
fujet  y  puifque  le  plus  fouvent  ce  font  elles  qui. 
fe  trompent  elles-mêmes  j  &  qui  même  font 
bien  aifes  d'être  trompées.  Et  pour  vous  faire 
voir  qu'elles  veulent  bien  Têtre ,  c'eft  qii*oa 
n'abufç.  jamais  celles  qui  font  fj^es;  &i  je  fuis: 
sûr  y  dit-il  en  nous  regardant  Hyacinthe,  Phin 
lénice  &  mol ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  de  vous 
i^u'il  fut  poffiblc  de .  tromper. 

Je  remarquai ,  auffi  biçn  que  mon  frère  > 
qu'à  ces  dernièrçs  paroles  d'Ariftée,  Fhilénicc 
rougit  dcu)p  ou  trois  fois  en  regardant  Tifamke, 
ce  qu'il  ne  fit  pas  femblant  d'appcrcevoir.  £Uc 
fe  remit  de  fou  mie^x  ^  6c  Tifandrc  appuyant 
l'avis  d'Âriftée,  foutinc»  par  un  intérêt  que  nous 
n'avons  ûi  que  depuis ,  qu'il  étoit  impoffiblc 
qu'un  homme  qui  n'av.oit  pas  up  amour  vé* 
îitable»  fut longtems  en  état  de  le  contfc&iic* 
Phiiémon  pcrfiila;  à  foutenir  ce  qu'il  avoir 
avancé  :  çn  forte  qu'Âtiftée  qui  ne  fc  vouloit 
point  rendre  :  Hé  bien,  luiditril,  puifqu'iLcft^ 
félon  vous^  fi  aifé  xk  contrcÊàiie  le  perfonnagc 
d'amant  fans  l'être ,  vouleztvous  entreprendre 
de  m'y  tromper?  Je  gage  ce  que  vous  voudra 
que  vous  n'en  viendrez  jamais  k  bout.  Mon 
frère  ne  put  qi)ç  rire  de  ce  défi.  Vous  me  faîtcr 
là ,  répondit'i)'»  une  propofition  dont  Texéca- 
tion  cfk  impoffible.  Car  je  ne  veux  tromper 
^rfonne}.  4«  qnapd  je  pourrois  léalSir  à  con^ 
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trefairc  un  amour  que  je  n*aurois  pas,  quel 
moyen  de  vous  abufer ,  vous  qui  fauriez  que 
ce  que  j'en  ferois  ne  feroit  que  par  gageure? 
Une  mafcarade  ne  trompe  jamais  ceux  qui  ont 
vu  habiller  les  mafqnes.  Oh,  mon  frère,  inter- 
rom'pis-|e,  s'il  n*y  a  que  cela  qui  vous  arrête» 
vous  pouvez  dès-k-préfent  former  la  gageure  : 
car  fi  vous  avez  répugnance  de  tromper  quel- 
qu'un ,  vôtre  fcrupule  doit  ceffer ,  dès  qu'A- 
riftce  vous  afTure  avec  moi  qu'il  n'y  a  de  filles 
trompées  que  celles  qui  veulent  bien  l'être.  A 
l'égard  de  notre  incapacité  à  juger  le  différend, 
étant  inftruits  de  l'affaire ,  c'eft  urie  chofe  facile 
\  accommoder.  Ariftée  fera  la  gageure ,  chacun 
de  nous  fera  volontiers  de  part  avec  lui ,  2^ 
nous  conviendrons  de  Juges  défintéreffés  ;  fans 
quoi  nous  ferions  juges  &  parties.  Ma  chère 
Bélicc,  ajouta  Ariftée,  voici  une  difficulté  dont 
nous  ne  parlions  pas.  Car  fi  Philémon  par  ha« 
fard'étoit  déjà  anloureux,  ce  feroit  de  fa  part  , 
gager  à  coup  sûr*,  ce  qui  ne  convicint  point. 
Et  quand  il  ne  le  feroit  {las ,  pourfuivit  Tifan- 
dre ,  ne  peut-il  pas  s'attacher  à  quelque  mai- 
treffe ,  auprès  de  laquelle  il  ne  lui  faudroit  pas 
un  long  tems  pour  le  devenir  >  Ce  qu'il  faut 
faire ,  dit  Hyacinthe,  c*eft  de  lui  choifir  nous- 
mêmes  une  maitreffe.  On  ne  peut  mieux  penfer , 
ajouta  Phiiénice  :  nous  lui  en  dhoifîrons  uile; 
il  s'attachera  à  elle  pendant  un  nioiss  ic  s*il 
peut  agir  en  amant  aflcz  bien  pottc  mciiter  le 
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fufFrage  des  juges  que  nous  aurons  oomoiés, 
Philémon  emportera  le  prix  de  la  gageure.  Je 
fongeois ,  dit  Âriftée  >  à  lui  chercher  quelque 
jmaîtrelTe  bien  laide  :  mais  à  quoi  cela  (èrviroit- 
il  contre  un  homme  chez  qui  toutes  les  femmes 
font  également  belles- 
Pendant  que  nous  parlions  ainfi ,  Phîlémon 
fourioit^  fe  défendant  d'entreprendre  une  afFairc 
où  il  s'agiiToit  de  tromper  :  mais  enfin  nous 
vainquîmes  fon  fcrupule ,  nous  gageâmes  une 
difcrétion  ,  &  nous  convînmes  pour  Juges, 
dTrgafte ,  de  Célémante  6c  de  Coris. 

Arélife  interrompit  ici  le  récit  de  Bélicc.  Je 
crains  bien  pour  Philémon  ,  dit*elle ,  Tévéne* 
ment  de  cette  gageure  j  car  il  me  fouvient  d*a« 
voir  oiii  conter  Thiftoire  d*un  autre  Berger,  qui 
ayant  voulu  par  gageure  fervir  une  Bergère ,  ea 
devint  éperdument  amoureux  ;  &  la  même 
chofe  pourroit  bien  arriver  à  Philémon.  Je  fais 
de  qui  vous  voulez  parler,  repartit  Bélicc  :  mais 
la  différence  eft  grande  entre  cette  hiftoire  8C 
celle  que  )e  vous  raconte }  enforte  qu'il  n*y  a 
rien  là  de  coxnmun ,  fi  ce  n*eft  qu'il  eft  parlé 
de  gageure  dans  toutes  les  deux. 

Il  n*y  avoir  donc  plus ,  continua  Bélicc ,  qu*à 
s'accorder  fur  le  choix  de  la  maîtreflc  qui  écher* 
roit  à  mon  frère.  Il  ne  vouloit'pas  que  nous  la  lui 
choififfions  >  6c  nous  ne  voulûmes  pas  auifi  qu* il 
fut  maître  du  choix.  Nous  nous  en  remimes  au 
hafiurd^  ou  plutôt  le  hafard  noustrahit^  par  une 
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malice  que  nous  fimes ,  &c  qui  retomba  fur  nous-* 
mêmes. 

Vous  (avez ,  Arélife  ^  qu'au  fortir  des  courfes  > 
on  va  dans  le  temple  de  Junon ,  qui  eft  à  Gon« 
nés  y  accomplir  le  mariage  des  Nymphes  qui  ont 
été  vaincues ,  &  qu'il  s'y  fait  une  quête  par  des 
filles  dont  le  choix  dépend  des  Sacrificateurs  du 
temple.  Philénîce  avoit  fu  qu  on  avoit  convie 
pour  ce  jour-là  une  certaine  Dame  de  Gonnes  > 
qui  étoit  extrêmement  laide.  Ce  pofte  ne  .lui 
givoit  été  accordé  qu'à  force  de  foliicitations  : 
car  elle  étoit  de  celles  qui  font  aveugles  fur  leur 
peu  de  beauté  >  &  qui  ne  laifient  pas  que  d'aimex 
le  grand  jour.  ' 

Fhilénice  fâchant  donc  quelle  étoit  la  per-- 
fonne  qui  devoit  faire  la  quête ,  réfolut  de  la 
donner  pour  maîtreife  à  Fhilémon ,  mais  d'une 
manière  qu'il  ne  s'en  défiât  point  y  Se  qu'il  fem* 
blât  qu'elle  lui  ffit  échue  par  un  pur  hafard.  Pour 
cola ,  elle  nous  demanda  à  tous  fi  nous  ne  favions 
point  quelle  étoit  celle  qui  devoit  ce  jour-là 
quêter  au  temple ,  feignant  de  l'ignorer  elle- 
même  y  6c  voyant  que  nous  n'en  favions  rien  : 
c*eft ,  dit-elle,  que  je  fongeois  à  la  donner  à  Fhi- 
lémon :  mais  comme  on  ne  choifit  pour  cette 
fonâion  que  de  belles  perfonnes  »  je  trouve  à 
préfent  qu'il  (èroit  trop  bien  partagé.  Ccpcom 
{lant ,  continua-t-elle  j  fi  nous  ne  pouvons  autre» 
ment  nous  accorder,  &  que  Fhilémon  y  con* 
fente»  je  ne  m*7  oppoferai  pai  de  ou  put.  Ph|^ 
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lénîcc  fut  contredite  de  nda^  toiis,  parce  qae 
nous  ne  favions  pas  fa  penfée^  &  Philémon,  qui 
n'avott  jamais  vu  que  des  beautés  employées  à 
cette  oeuvre ,  fut  abufé  par  Toppôlîtion  que  nous 
y  apportâmes  ;  enforte  qu'il  n'en  ^roulut  point 
d'autre.  A  la  fin  nous  y  donnâmes  les  mains, 
fur  les  fîgnes  que  Philénice  venoitdc  nous  faire. 
Les  coUrfes  étant  acihcvces ,  hous  allâmes  au 
Temple  ;  &  Philémon  ,  auffi-bîen  qu'Afiftée  , 
sTctartt  féparés  de  nous ,  pour  parler  à  quelques 
amis  qu'ils  rencontrèrent ,  Philénice  nous  raf- 
fura,  &c  nous  fit  bien  rirfe ,  en  nous  dépeignant 
la  laideur  de  la  quêtcufe  ,  6c^tt  conféqucnt  de 
la  maitreffe  qu'il  alloit  avoir. 

A  peine  fûmes-nous  atrivés ,  qu'après  nous 
être  acquittés  de  nos  prières,  nous  0*6  pouvions 
coii tenir  Timpatiencfe  où  nous  étions  de  voit 
arriver  cette  laide  perfonne  ;  de  riôus  entrOrcgar- 
der  en  attendant ,  &  de  rire  autant  de  fois  que 
tious  eh  pariions  \  ce  qiii  teëttoît  Philémcm  en 
de  vraies  peines.  Elle  parut  enfih  s  &  cômmenr 
çant  fa  qiiêtc  du  côté  où  nous  étiohs,  cUcs*a- 
drcfla  d'abord  à  rtion  frère.  Je  vous  laiffc  à  juger 
de  notre  étonnehient ,  quand  au  lieu  de  cette 
haïïfable  quéteufe  qub  nous  attendions ,  nous 
àpperçumes  la  btllc  Céliane.  Nous  fumes  dc- 
î)uis ,  qu'on  l'avoît  conviée  à  cet  emploi ,  pour 
remplacer  l'autre  quéteufe ,  qu'une  maladie  fti^ 
bite  a  voit  faifîe  la  veille  au  foir.    * 

Sa  beauté  &  fa  modeftîe  fra^pèitnttcliemeiit 

ceux 
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ceux  qui  la  virent ,  qu'il  s*éleva  un  murmuie 
confus  d'applaudiflemcns ,  qifi ,  malgré  Tatteii- 
tien  que  Ton  avoir  à  la  cérémonie  >  attira  auffi* 
tôt  tous  les  yeux  de  Ton  côté«  II  me  feroit  diffi« 
ctle  de  vous  exprimer  l'embarras  de  Philémon  ; 
mais  je  ne  mentirai  gocres  ,  en  vous  difant  qu'il 
fît  alors  comme  ceux  qui  font  furpris  d'une  trop 
grande  lumière.  Il  s'ima^oit  bien  que  ce  feroit 
quelque  perfonnc  agréable  &  bien  faite  :  mais 
il  ne  s'attendoit  paç  a  la  beauté  exquife  de  Cé« 
Uane ,  qui  ce  )oai  là  nous  parut  plus  belle  que 
jamais. 

U  ne  fut  donc  pas  mal-aifé  à  mon  frère  de 
bien  }oaer  un  rôle  d'amant  avec  une  pareille 
aârice  :  auifi  ne  peut^on  pas  s^  prendre  plus  ga- 
lamment qull  le  fit.  Belle  Bergère ,  lui  dit-iL 
aflTe^  bas ,  6c  d'un  ton  convenable  au  refpeâ 
qu'il  devoir  auiic^*)  les  Prêtres  veulent-ils  avoir, 
nos  cœurs ,  en  voos  employant  à  £ziire  leur 
quêté  ?  N'en  doutez  point ,  répliqua-t-elle  avec 
une  agréable  rougeur  î  &  je  vous  le  demande 
pour  la  Déeflc ,  en  vous  demandant  de  plus  ce 
qu'il  vous  plaira  pour  les  Prêtres.  Akl  je  vous^ 
donne  le  mien  de  tcmte  mon  amc,  charmante 
Bergère  ,  lui  repartit*il  'd'un  air  tefpeâueux  6c 
paifionné.  Mais  comme  je  fais  qu'il  n'eft  pas. 
digne  d'être  offert  à  la  Déefle  ^  je  vous  prie  de 
vouloir  le  garder  pour  vous^  6c  d'être  perfua- 
diée  que  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi , 
pour  ne  vous,  pas  faire  un  préfent  indigne.  Il 
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mit  eii  même  temps  dans  ùl  taiTe  tout  ce  qu'il 
avoit  d'argent  fur  \pi  ;  &  par  bonheur  il  en  avoit 
aifez  pour  furprendre  Céliane,  &  tous  ceux  qui 
fiu:ent  témoins  de  fa  profufion. 

Quand  Âriftée  eut  jeté  les  yeux  fur  Célianc  p 
S:  pris  garde  k  la  manière  dont  Philémon  lui 
avoit  ^t  Ton  compliment >  il  jugcabien  qu*ily 
ailoit  avoir  quelque  ctiofe  de  pius^  que  de  la 
feinte  \  6c  me  poufiant  doucement  du  coude  : 
Bêlice  y  me  dit-il,  j'ai  bien  peur: à  préfent  que 
nous  ne  perdions  la  gageure.  Et  moi ,  repris-j^ , 
je  compte  que  nous  avons  gagné.  Comment  > 
reprit-il  î  Croyez-vous  qu'il  lui  foit  difficile  de 
feire  ramant  de  Célianc ,  &  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  l'eft  dcjaï  C'cft  pour  cela  même  que  nous 
gagnerons ,  lui  répoçidis-jercar.îl  s'eft  obligé  de 
contredire  l'amant  fans  l'être  ^Sc  il  cOl  aifé  de 
voir  qu'il  ne  peut  plus  s^cn  empêcher. 

Célianc  s'étant  éloignée  de  nous  y  pour  conti- 
nuer fà  qtiête  ,  Philémon  la  fuivit  toujours  des 
yeux  ^  6c  ne  les  en  détacha  pas  y  tant  qu'elle  fut 
dans  le  temple.  Hyacinthe, qui ^'intérdQToit trop 
à  mon.  frère  >  pour  ne  pas*  remarquer  fes  fen- 
dmens  ^  fît  ce  qu'elle  put  pour  l'en  difbraice. 
Philémon  ,  lui  dit-elle ,  nous  vous  difpcnfons 
de  jouer,  ici  votre  perfœmage.  Outre  que  nous 
devons  vous  donner  le  temps  d'adreller  v,os 
prières  aux  Dicux^  ce  feroit  une  peine  perdue  » 
que  de  commencer  fitôt  votre  rôle ,  puifque  les 
Juges  dont  aous  fommes. convenus ,  ne  vous 
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peuvent  voir  de  û  loin ,  &  qu'ils  n*en  font  pas 
même  avertis.  Fhilémon ,  qui  favoit  par  quel 
intérêt  elle  lui  parloir  ainfi  ^  ne  lui  voulut  rien 
<iire  qui  lui  infpirât  de  la  jaloufîe }  il  réfolut  ai» 
contraire*  de  lui  cacher  Tétat  de  Ton  ame  >  &  de 
lui  laifler  croire  que  ce  qu'il  en  faifoit  n'étoiç 
qu'une  feinte.  Je  fais  bien ,  belle  Hyacinthe  ^  ré- 
pondit-il y  que  ce  fera  une  peine  pour  moi ,  dont 
yous  ne  me  tiendrez  point  compte  :  mais  vous 
^vez  bien  qu'un  aûeur  eft  obligé  d  étudier  fon 
rele  avant  qne  d'entrer  fur  la  fcène.  £lle/ut  char* 
méede  cette  défaite  ^  quoiqu'elle  eût  dû  comc 
prendre ,  pour  peu  qu'elle  y  eût  pris  garde  ^  qu'il 
prenoit  trop  à  cœur  de  bien  copier  l'amant , 
pour  ne  pas  l'être  déjà.  Au  fortir  du  temple  > 
nous  nous  mîmes  tous  à  reprocher  à  Philénicç 
la  tromperie  qu'elle  nous  avoir  faite ,  6c  à  l'acr. 
cufer  d'avoir  été  d'intelligence  avec  Philémon». 
De  fon  côté  mon  frère  ne  fongeoit  plus  guère$ 
à  la  gageure  y  mais  à  la  paffion  dont  il  fe  fentoit 
déjà  tourmenté  y  8c  dès  >}uHl  fut  feul  ^  il  ne 
penfa  qu'aux,  moyens  de  revoir  Célianc,  Se  dç 
lui  déclarer  les  fentimens.  de  fon  ame.  Mais  ad- 
mirez^ je  vous  prie^  la  bizarrerie  de  l'amour  !  au 
lieu  que  mon  frère  s'étoit  d'abord  attendu  à 
contrefaire  l'amant  paifionné ,  6ck  donner  des 
marques  éclatantes  de  (à  tendreiTe ,  poqr  mieux 
feindre  un  amour  qu'il  ne  (ëntiroit  point  :  il 
changea  tout-k-coup  de  penfée  ;  Se  fe  fentant 

frappé  au  cpeui  ^  il  voulut  aimer  fecrétement. 
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&  tromper  les  yeux  par  des  dehors  dlndifFéronce. 
Par  cette  raifon  notre  gageure  rembarrafloit 
beaucoup  j&  confîdérant  qu'elle  alloit  ouvrir 
les  yeux  de  fept  ou  huit  perfonnes  fur  fa  covir 
duite  auprès  de  Célîane ,  il  ne  penfa  plus  qu'aux 
moyens  de  s*ôter  ces  fùrveillans.  Car ,  difoit-il , 
que  fais-je  fi  elle  trouvera  bon  que  je  fade  écla- 
ter une  paffion  qu'elle  n*a  pas  encore  approuvée^ 
et  quelle  (àtisfaâion  dois-je  attendre  d'un  atta- 
chemerit  dont  il  faudra  que  toutes  les  faveurs^ 
je  m'en  rends  digne  p  foient  connues  de  tant  oe 
monde? 

Il  ne  fut  pas  long-temps  à  fe  déterminer  Ibt- 
deflus  :  il  crut  qu'il  devqit  aller  voir  Céliane ,  \m 
découvrir  fa  paffion  ^  examiner  comment  elle 
la  recevroiti&  s'il  trouvoit  jour  à  fe  faire  aimer^ 
de  renfermer  entre  elle  &  lui  le  fecret  de  leurs 
cœurs  ;  feindre  même  aux  autres  d'être  déjà  las 
de  fe  contraindre  ;  &  pour  mieux  nous  tromper, 
fatisfaire  k  lag  ageurc ,  comme  vaincu. 

Céliane  pour  lors  ne  demeuroit  pas  encore 
dans  notre  hameau;  elle  étoit  d'ordinaire  dans 
une  maifon  de  fon  père  à  environ  quatre  mil- 
les de  Cénome*  Ce  fut-là  qu'il  fît  partie  d'aller 
le  lendemain  avec  deux  Bergers  de  fes  amis  qui 
y  a  voient  grand  accès  ;  6c  ne  voulant  pas  leur 
découvrir  fon  intention ,  il  feignit  que  c'étoit 
par  curiofîté  de  voir  Gérone  :  (  c'eft  ainfî  que 
s'appcHc  cette  maifon  où  demeuroit  Céliane^  8C 
€jviir  àflurément  a  toutes  les  beautés  qu'on  peut 
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ibuhaitcr  pour  une  maifon  de  campagne  appar* 
tenante  à  un  Berger  ).  Elle  eft  fituée  k  la  chute 
d'une  foret  »  dans  un  terroir  propre  en  tout 
temps  à  la  chafle  &:  à  la  promenade.  Elle  eft  or« 
née  de  vergers  >  de  canaux ,  de  bofquets ,  de 
fontaines ,  d'une  infinité  de  cabinets  &  d'allées  ; 
9c  tout  cela  eft  entretenu  fi  proprement  par  les 
foins  du  père  de  Céliane ,  qu'elle  méritoit  en 
effet  la  curiofîté  de  Fhilémon. 

Le  père  étoit  alors  abfent ,  &  ils  n*y  rencon« 
trerent  que  Céliane  avec  fa  mère  &c  la  Bergère 
Alcé ,  qui ,  conmie  vous  le  favez  »  eft  parente 
&  amie  intime  de  Céliane ,  6c  dont  étoit  amou* 
feux  un  des  Bergers  qui  accompagnoit  Philé* 
mon.  Céliane  Se  fa  mère  les  reçurent  avec  tout 
Taccueil  poftible.  On  les  avoit  dépeintes  l'une  fie 
Vautre  à  mon  frère  d'une  humeur  févère  &  froi« 
de  ;  6c  ceux  qui  ne  connoiifent  pas  à  fond  Ce* 
liane  ,  n'en  feront  guères  d'autre  jugement  ^ 
parce  qu'elle  eft  extrêmement  réfervée  pour  ceux 
qu'elle  ne  connoît  pas  :  mais  après  l'avoir  entre-* 
tenue  quelque  temps ,  il  trouva  en  elle  une  bonté 
û  engageante ,  une  gaîté  fi  fage  ^  une  franchife  fi 
grande ,  en  un  mot  y  tant  de  charmes  dans  Tef* 
prit  y  qu'il  en  fut  encore  plus  touché  que  des 
beautés  du  corps ,  qui  Tavoient  enchanté  le  jour 
précédent.  Après  avoir  joué  k  difFérens  jeux  y  6c 
pendant  qu*on  préparoit  la  collation ,  la  mai- 
treflfe  du  logis  voulut  faire  voir  à  Fhilémon  les 
beautés  de  fa  folitude.  Il  fut  d'abord  fur  le  point 
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de  lui  dire  qu'il  n'en  avoit  déjà  que  trop  vu  dans 
la  perfonne  de  Ton  aimable  fille  :  mais  comme  il 
ne  vouloit  fc  découvrir  qu'à  Céliane,  qui  alloic 
accompagner  fa  mère  k  la  promenade,  &  qu'il 
efpéroit  y  trouver  l'occafion  favorable  de  lui 
parler  en  particulier ,  il  témoigna  être  fort  aifc  de 
voir  les  dehors  de  lamaifon.  Il  donna  la  main  à 
la  mère  ^  qui  d'abord  lui  fit  voir  les  jardins  &les 
vergers» ornés  avec  une  agréable  fymétrie ,  d'une 
infinité  d'arbres  fruitiers  des  mieux  choifis ,  qui 
fur  la  fin  de  l'été  oîi  l'on  étoit ,  fe  trouvoient  fi 
couverts  de  fruits  »  qu'il  fembloit  qu'on  eût  pris 
plaifîr  à  les  attacher  aux  branches.  Elle  le  mena 
cnfuite  fur  un  canal  tout-à-fait  beau  »  tant  par  fa 
largeur  extraordinaire ,  que  par  la  pureté  6c  l'a- 
bondance de  fes  eaux;  Se  fur- tout  par  le* grand 
nombre  de  poifTons  de  plufîeurs  efpèces ,  qu'on 
À  induftrieufement  accoutumés  >  par  une  habi- 
tude bien  contraire  à  leur  naturel  fauvage  ^  de 
venir ,  au  moment  qu'on  s*en  approche ,  mon- 
trer à  l'envi  la  beauté  de  leur  écaille  ,  conune 
par  une  ambitieufe  émulation  d'attirer  les  louan* 
ges  des  étrangers  qui  viennent  les  voir.  Elle  lui 
montra  enfuite  un  petit  labyrinthe  d'eaux ,  ou 
l'onde,  après  cent  tours  &  retours  qu'elle  fait 
dans  un  même  cercle ,  fe  va  perdre  fous  terre , 
avec  un  murmure  qui  femble  exprimer  le  regret 
qu'elle  a  de  fortir  d'un  fi  beau  lieu«  De-là ,  après 
lui  avoir  fait  confîdérer  la  beauté  de  la  forêt , 
des  prairies ,  de  cent  ruiffeaux  qui  les  arrofent , 
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èc  de  mille  autres  chofes  qui  embellilTent  cette 
perfpeâive ,  elle  le  conduifît  par  une  route  hrgc 
èC  droite  y  coupée  dans  le  milieu  d'une  mon- 
tagne toute  couverte  de  bois ,  h  un  autre  grand 
baffin  d'eaux ,  dont  la  figure  eft  odogone  ,  &  k 
chaque  face  duquel  répondent  huit  allées  de 
Vieux  arbres  ,  qui  fe  vont  perdre  en  diverfes 
routes  y  dont  il  n'y  en  a  pas  une  qui  n'ait  (a 
beauté  particulière.  Ce  fut-là  que  Philémon  eut 
l'occaiion  qu'il  defiroit  fi  ardemment  d'entrete- 
nir Céiiane.  Une  compagnie  nombreufe  du  voi« 
finage  venoit  leur  rendre  vifite  >  &  comme  il  s'y 
trouva  un  vieillard  de  confidération,  à  qui  mon 
frère  fut  obligé  par  civilité  de  céder  la  main  &c 
la  place  qu'il  occupoit  ^  &  que  le  frère  d' Alcé 
qui  fé  trouva  là  ^  &  qui  accompagnoit  aupara- 
vant Céiiane ,  fut  engagé ,  conmie  parent  de  la 
-maifon ,  d'aider  k  en  faire  les  honneurs ,  &  d'al- 
1er  donner  la  main  aux  étrangères.  Philémon 
•profita  de  la  conjonâure  i  Se  prit  auprès  de  Cé- 
iiane la  place  qui  lui  étoit  abandonnée.  Le  ^rc 
<l' Alcé  y  en  la  quittant ,  avoit  dit  en  paflfant  à 
l'oreille  de  Philémon ,  qu'il  lui  laiflbitune  main 
qui  valoit  bien  celle  qu^on  venoit  de  lui  ôter. 
Belle  Céiiane  y  dit  Philémon  à  la  Bergère ,  votre 
parent  me  félicite,  comme  d'une  bonne  fortune^ 
d'avoir  l'honneur  de  vous  préfenter  la  main>  8c 
de  vous  entretenir  :  mais  pardonnez-moi  »  fi 
i'ofe  vous  dire ,  que  j'ai  bien  peur  que  ce  n'en 
fait  une  très-mauvaifc  pour  n:K>i.  Pour  la  pré- 
Ce  4 


414  TARSIS    ET    ZÉLIE. 

sniere  fois  que  j'ai  eu  rayantage  de  vous  voir  ^ 
de  vous  parler  ^  il  m'en  a  coûté  fort  cher  \  Se 
f  ai  fujet  d'appréhender  encore  plus  de  la  fécon- 
de. Céliane  feignit  de  croire  qu  il  ne  parloir  ainfi 
qu'au  fujet  de  Targent  qu'il  avoit  répandu  au 
temple  avec  profufion  j  &:  foûriant  agréable- 
ment ;  voilà  9  dit-elle ,  le  malheur  des  quêteufes  ; 
les  hommes  fe  piquent  de  libéralités  pour  nous  y 
&  ils  nous  favent  après  (î  mauyaisgré  du  préfent 
qu'ils  nous  ont  fait,  qu'ils  ne  peuvent  nous  revoir 
fans  croire  que  nous  allons  encore  leur  deman* 
der.  Belle  Céliane ,  repartit  Fhilémon  y  ce  n'cft 
pas  d'une  foible  libéralité  que  je  me  plains  ^  je  ne 
fuis  en  peine  que  de  favoir  comment  vous  avez 
reçu  ce  que  je  vous  ai  donné  i  &  j'ai  bien  peur , 
puifque  vous  ne  parlez  que  d'argent  ^  que  je 
compte  pour  rien  >  que  vous  m  comptiez  vous- 
même  pour  rien  le  préfent  dont  j'cntcns  parler, 
&  que  j'eus  Thoimeur  de  vous  faire.  Céliane 
comprit  aifément  qu'il  parloir  de  fon  cœur , 
qu'il  lui  avoit  offert  dans  le  temple  9  &  fc  fouve- 
nant  de  ce  qu'elle  lui  avoit  répondu  là  deffus  » 
«lie  lui  répliqua  en  foûriant  :  fi  c'eft  de  votre 
coeur  qu'il  s'agit ,  n'en  foycz  point  en  peine; car 
Je  l'ai  offert  6c  remis  d'abord  à  la  Déeffe^  pour 
qui  je  vous  l'avois  demandé.  La  Déefle ,  pour- 
fui  vit  mon  frère ,  ne  peut  m'en  favoir  gré  :  il  eût 
fallu  que  l'offrande  lui  en  eût  été  faite  de  ma 
parti  &:  vous  favez  que  je  vous  l'ai  offert  à  vous- 
même:  mais  vous  avez  peut-être  cru  qu'il  a'6- 
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toit  pas  digne  de  vous  être  préfenté.  Ah ,  Philé* 
mon!  reprit  Céliane,  vous  avez  bien  mauvaife 
opinion  de  moi ,  de  penfer  que  je  voulufle  adreP 
fer  aux  Dieux  un  bien  dont  )e  ne  voudrois  point! 
Vous  Tauriez  donc  réfervc  pour  vous ,  ajouta 
mon  frère,  fi  vous  aviez  jugé  qu'il  en  valût  la 
peine }  La  converfation  ,  conune  vous  voyez  » 
commençoit  le  mieux  du  monde ,  lorfqu'Âlcé 
les  vint  interrompre ,  &  empêcha  par-là  Philé* 
mon  de  s'expliquer  &  de  pénétrer  les  fentimens 
de  Céliane»  Il  ne  put  de  tout  le  jour  retrouver 
une  occafion  femblable  :  mais  il  eut  celle  d'en* 
tretenir  Alcé  5  &  l'ayant  mife  adroitement  fur 
le  chapitre,  il  fut  d'elle  que  Céliane  n'avoit  en- 
core aucun  engagement  de  cœur.  Alcé  jugea 
bien  qu'il  ne  lui  avoir  pas  fait  fans  delfein  cette 
queftion  :  mais  comme  il  ne  s'expliqua  pas  da- 
vantage ,  elle  ne  voulut  pas  par  difcrétion  le 
preflcr  là^deifus. 

Fhilémon  &  fa  compagnie  prirent  enfin  con« 
gé  :  mais  mon  frère  obtint  de  Céliane  la  permif- 
fion  de  lui  rendre  une  féconde  vifite.  Il  partit 
de-là  Tefprit  fi  rempli  de  fa  Bergère ,  qu'il  ne  put 
pendant  le  chemin  penfer  à  autre  chofe.  Ses  deux 
amis  le  voyant  fi  rêveur ,  lui  demandèrent  plu* 
fleurs  fois  ce  qu'il  avoir  ï  Et  pour  le  réveiller ,  ils 
lui  rappelèrent  ce  qu'ils  venoient  de  voir ,  &  re- 
levèrent les  beautés  de  Céliane  j  fur  quoi  mon 
frère  ne  voulut  nullement  s'ouvrir.  Il  formoit 
cependant  en  lui-même  une  ferme  réfolution  de 
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Taimer  &  de  la  fervir  ^  &  de  cacher  Tes  ientîmens 
à  tous  les  autres:  jugeant^  par  ce  qu'il  avoir  connu 
de  Ton  humeur ,  qu'elle  lui  fauroit  quelque  gré 
de  cette  précaution.  Il  ne  put  cependant  ufer  de 
diilîmulation  avec  moi ,  parce  qu'il  favoit  que 
je  ne  me  prévaudrois  de  cette  confidence  que 
pour  Ty  mieux  fervir^  &  il  me  fit  le  détail  de  (a 
vifîte  dès  le  foir  même.  Il  étoit  fi  plein  des  beaa^ 
tés  de  Céliane ,  &  il  me  découvrit  Ton  amour  en 
dés  termes  fi  touchans  &c  fi  vifs ,  que  j'admirai  les 
progrès  qu'une  paffîon  naifiante  avoit  faits  en  fi 
peu  dt  temps  dans  un  cœur  comme  le  fien.  Il 
me  pria  de  l'aider  dans  le  defiein  où  il  ëtoir  de 
difiîmuler  Ton  nouvel  engagement  ,&  {>bur  cela 
d'acheter  quelques  bijoux ,  qu'il  donneroit  k 
Hyacinthe  &  à  Philénice ,  pour  s'acquitter  de  la 
gageure  qu'il  avoueroit  avoir  perdue  ^  &  fe  dé- 
barralTer  par-lk  d'un  perfonnage  qui  ne  lui  con- 
venoit  point.  Il  envoya  de  même  à  Tifandre  un 
javelot  de  bois  de  cèdre  ^  dont  le  fer  étoit  doré } 
&  une  flûte  garnie  d'argent  à  Ariftée  ;  &  pour 
les  mieux  tromper  >  il  s'appliqua  quelques  jours 
de  fuite  k  contrefiiire  le  libre  &  l'indifFércnt  » 
avec  tant  d'arts  qu'au  bout  de  huit  jours  on  ne 
fongea  plus  qu'il  eût  été  qûeilion  pour  lui  de 
s'attacher  à  Céliane. 

Hyacinthe  ,  qui  avoit  extrêmement  appré- 
hendé cet  engagement  de  Philémon ,  eut  toute 
la  joie  imaginable  de  le  croire  entièrement  rom- 
pu  3  6c  mon  frère  ne  manqua  pas  de  lui  marquer 
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plus  de  civilité  &  de  complaifancc  que  jamais , 
de  peur  de  lui  déciller  les  yeux. 

Un  jour  qu'il  fe  préparoit  à  partir  pour  la  fé- 
conde vifite  que  Céliane  lui  avoir  permife ,  un  de 
fes  amis  y  frère  de  Tun  de  ces  deux  Bergers  qui 
Ta  voient  acc<ympagné  àGérone,  le  vint  trouver; 
voulant^  lui  ditil^  le  débaucher^  pourlefer* 
vice  d*un  de  fes  amis.  Philémon  qui,  entre 
plufieurs  bonnes  qualités ,  a  particulièrement 
celle  de  bon  ami,  le  pria  impatiemment  de  lui 
dire  en  quoi  il  pouvoir  lui  être  utile,  &  Taffura 
qu'il  étoit  prêt  à  tout  faire  pour  lui.  Le  Berger 
prenant  la  main  de  mon  frère ,  &  la  lui  ferrant 
tendrement  :  Mon  cher  Philémon ,  lui  dit-il , 
Taâaire  où  je  veux  vous  employer ,  ne  mérite 
pas  la  chaleur  d'une  fi  généreufe  amitié ,  puif- 
qu'il  ne  s'agit  que  d*une  partie  de  promenade 
jufqu'k  la  maifon  que  j'ai  fur  le  chemin  des 
Thermopiles,  où  je  vous  prie  de  venir,  pour 
m'aider  à  recevoir  un  Amphidion  de  ma  con- 
noiifance,  qui  vient  en  ces  lieux  pour  époufer 
une  de  nos  Bergères.  Vous  favez,  Arélife,  que 
les  An^phiâions  font  les  fénateurs  du  grand 
confeil  de  toute  la  Grèce. 

Quelque  envie  qu'eut  mon  frère  d'aller  voir 
Céliane,  il  crut  qu'il  auroit  été  injufte  de  re- 
fufer  un  ami  ;  &  prévoyant  que  le  voyage  qu'on 
lui  propofoit ,  ne  pouvoit  être  que  de  deux  ou 
trois  jours  au  plus,  il  n'héfîta  point  à  s'y  en- 
gager, &  Us  partirent  dès  le  jour  même.  Avant 
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de  fe  mettre  en  chemin  ^  il  lui  demanda  qudle 

étoit  la  Bergère  que  l  Amphiâion  venoit  épou- 

fer  if  &  il  apprit^ auifî-tôt  que  c'étoit  CéUane. 

Je  vous  laifle  à  penfer  quel  coup  ce  fut  pour 

mon  frère  :  il  ne  put  s'empêcher  de  laifler  échaper 

des  marques  de  fa  furprife  &  de  fa  douleur  9 

dont  il  fut  aifc  à  foh  ami  de  s'appcrcevôir  : 

il  fut  même  fur  le  point  de  s'exempter  de  ce 

voyage.  Quoi  !  difoit41  en  lui-même  >  firois  au 

devant  d'un  homme  qui  vient  m'enlever  Ce* 

liane  !  &  j'aiderois  à  faire  les  honneurs  de  la 

réception  que  Ton  va  faire  à  mon  rival  1  Soc* 

geons  plutôt  à  nous  guérir  d'une  pai&on  û 

malhcureufe  dès  fa  naiflance.  Il  (e  rappcloit 

enfui  te  l'entretien  d'Alcc>  qui  l'aveit  afTuré  fi 

pofitivemcnt  que  Cétiane  n'avoit  point  d'en* 

gagement;  &  il  ne  douta  point  qu'elle  ne  Feat 

trompé,  n'étant  pas  poffîble  qu'un  homme  td 

qu'un  Amphidion,  vint  fe  rendre  en  ces  lieux 

pour  des  noces ,  fans  une  aflurance  entière.  Il 

eut  d  abord  un  reflentiment  très-vif  de  (ë  voir 

ainfî  abufé  :  mais  fongeant  enfnite  qu'il  ne  s'é* 

toit  point  ouvert  à  elle,  &  qu'elle  n*étoit  point 

obligée  de  révéler  des  fecrets  de  famille»  il  s'ac* 

cufa  lui-même  d'injuftice.  Il  s'imagina  après 

tout  >  que  la  chofe  n'étoit  peut-être  pas  fî  avan* 

cée  que  fon  ami  la  lui  faifoit.  ^  &  il  fut  curieux 

de  favoir  comment  étoit  fait  fon  rivaL  II  partit 

enfin  pour  Pentaméne  y  (  c'eft  ainfi  que  s^appelle 

la  maifon  où  Ton  dcvoit  recevoir  l' Amphiâion). 
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Ils  Vy  trouvèrent  déjà  arrivé  j  &  ce  qui  redoubla 
la  jaloufie  de  Philémon,  c'eft  qu'avec  TAm^ 
phiûion  qui  étoit  venu  en  grand  équipage ,  fc 
trouvoit  le  frère  d'Alcé ,  qui  avoir  été  au  de- 
vant de  lui.  Il  ne  douta  plus  alors  de  rengage- 
ment de  Céliane ,  puifque  c'étoit  Ton  parent 
qui  Tamenoit;  &  il  m'eft  in^poilible  de  vous 
exprimer  quelle  fut  la  douleur  quMl  en  reffentit* 
Il  eut  néanmoins  une  cfpèce  de  confolation  à 
la  première  vue  de  ce  rival  ;  &  le  voyant  d'une 
taille  &  d'une  mine  affez  groifîères,  il  crut  qu*il 
lêroit  peu  propre  à  toucher  le  coeur  de  Céliane  ^ 
fur-tout  quand  l'ayant  entretenu  quelque  tems , 
il  connut  qu^il  n'avoit  ni  politefic»  ni  délica- 
teflc  d'efprit. 

Après  le  fouper,  qu'on  ftrvît  de  bonne  heure, 
&  où  fe  trouva  grande  compagnie ,  parce  que 
le  maître  de  la  maifon  y  avoir  convié  plufieurs 
perfonnesy  on  fortit  pour  s'aller  promener  le 
long  de  la  plus  belle  rivière  du  monde ,  qui 
après  avoir  arrofé  des  prairies  à  perte  de  vue , 
vient  entourer  le  jardin  &  former  uo  double 
canal  devant  la  maifon.  Philémon  qui  n'avoir 
que  fon  amour  dans  l'efprit,  ne  fongeoit  qu*à 
fè  fëparer  de  la  compagnie ,  pour  pouvoir  en- 
tretenir quelqu'un  de  la  fuite  de  fon  rival ,  8c 
apprendre  par  là  plus  particulièrement  de  (es 
nouvelles.  Mais  ce  fénateur,  qui  avoir  pris  goûti 
à  la  convcrfation  de  mon  frère,  ne  lui  permit 
jamais  de  s'écarter  ^  &  l'arrêta  près  de  lui  jufqu'àr 
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ce  que  l'heure  de  fc  retirer  fut  venue.  Alors  Phi- 
lémon  s'approcha  du  fecrétaire  de  T  Amphiâion, 
qui  paroifToit  avoir  la  confiance  entière  de  fon 
maître  >  &  la  nuit  étant  des  plus  agréables^  & 
la  lune  dans  fon  plein ,  il  lui  propofa  un  tour 
de  promenade  jufques  à  un  écho  renommé 
pour  rendre  la  voix  &  les  paroles  encore  plus 
dillinâement  qu'elles  n'étoient  prononcées.  Cet 
homme  qui  n'étoit  pas  alors  néceifaire  à  fon 
maître^  accepta  la  propofition  avec  joie.  L*écho 
ou  je  vous  mené  y  lui  dit  mon  frère  ^  eft  le 
lendez-vous  ordinaire  des  amans  de  ce  pays, 
&  fouvcnt  ils  vont  le  confulter  fur  leur  dcf- 
tinée.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez  bien 
aife  de  le  favoir,  pour  l'enfeigner  à  votre  maître , 
puifqu'il  eft  lui-même  amant ,  comme  je  l'ai  fu , 
&  qu'il  vient  époufer  une  de  nos  Bergères.  Ce 
fecrétaire ,  foit  qu'il  ne  fut  pas  le  fecret  du 
voyage  9  ou  que  pour  faire  valoir  davantage  la 
qualité  de  TAmphidion,,  il  voulut  difGmuler 
ce  qu'il  en  fa  voit,  lui  dit  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  cela  fut^  &  voyant  que  Philémon  iniîftoit: 
Je  ne  fais  pas ,  ajouta-t-il,  qui  peut  avoir  donné 
naiflfance  à  ce  bruit;  mais  ce  que  je  vous  puis 
aflurer ,  c'eft  que  mon  maître  n'eft  ni  de  rang 
ni  d'humeur  à  fe  donner  pour  une  Bergère.  Phi- 
lémon crut  que  cet  homme ,  qui  s'exprimoit  fi 
crûtnent ,  étoit  abufé  par  l'idée  attachée  ordi- 
nairement à  ce  nom  paftoral;  &  qu'ayant  ouï 
dire  k  fon  maître  qu'il  yenoit  époufer  une  fille 
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noble  9  il  ne  fe  figuroit  pas  que  ce  dût  être  une 

•  Bergère ,  n'étant  pas  d'ailleurs  informé  des  pré- 
rogatives des  Pafteurs  de  Tempe.  Il  ne  faut  pas» 
lui  dit  Philémon  y  que  vous  vous  ofFenfîez  de 
ce  bruiti.il  n'eft  pas  fi  défavantageux  k  votre 
maître  que  vous  le  penfez.  Les  Bergères  de 
Tempe  >  du  nombre  defquelles  eft  celle  dont  je 
vous  parle  >  ne  cèdent  en  rien  à  vos  dames 
les  plus  diftinguées.  Et  moi  y  répondit  le  fecré*- 
taire,  je  vous  déclare  que  mon  maître  eft  trop 
confîdéré  parmi  les  Amphidions,  pour  avoir 
befoin  de  chercher  fi  loin  une  provinciale.  Phî- 

.  lémon  alloit  lui  répliquer,  quand  il  entendit  une 
yoïx  qui  chantoit  ces  paroles  : 

Echo  n'entend  point  de  fecrets  • 
Qu'auilî-tot  elle  ne  s'en  vante  : 
Comment  donc  les  amans  difcrets 
La  prennent-ils  pour  confidente  ? 
C'eft  que  les  plus  difcrets  amans 
Veulent  qu'on  fâche  leurs  tourmens, 

Fhilémon  reconnut  au  fon  de  la  voix ,  que 
c^étoit  le  coufin  de  Céiiane  y  je  veux  dire  y  le 
frère  d' Alcé ,  qui .  pour  fe  divertir ,  étoit  allé 
chanter  aux  environs  de  Técho.  Celui-ci  les  vit , 
&  vint  à  eux.  Mon  frère  fut  irréfolu  d*abord 
s'il  rcprendroit  la  converfarion  devant  lui  :  mais 
après  y  avoir  rêvé ,  il  crut  que  ce  ne  fcroit  pas 
pour  lui  un  mal ,  que  le  parent  de  Céiiane  fût 
inftruit  de  la  manière  dont  le  principal  domcir 
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tique  &  confident  de  TAmphidion,   parloit 
d'elle.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  remettre  cet 
homme  en  converfation  >  &  il  n'eut  pas  plutôt 
ouvert  la  matière ,  que  le  Secrétaire  le  répandit 
fur  la  réputation ,  le  crédit  &  les  grands  biens  de 
fon  maître ,  &  exagéra  avec  emphafè  la  difpro- 
portion  défavantageufe  de  fon  alliance  avec  Cc« 
liane  :  enfortc  que  le  frère  d*Alcé  ne  pouvant 
fupportcr ,  non  plus  que  Fhilémon ,  le  méprs 
que  Ton  faifoit  de  fa  parente ,  fe  prit  de  paroles 
avec  lui.  Ce  qui  le  piqua  le  plus  y  c*eft  qu'il  s'i- 
magina que  ce  domeftique  n'auroit  pas  eu  la 
hardiefle  ni  l'imprudence  de  parler  d'elle  avec  fi 
peu  de  confidération ,  s'il  n'eût  été  fur  que  c'c* 
toient  là  les  fentimens  de  fon  maître ,  dont  ce 
Berger  n'étoit  pas  d'ailleurs  fort  fatisfait.  Auffi 
les  quitta-t-il  le  lendemain  d'affez  grand  matin , 
pour  s'en  aller  à  Gérone ,  fous  prétexte  d'y  don- 
ner avis  de  l'arrivée  de  l'Amphidion,  maisen 
effet  y  pour  leur  faire  le  portrait  du  perfonnage. 
Il  le  dépeignit  comme  un  homme  préoccupé  de 
fon  mérite ,  &  de  la  grandeur  de  fa  dignité  ;  te- 
nant tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  les  provinces  > 
tellement  au-deflbus  de  ^lui ,  qu'il  croyoit  que 
les  dames  même  y  dûflfent  venir  à  fa  rencontre 
par-tout  oîL  il  pafToit.  £t  vous  êtes  fûre,  belle Cé- 
liane ,  lui  dit-il  en  riant  y  qu'il  ne  vous  regardera 
pas  en  arrivant  >  fi  vous  n'allez  au-devant  de  lui 
le  haranguer.  Le  même  jour  l'Amphiâion  le 
tendit  à  Gérone  ^  où.  il  fut  reçu  avec  toute  la 

boxmc 
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bonne  chère  &t  toute  la  magnificence  poffible , 
quoique  le  père  de  Céliane  fut  abfent  ^  <£  il  y  de- 
meura quelques  ^ours. 

Cependant  Philcmon  étoit  dans  une  impa- 
tiente extrême  de  favoir  ce  qui  fe  palToît  k  Gé- 
lone  &  dans  le  coeur  de  Céliane.  Il  avoir  fu  du 
frère  d'Alcé ,  que  les  chofcs  n'étoient  pas  (î  avan- 
cées qu'il  fc  rétoit  d'abord  figuré }  que  TAm- 
phidion  ayant  entendu  parler  avantageufement 
;dii  bien  &:  des  qualités  de  Céliane  /avoit  des  def^ 
feins  pour  elle  ;  qu  il  y  avoir  même  eu  quelques 
Ipropofîtions  entre  le  père  de  Céliane  &  lui  pour, 
leur  mariage  y  dans  un  voyage  qu'il  avoir  fait 
Ters  les  Thermopiles  )  mais  que  ce  père  n'avoît 
fkn  voulu  promettre  fans  le  confentemcnt  de 
fa  fille  j  qu'il  a  voit  été  réfolu  pour  cet  effets  que 
TAmphiâion  viendroit  en  perfonne  pour  fc 
voir  Tun  àc  Tautre  \  8c  que  pour  colorer  cette 
entrevue  ,  il  feindroit  de  venir  rendre  viiite  au 
père ,  qui  étoit  de  fa  connoiâance.  Ainfi  Philé- 
mon  jugeant  par-là  que  le  fuccès  de  cerre  re- 
cherche dépendoit  abfohiment  de  Céliane /il 
étoit  dans  de  cruelles  alarmes  fur  les  réfolutions 
i^u'elle  auroit  prifes.  Dans  cette  incertitude  ,  il 
réfolut  d'aller  faire  un  tour  k  Gérone.  Il  étoit 
près  du  lieu ,  quand  il  apperçut  le  frère  d'Alcé 
qui  fe  promenoir  fous  une  grande  allée  d'arbres 
fruitiers ,  qui  formcnr  Tavcnue  de  la  maifon.  Il 
courut  aulC-tôt  à  lui  ;  &  comme  ils  avoient  lié 
amtttié  cnfcmblerhé  bien.  Berger,  hii  dit  il  en 

Tome  II.  Dd 
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Tabordant ,  danferons-nous  aux  noces i  Oui,  Vhx" 
Icraon,  repartit  le  jeune  Berger,  pourvu  que 
vous  vous  hâtiez  ^  Se  vous  ferez  plaifir  aux  ma« 
liés  ,  autant  qu  à  moi  j  d^aller  groâir  le  Bal  ^  car 
je  fuis  û  las  de  danfcr ,  que  je  me  fuis  dérobé  du 
mieux  que  j'ai  pu. 

Je  vous  laiffc  à  pcnfer ,  Arélife ,  combien  ce 
difcours  furprit  mon  frère  ,.&  quel  fiit  fon  faifif- 
fement  à  ce  mot  de  danfe  6c  de  mariage.  Néan- 
moins fon  ufàge  de  s'armer  de  doute  en  toutes 
cho(ès  y  fuipendant  TefFct  de  ùl  douleur ,  il  fon^ 
g^a  d  abord  que  peut-être  fon  ami  entendoit 
parler  de  quelque  noce  qui  (e  faifoit  dans  le  voi- 
finage.  C'eft  pour  cela  qu'il  lui  demanda ,  mais 
d'un  air  timide  &  interdit ,  où  fe  faifoient  donc 
&  cette  danfe  &  cette  noce  ?  A  Gérone ,  lui  ré- 
pliqua fon  ami  ?  Eft^-ce  que  vous  n'entendez  pas 
d'ici  le  fon  des  hautbois  &  des  mufettes?  Allez» 
mon  cher  Philémon ,  allez  tenir  ma  place ,  & 
aidez-nous  à  faite  Its  honneurs  de  la  maifon.  Ces 
<lernières  paroles  accablèrent  Philémon  d'une 
douleur  qui  n'eft  pas  imaginable.  Quoi  >  Ber- 
ger! s'ccria-t-il  d'un  ton  de  défefpéré^Céliane! 
r Amphiftion  ? ....  Il  étoit  fi  tranfporté  qu'il  ne 
put  finir  ce  qu'il  vouloir  dire.  Mais  ce  qui  acheva 
de  le  déconcerter  y  c'eft  que  dans  le  moment 
même  il  ouit  fort  diftindement  le  fon  des  mu- 
fettes  &  des,  hautbois ,  qui  lui  fembloient  s'ap- 
procher; ce  qui  l'ayant  obligé  de  jeter  la  vue  du 
côté  qu'il  les  entendoit  ^  il  vit  ouvrir  !a  princir 
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paie  porte  de  la  cour ,  &  fortir  premièrement , 
les  joueurs  d'inftrumens ,  &  après  eux  une  nom« 
breufe  compagnie  ,  dont  les  uns  danfoienr ,  les 
autres  legardoient  les  danfeurs ,  &  d'autres  fe 
tenoient  &c  s'entretenoient  enfemble  avec  Ten* 
jouement  &  la  liberté  d*une  noce  faite  à  la  cam* 
pagne.  Tout  cela  ne  confirmoit  que  trop  la  vé- 
zité  de  ce  que  Ton  ami  vcnoit  de  lui  dire.  Uétoic 
tellement  hors  de  lui ,  qu  il  ne  fe  connoiflbit 
déjà  prefque  plus  ,  quand  cherchant  des  yeux 
Céliane  parmi  toutes  ces  perlonnes ,  il  la  vie 
briller  entre  les  autres  Bergères ,  avec  une  gaîté 
qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire.  U  Amphiâion  lui 
donnoit  la  main ,  &  Icntretenoit  d'un  air  où  la 
|oic  ôc  Tamour  paroiffoient  éclater.  Toutes  ces 
chofes  ne  permettant  plus  à  Philémon  de  dou« 
ter  du  mariage  de  i' Amphîâion  avec  Céliane ,  ce 
fut  à  ce  coup  qu  il  pcnfa  mourir  de  défefpoir. 
Où  fuis  je  venu,  malheureux  que  je  fuis ,  difoit* 
il  en  lui  même  i  N'étoit-ce  pas  alTez  que  j'ap- 
prifle  un  jour  la  nouvelle  de  ces  fatales  noces , 
fans  venir  en  être  le  témoin  ?  Trop  infortuné 
Philémon ,  que  vas- tu  faire  &:  devenir?  Ne  fau- 
dra t-il  point  aller  féliciter  cet  heureux  rival ,  qui 
triomphe  fi  cruillement  de  toi  ?  &  marquer  de 
la  joie  à  la  cruelle  Céliane ,  d'une  union  qui  va 
te  plonger  dans  le  tombeau  }  Mais  hélas  !  quel 
fujet  ai-je  de  me  plaindre  de  CclianCy  à  qui  je 
n'ai  rien  demandé ,  à  qui  même  ai  je  a  peine  dé* 
é  que  je  laimois î Puis  je  m'en  prendre  qu'à 
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moi-même ,  d'avoix  tant  attendu  à  Im  ouVm 
mon  cœur  \ 

.  II  faifoit  ces  triftes  réflexions  en  lui*ûiêmc 
pendant  que  la  troupe  approchoit  j  en£brte  que 
voyant  que  Ton  venoit  vers  lui,  &  n  étant  pai 
en  état  d'y  paroître ,  il  prit  congé  du  frète  d'Âké. 
Celui-ci  déjà  furpris  de  la  doukur  Se  de  Vabat* 
tement  de  mon  frère ,  le  fut  encpre  plu»  de  It 
iréfolution  qu'il,formoit  de  s'en  retourna:.  Quoi! 
(hilémon,  lui  dit-il ,  vous  venez  exprès  dcTemi» 
pour  danfer  à  la  nocej  au  moins  me  Favez^voiii 
iait  entendre  >  en  me  demaïKlant  fi  vous  n*y  dau" 
feriez  pas>  &  vous  prenez  la  fuite  quand  cet» 
pocc  vient  elie-mêiBe  au-devant  de  vous.  EftHrt 
un  trait  de  votre  rcepticifme^  qui  voud  ânpêcbc 
de  croire  ce  que  vous  voyez  >  Il  lui  prit  la  main 
'  alors  y  &c  le  retint  :  mais  Phîlémon  la  icetrant 
d  entre  les  fiennes  :  mon  cher  ami ,  lui  dk-il,  }e 
ne  crois  que  trop  ce  que  je  vois;  laiflèz- moi dt 
grâce  aller  chercher  ailleurs  quelque  cocifcril^ 
tion ,  que  je  ne  puis  trouver  que  dans  la  mort. 
!te  frère  d'Alcé  s'appcrçut  do  quelques  larmes 
qui  accompagnoient  Tes  paroles.  Hc ,  mon  chet 
Fhilémon^lui  dit*il,  qui  peut  ainfî  vûusiSUgci 
4ans  une  occafion  toute  de  joie  ^  II  Tembrafia 
tendrement  ;  6c  Philémon  rembraiTantdemême: 
Ah  Berger  !  répliqua-t-il  ,  c'eft  une  occafion  de 
joie  &c  de  plaifir  pour  Gélianc  6c  pour  fon  trop 
heureux  amant  j  mais  elle  en  eft  une  do  douleur 
&  de  déicfpoir  pour  moi.  Que  voulez^voœ  ditCg 
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iBprït  l'atttre ,  étotmé  de  plus  en  plus  )  Quelle 
part  peuvent  prendre  plus  que  vous  Céliane  ëe 
TAmphiâion  k  cette  fête }  Quoi  !  lui  demanda 
mon  frère  »  TAmphiâion  n'époufe^til  pas  au* 
jourd'hui Céliane i Son  ami,  reconnoilTant  alors 
la  caufe  de  fon  afBiâion  Se  de  fon  erreur ,  fe 
prit  à  foûrire  j  de  TcmbraiTant  de  nouveau  :  Phi* 
limon  ^  lui  dit41,  vous  devez  être'bien  confolé  » 
fi  ce  mariage  feul  eft  ce  qui  vous  afflige  ;  car  j€ 
vous  jure  qu'H  n'y  a  rien  de  plus  éloigné.  Il  lui 
apprit  que  ces  noces  étoient  celles  d'une  Ber« 
gère  du  voifinage ,  dont  la  mère  avoir  emprunté 
la  maifon  de  Gérone ,  la  (ienne  étant  •  trop  pe« 
titc.  En  e&t ,  Philémon  revenant  k  lui ,  remar- 
qua quUl  n*y  avoir  là  aucune  des  parentes  de 
Céliane  ;  Se  il  reconnut  la  mariée  à  la  couronne 
de  fleurs  qu'elle  avoir  fur  la  tête,  au  lieu  que 
Céliane  Se  les  autres  jeunes  Bergères  n^avoient 
que  de  fimples  bouquets  fur  leur  coeffure«  En  ce 
moment,  la  joie  de  mon  frère  fut  égale  k  la  trif^ 
teffir  qu'il  avok  conçue.  II  eut  cependant  quelque 
coofttfîon  d'uûe  méprife  qui  Tavoit  engagé ,  fans 
y  penfèr ,  k  découvrir  une  paiGon  qu'il  avoic 
voulu  taiir  iecrette ,  ÔL  qu'il  n'étoit  plus  pofiîbld 
de  déguifer.  Mais  fon  généreux  ami  ne  lui  donna 
pas  fujet  de  s'en  repentir  Jl  lui  fit  mille  obligeans 
reproches  de  ce  qu'il  ne  lui  avoir  pas  plutôt  fait 
part  d'une  chofe  où  il  pouvoît  le  fervtr;  Payant 
loué  la  recherche  qu'il  vouloir  faire  de  fa  pa« 
«ente ,  U  M  <fit  qo'îl  psétendoîr  en  êitt  un  des 
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sncdiatears ,  &  lui  donner  une  confidente  qui  ne 
lui  fcroit  pas  inutile.  Philcmon  comprit  qu^il 
lui  parloit  de  fa  fœur  }  &  fâchant  Tctroite  ami- 
tié qui  étoit  cntic  Céliane  ôc  elle ,  il  avoua  qu'il 
fe  croiroit  indigne  de  tant  de  bontés ,  après  lui 
avoir  fait  un  fecret  de  fon  amour ,  fi  le  refpcft 
qu*il  avoir  pour  Céliane ,  &  la  crainte  de  dé- 
plaire à  cette  Bergère^  ne  l'avoient  empêché  de 
fe  découvrir. 

Ils  s'étoient  mis  k  Técart  pour  fe  parler  en  li- 
berté. Ainfi  Philémon  eut  le  loifir  de  favoir  à 
fond  rétat  oùrAmphiâ:ion  étoit  auprès  deCé« 
liane.  Il  apprit  que  ce  Sénateur  avoir  des  fenti- 
mens  bien  difFcrens  de  ceux  que  fon  domeftique 
lui  avoit  attribués  ;  qu'il  avoir  trouvé  Céliane 
infiniment  plus  belle  &  plus  accomplie  qu'on 
ne  la  lui  avoit  dépeinte ,  &  qu'il  en  étoit  amou- 
reux au  dernier  point.  Mais  je  vous  aflure ,  ajouta 
fon  ami ,  que  ni  fa  dignité ,  ni  fon  brillant  équi- 
page ,  n'ont  point  donné  dans  les  yeux  de  la  Ber- 
gère ,  8c  qu'elle  ne  fent  pour  lui  ni  afFeâion  ni 
cftime  y  Se  pour  vous  dire  le  vrai ,  hors  l'amour 
qu'il  a  pour  Céliane ,  nous  ne  lui  avons  prefque 
pas  vu  un  fenti ment  rai fonnable ,  fi  ce  n'cft  d'a- 
voir une  eftime  toute  extraordinaire  pour  vous. 
Il  nous  en  a  dit  tant  de;  chofes  avantageufes  p 
qu'il  femble  que  ce  foit  vous  qui  l'ayez  fait  ve- 
nir tout  exprès  pour  nous  faire  votre  éloge.  Ce 
que  je  puis  vous  dire  avec  vérité ,  c'eft  que  je  n'ai 
point  vu  rire  Céliane  qu'aujourd'hui  ^  qu'elle  a 
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fil  qtfil  Vcn  alloit  demaiiï.  Le  prétexte  du  long 
féjour  qu'il  a  Fait  ici,  étoit  Tenvic  qu'il  avoit  d'y 
faluer  le  père  de  Ccliane ,  dont  on  attendoit  tous 
les  jours  l'arrivée: mais  nous  apprîmes  hier ,  que 
quelques  incidens  étant  furvenus  aux  affaires  qui 
l'ont  appelle  à  Thebes  ,  il  fcroit  obligé  d'y  de* 
meurer  encore  un  mois  ;  enforte  que  ce  retard 
va  nous  défaire  de  notre  importun.  Philémon 
n'eut  jamais  plus  de  joie  qu'en  cette  rencontre , 
&  ils  allèrent  enfemble  rejoindre  la  compagnie^ 
qui  danfoit  à  l'ombre  des  arbres  de  cette  belle 
avenue.  Mon  frère  remarqua  en  y  arrivant ,  que 
fa  préfence  avoit  donné  quelque  nouvelle  gaité 
à  Céliane.  L'Âmphiâion  vint  même  au  devant 
de  lui  pour  l'embraflcr  ;  &  le  menant  k  Céliane, 
îl  recommença  k  lui  en  dire  tant  de  bien ,  qu'il 
ne  me  (îéroit  pas  de  îc  f cdirc.  Le  Sénateur  partir 
le  lendemain  y  avec  mille  témoignages  du  regret 
qu'il  avoit  de  quitter  Céliane  j  &  quoiqu'il  y  eût 
peu  de  galanterie  &:  de  politcife  dans  fès  exprel^ 
fions ,  on  y  dccouvroit  beaucoup  d'amour. 

Le  jour  d'après  il  y  eut  un  bal  à  Gonnes ,  chez 
nne  des  parentes  de  Céliane ,  où  cette  belle  pcr- 
fonne  dcvoit  fe  trouver.  Thilémon  ne  manquar 
pas  de  s'y  rendre.  Quoiqu'il  n'eût  pas  encolre  eu 
occafion  d'entretenir  Alcé  ;  comme  eFle  avoit 
été  prévenue  par  fon  frère  ,  elte  ne  vit  pas 
plutôt  Philémon ,  qu'elle  lui  ménagea  adroite- 
ment une  place. entre  cHe  &  Céliane.  Aprèy 
quelques  momens  d'une  converfatton  ou  Ce- 
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liane  parut  fort  gaie  :  en  vérité  »  lui  dit*U  aflca 
bas ,  il  paroit  bien  que  vous  ne  voos  foucies 
guères  de  vos  amans ,  d'être  fufceptible  de  tant 
de  }oie^  à  riflue  du  départ  d'un  ^lant  qui  avoit 
pris  la  peine  de  fe  venir  oifrir  de  û  loin  !  Célianc 
comprit  qu'il  vouloit  parler  de  TAmphidion. 
J*aurois  bien  plus  de  fujct^  lui  répondit-elle ,  de 
vous  reprocher  que  vous  ne  regrettez  guères  vos 
amis  y  car  TAmphiâion  ,  dont  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'entendiez  parler ,  étoit  encore  plus 
votre  ami  quHl  |n'étoit  mon  amant ,  n'ayant 
point  cefle  de  me  parler  de  vous.  Que  je  lui  fcr 
rois  obligé  9  repartit  mon  frcre,  de  vous  avoii 
dit  quelque  bien  de  moi ,  fi  vous  aviez  pris  quel- 
que plaifîr  à  récouter  !  mats  îe  crains  que  ce  ne 
foit  par4k  même  qu'il  vous  ait  déplu,  8c  que  c« 
ne  foit  la  raifon  de  votre  peu  de  regret  de  fcn 
départ.  Philémon ,  répliqua*t-elle  »  fi  j'appf  éheii* 
dois  ceux  qui  peuvent  me  parler  avantageuiè* 
ment  de  vous.,  je  n'aurois  guèrcs  gagné  ^  Tab* 
fence  de  TAmphiâion  ^  il  me  faudroit  fuir  tous 
ceux  qui  vous  connoiflent,  &  me  bannir  dcTem- 
pc.AhCéliane!  reprit  mon  f£èrc>necraignezrvo«(i 
point  de  me  rendre  Aiipedcs  de  raillerie  des  pa« 
rôles  fi  obligeantes  ?  Je  voudrpis  bien  cependant 
qu'on  s'en  fût  chargé  pour  moi  de  quelques-unes; 
jpais  je  n'en  ai  jamais  fait  part  àperfûaney  &  }c 
n'ofe  preiquc  vous  les  dire.  Je  vous  aime ,  beJk 
Céliane  ,  Ôc  mon  amour  a  commencé  à  la  viie 
das  Dieux  &c  dans  leur  tjemple:  je  le$  prends  à  té* 
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moins  qu'on  ne  peut  avoir  pour  vous  plus  de 
refped  &  de  tendreflc  »  Se  je  fcns  bien  que  m*é- 
tint  donné  à  vous  comme  )'ai  fait  >  je  ne  fuis 
plus  à  moi  même.  Céliane  ne  put  entendre  cette 
déclaration  fans  rougir  :  mais  fa  rougeur  n'étoit 
pas  celle  que  fait  naître  la  colère.  Elle  connoif* 
foit  aiTez  mon  frère,  Se  par  réputation ,  &C  par 
lui-même  »  pour  être  perfuadée  qu'il  lui  étoit 
difficile  d'être  aimée  par  un  plus  honnête  hom- 
me. Son  embarras  étoit  un  cfiet  de  fa  pudeur , 
&  de  la  peine  où  elle  fe  trouvoit  de  répondre  à 
un  compliment  auquel  elle  ne  s'étoit  point  atten* 
due.  Auâî  fut  elle  quelque  temps  fans  rien  dire« 
Reprenant  enfin  la  parole  :  je  fuis  fi  peu  accou- 
tumée 9  lui  dit  «•  elle ,  k  des  galanteries  comme 
les  vôtres ,  que  je  ne  fais  prefque  pas  te  que  je 
dois  vous  répondre.  Mais  comme  on  ne  court 
pas  de  rifque  à  parler  comme  Ton  penfe  y  quand 
on  ne  veut  rien  penfèr  contre  fon  devoir ,  je 
vous  avouerai  ingénument  que  vous  auriez  bien 
£ait  de  ne  point  vous  adreflèr  il  moi  pour  cette 
explication  »  qui  ne  peut  que  m*embarrallèt 
étrangement  :  car  enfin  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  vous  efiime  trop  pour  m'offenfèr  de  votre 
amitié  :  vous  ne  doutez  pas  non  plus ,  que  mon 
devoir  ne  me  pennée  pas  de  Taccepter ,  fans  Ta* 
veu  des  perfonnes  de  qui  je  dépends  *,  6c  vous  me 
mettez  par-là  dans  rimpoffibilité  de  m*énoncec 
avec  vous.  Aimable  Céliane ,  répliqua  mon 
ârèf e ,  toist  ce  que  vous  oie  dites^là  eft  fi  plcSa 
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d^efprit  &  de  vertu  ,  que  )e  ferois  injufte  û  ]€ 
vous  demandois  une  réponfe  plus  précifc  ;  c'eft 
alTez  que  vous  ne  vous  ofFenfiez  point  du  vceu 
que  )'ai  fait  de  vous  aimer  toute  ma  vie  »  6c  que 
fous  me  permettiez  de  concevoir*  rcfpcrancc 
dont  j'ai  bcfoin  pour  ne  pas  ceffer  de  vivrcTout 
beau,  Philémouj  interrompit  la  Bergère  ,  je  ne 
vous  dis  pas  que  je  vous  permets  de  m'aimer  ^  je 
vous  ai  dit  au  contraire  que  ce  n'étoit  pas  à  moi 
de  vous  le  permettre.  Par  la  même  raifon,  belle 
Céliane,  repartit-il  »  vous  ne  faurîez  donc  me  le 
défendre  ^  &  en  ce  cas ,  c'eft  me  le  permettre  Se 
même  me  Tordonner ,  puifque  vos  yeux  impo- 
fent  la  néceflîté  de  vous  aimer  à  tous  ceux  à  qui 
votre  cœur  ne  le  défend  pas.  Ne  faites  point  ici 
parler  mon  cœur ,  répliqua  Céliane  en  foûiiant, 
ma  txmche  feule  vous  a  parlé }  &  nous  nous 
trouvons  dans  une  convcrfation  ou  il  n'eft  pas 
permis  à  mon  cœur  de  fe  mêler.  Comme  elle 
achevoit ,  on  vint  la  prendre  pour  danfer.  Philé* 
mon  tranfporté  d'amour ,  feignant  de  Taider  à  fc 
lever  y  lui  prit  la  main  &  la  baifa.  Il  fut  bien  puni 
de  ce  petit  vol  j  car  après  avoir  danfé ,  cHc  ne  rc* 
vint  point  à  fa  place ,  Se  en  alla  prendre  une  autre 
près  d'une  amie. 

Mon  frère  incapable  alors  de  paffcr  loin  d'dlc 
d'agréables  momens,  voulut  avoir  au  moins 
la  confolation  de  parler  d'elle  ;  &  s'adreflTam  à 
Alcé ,  qui  a  voit  été  préfente  à  leur  converfatioo, 
il  lui  fît  une  confidence  entière  de  fon  amour. 
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&  la  pria  d'aider  de  fa  faveur  &  de  Tes  confeils  « 
la  recherche  qu'il  ctoit  réfolu  de  faire  de  Ce- 
liane.  Quoique  i'eufle  deviné  il  y  a  déjà  long-- 
temps,  lui  dit  Âlcé»  Tamour  de  Fhilémon 
pour  ma  belle  parente  ^  je  me  fens  néanmoins 
obligée  à  la  confidence  qu'il  m'en  fait  contre 
fon  naturel  &  Ton  ufage }  &  je  ne  perdrai  aucune 
occafîon  de  lui  rendre  tous  les  fervices  qui  dc« 
pendront  de  moi  dans  un  deiTein  fi  honnête 
&  fi  juflc.  Mais  je  lui  dirai  par  avance  ^  que 
je  ne  lui  fuis  pas  en  cela  fort  néceiTaire ,  &  que 
fon  mérite  &  fa  vertu  m'épargneront  la  peine 
de  tout  ce  que  je  voudrois  faire  pour  lui.  Fhi- 
lémon ne  demeura  pas  fans  réplique  k  une  ré* 
ponfe  fi  gracieufe ,  &  il  laifTa  à  Âlcé  y  en  la 
quittant,  de  nouveaux  fentimens  d'eftime  Se 
d'afFcélion  pour  lui. 

Céliane  coucha  ce  foir  là  k  Gonnes ,  chez 
k  parente  où  s'étoit  donné  le  bal,  parce  que 
le  divertiffement  n'ayant  ceifé  que  fort  tard , 
elle  n'avoit  pu  s'en  retourner  k  Gérone.  Fhi- 
lémon ne  voulut  pas  manquer  de  la  voir  le  len* 
demain  avant  fon  départ ,  &  de  l'accompagnée 
même  jufqu'à  Gérone,  fi  elle  vouloir  le  lui  per- 
mettre :  mais  il  prit  auparavant  le  foin  d'aller 
choifîr  les  plus  belles  fleurs  qui  fuffcnt  dans  le 
jardin  le  plus  curieux  de  Tcmpé,  &  il  les  lui 
envoya  dans  une  corbeille.  Il  y  joignit  les  vers 
que  voici  : 
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LES     FILLES     DE     F  L  O  R  E j 

A     LA      BELLE     CÉLIANE. 

Nous  ne  venons  qfxe  de  naiccc 
Dans  les  plus  aimables  lieaK  » 
Qui  puidènc  jamais  paroîcre 
A  la  lumière  des  cieux, 

GocntRe  vous»  nous  pouvions  kta 
J^  plaifir  de  tous  les  yeux  ; 
£c  nous  aurions  eu  peucrècce 
Pour  amans  des  deoûrDie^x» 

Au  moins  les  Zéphirs  fans  cefiê  » 
D'une  amoureuie  caceflê  > 
Tâchoienc  de  nous  émouvoir  : 

Mais  fojrant  les  yeux  des  ancres, 
Kons  aimons  bien  mieux  vous  voir  » 
Vous  plaire  »  8c  mourir  aux  vôtres, 

Comnae  il  favoit  que  Célitae  feroit  peut- 
itre  difficulté  dereccvcnr  ce  bouquet,  s*il  k 
loi  envoyoit  de  fa  part,  il  le  lui  fit  préfcnter  de 
la  mienne,  car  j'avois  déjà  fait  coBncnflaDCC 
avec  cette  ainubk  Befgère.  £Ue  le  reçut  i^éa* 
blement  y  8c  mon  frère  Tétant  allé  vifiter  peu 
après ,  il  eut  la  fatisfadion  de  voir  i^*eUe  s'eo 
«toit  parée.  Il  jugea  bien  qu'elle  auroit  lu  &$ 
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vers)  car  il  a]^rçut  fur  la  table  le»  tablettes 
ou  ils  le$  avoit  écrits,  &  qui  étoient  eneore 
ouvertes.  Mais  il  le  reconnut  encore  mieux  pai 
les  piemicrs  complimens  de  la  Bergère.  En  vé«- 
rité,  lui  dit*eUc  avec  un  agréable  foûris,  vous 
nvez  la  fœur  du  monde,  qui  a  Tefprit  le  plus 
gracieux  &  le  plus  galant.  Elle  ne  s'eft  pas  coi^ 
tentée  de  m'envoyer  le  plus  beau  bouquet  qu'on 
puifle  voir  4  elle  Fa  encore  accompagné  de  vers 
très-polis ,  &  dont  je  veux  vous  £ûre  part.  A  ce 
mot,  elle  alla  prendre  les  tablettes  ;  &  les  ayant 
mifes  entre  les  mains  de  t^hilémoft  pour  les  lire, 
elle  retourna  à  Ton  miroir,  pour  achever  quel- 
que  chofe  à  fa  cocfFure.  Mon  firère  qui  n'avoit 
pas  be(bin  de  les  voir ,  prit  un  poinçon ,  &  pen- 
dant qu'elle  étoit  attentive  à  s'a}ufter ,  il  traça 
quelques  vers  au^delTous  des  autres ,  Comme  fi 
c^eût  été  ufit  réponfe  que  Céliane  eût  hitc  t\l& 
ttéme  aux  précédèns.  Il  remit  enfuite  les  ta*- 
blettes  où  la  Bergère  les  avoit  prifes.  Quoi , 
Bergère,  lui  dit-il,  en  retournant  vers  elle, 
^ous  parlez  des  vers  des  autres ,  6c  vous  ne  nous 
dîtes  pas  que  vous  en  favez  faire  )  J'aurois  mau« 
tâife  gt&ce,  répondit  la  Bergère,  de  me  vantét 
d'une  chofe  que  je  n'ai  jamais  elTayée.  Ne  diifi- 
tfmlôïis  point,  belle  Céliane,  reprit Philémon ; 
Il  n^eft  plus  tems  de  me  cacher  ce  que  vous 
venez  de  me  montrer  vous-même.  Mais  fi  vous 
ifôulicz  que  je  louaffe  les  vers  de  ma  fœur,  il 
tïc  âUoit  pas  auparavant  me  faire  voit  les  vô* 
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très*  En  vérité,  répliqua  Céliane,  je  crois  qnc 
VODS  rêvez.  Et  où  avez  vous  appris  que  )c  fifle 
des  vcrsî  C'eft  donc^  pourfuivit  mon  frère, 
parce  qu'on  vous  a  peut- être  dit  que  je  fais 
profefGon  de  douter ,  que  vous  croyez  me  &irc 
douter  malgré  moi  de  ce  que  je  viens  de  voirs 
8c  k  Tinftant  allant  reprendre  les  tablettes: 
Voyez  vous-mênie,  continua-t-il ,  (i  je  me 
trompe.  Céliane  les  prit^  &  fut  furprKe  d'y 
trouver  les  vers  fuivans. 

RÉPONSE  DE  LA  BERGÊELE  CÉLIANE , 

Aux  AIMABLES  FILLES  DE  FlOUE. 

Nymphes  >  délices  des  yeax  » 

Ne  regrettez  point  les  lieux 

Qui  vous  ont  donné  la  vie  :, 
Mourir  i  mes  côtés  eft  un  fi  cligne  fore. 
Qu'il  n  eft  point  de  Berger  qui  ne  vous  porte  envie 
Quand  il  vous  voit  mourir  d'une  fi  belle  mort. 

Ah^  Berger  trompeur!  s'écria  Céliane ,  vous 
me  faites  dire  là  des  chofes  que  je  ferois  indif- 
crette  même  de  penfer.  Mais  je  vois  bien  ce  que 
c*eft,  ajouta-t-elle  en  riant  j  vous  avez  eu  du 
dépit  que  j'attribuaffe  à  votre  fœur  les  vers  en 
queftionj  &:  pour  me  faire  voir  que  vous  eu  êtes 
Tautcur^  vous  avez  voulu  en  donner  d'autres 
de  votre  façon,  pour  m'y  faire  reconnoître 
votre  écriture   Se  votce  ityle.  La  déÊûtc  cft 
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adroite,  reprit  Philémon.  £n  effet,  les  fentimens 
qu'expriment  ces  vers  me  font  fi  propres ,  que 
{"aurois  tort  à  préfent  de  les  défavouer.  Tant 
mieux ,  dit-elle,  car  ils  ne  le  font  nullement  pour 
moi^  &c  quand  on  fait  parler  une  perfonne,  on 
doit  toujours  la  faire  parler  avec  bienféance. 
Ainfi  en  voulant  me  faire  répondre  à  cette  ga- 
lanterie, il  falloir  me  fournir  des  fentimens  qui 
me  con vinfrent ,  &  ne  pas  me  charger  de  ceux 
que  vous  dites  vous  être  propres.  Hé  bien,  re* 
prit  Philémon ,  il  eft  aifé  de  nous  accorder ,  en 
y  mettant  mon  nom  au  lieu  du  vôtre;  Se  il 
chercha  alors  les  tablettes,  dont  Âlcéfefaifit» 
pour  lui  faire  une  malice  9  voulant  faire  voir 
à  Céliane  Le  mauvais  effet  de  ces  vers,  s'ils 
faiibient  parler  le  Berger  au  lieu  d'elle.  Mais 
mon  frère  arrêtant  Alcé  avant  qu'elle  com* 
mençât  à  les  lire:  Bergère,  U}i  dit- il,  puifque 
ces  vers  font  pour  moi,  c'eft  à  moi,  s'il  vous 
plaît,  de  les  prononcer,  &  il  lui  redemanda 
les  tablettes.  Alcé  qui  craignit  qu'il  n'y  changeât 
quelque  chofe  en  les  prononçant,  &:  qui  vou- 
loit  faire  rire  Céliane  de  fa  penfée,  les  retira  ; 
&:  s'éloignant  dé  lui  :  Ma  chère,  lui  dit-elle, 
imaginez-vous  que  je  fuis  Philémon,  Se  que  je 
parle  ainfi  aux  fleurs.  Elle  ouvrit  les  tablettes  : 
mais  tandis  qu'elle  cherchoit  les  vers ,  Philémon 
qui  n  a  pas  moins  d'imagination  que  de  juge- 
ment, la  prévint.  Malicieufe  Alcé,  lui  dit-il, 
}c  ne  fou£['rirai  point  que  vous  gâtiez  mon  per- 
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fonnâgc*  Avant  que  de  vcpoa  en  mâkr ,  appireitcs 
de  moi  comme  il  le  faut  faicc  £t  auffi-côi  re* 
prenant  à  pen-près  la  penfée  de  fcn  ûxain  >  ii 
tournant  les  yeax  fur  le  bouquet  qui  étoit  fur 
le  fcin  de  Céllane>  il  changea  de  réciu  ceuxHî» 
d'un  ton  Se  d'an  air  qui  leur  doanoit  encora 
de  Tagrément. 

RÉPONSE    DE    PHILÉMON, 
Aux  fiLLEs  DE  Flore. 

fisLLZs  flearsy  délices  des  yeax, 
N*ayez  point  de  regret  aux  lieut 
Où  vous  pouviez  avoir  une  plus  longue  vie  : 
Mourir  fur  ce  beau  fein  eft  tm  fi  digne  fort. 
Que  jufqu'anx  immortels  vous  porteroient  envie , 
Et  qu'ils  voudroient  mourir  d'une  fi  belle  mott. 

Atcé  qui  avoir  retrouvé  l'endroit  des  tablettes 
ôd  les  vers  étoient  écrits ,  &  qui  vit  qu'il  les 
Avoit  changés  en  un  inftant,  &  qu'il  leur  a  voit 
même  donné  un  nouveau  tôur  plus  agtéabk 
que  le  premier ,  en  fut  fi  furprife,  que  s'appro^ 
chant  de  lui  :  Ah,  Phîlémon ,  lui  dit-elle,  fa  voué 
que  Vous  )ouez^là  un  rôle  au^deflus  de  ma 
forces ,  &  que  ce  n^cft  pas  à  moi  de  vous  \é 
difputer.  Mais  de  grâce,  contlnua-t-clle ,  donner- 
fiioi  ces  derniers  vers ,  à  moins  que  vous  ne  me 
vouliez  punir  de  la  malîee  qtic  >*avôîs  voulu 
vous  fàift.  Mon  fVàte  qui  ne  les  eftimoit  pas 

aflez 
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aflez  pour  en  donner  une  copie ,  lui  répondit 
qu'il  ne  fe  lalferoit  pas  de  les  redire,  fi  Céliane 
7  prenoit  quelque  goût  ;  mais  il  fe  défendit  de 
les  écrire.  Alcé  Teuprcffa  fi  fort,  qu'il  prit  en- 
core une  fois  fbn  poinçon  ^  &  après  avoir  écrit 
«es  vers,  il  y  en  ajouta  quelques  autres,  qui 
s'adrefibient  aux  mêmes  fleurs. 

Si  votre  éclat  ne  paroit  pas 

Auprès  de  ces  divins  appas , 
Nymphes ,  n'en  ayez  point  de  dépit  ni  de  honte  : 
Qui  pourroit  s'égaler  à  des  charmes  fi  dooz  ? 
Près  '  de  tant  de  beautés ,  la  reine  d'Amathonte 
Auroit  même  dépit  &  même  fort  que  vous. 

Alcé  qui  étoit  bien  aife  de  faire  valoir  mon 
frère  auprès  de  Céliane  >  donna  de  nouvelles 
louanges  à  ces  derniers  vers,  qu'elle  récita 
auflî-tôt  à  la  Bergère  j  Se  quoique  la  modeftie 
de  Céliane  ne  lui  permît  pas  de  louer  des  chofes 
qui  étoient  fi  fort  à  fon  avantage ,  il  fut  néan- 
moins aifé  à  Philémon  de  juger  qu'elle  y  don* 
noit  fon  approbation.  Céliane  partit  bientôt 
après  avec  Alcé  pour  s*en  retourner  à  Gérone> 
&  Philémon  obtint  d'elle  la  permiffion  de  Vf 
reconduire. 

Voilà,  belle  Arélife^  quelles  furent  les  prc^ 
mières  déclarations  de  Tamour  de  Philémon  > 
cnfuitc  defqueUes  il  s'attacha  entièrement  à 
Tome  II.  £e 
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CéUane>  &  ayan(  peu  a  peu  gagné  Terprit  du 
p«e  &:  4e  la  mère  de  cette  aimable  fille ,  il  s'y 
vit  fi  bien  établi  au  bout  de  quelque  temps , 
qull  fembloit  que  pour  être  heureux  il  n'avoit 
qu'à  leur  demander  l'açcomplilTement  de  fon 
)h>o1xcui:.  • 

Mais  après  vous  avoir  expofé  en  quels  termes 
Fhilémon  fe  trouvoit  auprès  de  Céliane^  il  eft 
bon  maintenant  de  retourner  aux  autres  per- 
Tonnes  que  je  vous  ai  d'abord  nonmmées,  ôc  de 
vous  conter  Tintrigue  la  plus  fingulière  £c  la  plus 
nouvelle  dont  vous  ayez  peut-être  jamais  ooï 
parler,  mais  en  même-temps  la  plus  âcheufe 
qui  pouvoit  arriver  à  Philémon.  Il  ne  fe  peut 
faire  que  vous  n'en  ayez  appris  quelque  choie  i 
car  cette  hiftoire  n'a  fait  que  trop  de  bruit  à 
Tempe  :  mais  vous  n'en  avez  peut-être  fu  que  le 
dehors  &  la  fuperficie,  &  vous  en  ignorez 
apparemment  le  particulier. 

Vous  avez  dû  comprendre ,  par  ce  que  je 
vous  ai  dit  ci-deflus  de  Tifandre  &  de  Philé- 
nice  >  une  partie  de  l'intelligence  qui  étoit  entre 
eux.  Il  aimoit  Philénice>  elle  n'étoit  pas  in* 
grate  à  cette  inclination  s  6c  après  des  (ermcns 
inviolables  de  l'époufcr,  elle  avoir  été  aflez 
crédule  pour  s*y  fonder ,  comme  fur  des  afin- 
sauces  autentiques.  Il  en  arriva  TefFet  ordinaire. 
Tifandre  fe  refroidit  i  Se  ayant  conçu  de  la  paf> 
fion  pour  Hyacinthe  le  jour  même  que  nous 
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nous  trouvâmes  enfemble  à  la  fétc  des  courfes , 
il  prit  le  dellêin  de  la  demander  en  mariage ,  6e 
lui  déclara  Tes  intentions  là-defius.  Hyacinthe 
qui  étoit  touchée  d'inclination  pour  Philémon^ 
reçut  d'abord  aflez  mal  les  offres  de  Tifandre  y 
8£  elle  afFeâa  même  de  le  traiter  durement 
toutes  les  fois  qu'il  s'en  expliquoit  en  préfence 
de  mon  frère  >  dans  l%pen(ee  que  celui-ci  lui 
tiendroit  compte  du  facrifîce  qu'elle  lui  faifoit 
d'un  amant  qui  avoit  certainement  du  mérite. 
Mais  Tifandre  n'étant  pas  auffi  aveugle  qu'elle 
fur  les  fcntimens  de  Philémon ,  remarqua  bien- 
tôt qu'il  n'avoit  pour  elle  que  de  la  civilité  y  Se 
que  de  quelque  diffîmulation  qu'il  usât^  il  étoit 
tout  à  Céliane.  Il  le  fît  fentir  à  Hyacinthe  :  mais 
fes  affaires  dans  les  commencemens  n'en  allèrent 
pas  mieux ,  Se  il  eut  à  fouffrir  extrêmement  du 
chagrin  qu'elle  en  conçut.  Enfin  le  dépit  fît  effet 
fur  elle.  Elle  fe  défît ,  autant  qu'elle  put ,  de 
Faffeâion  qu'elle  avoit  pour  mon  frère ,  Se  s'en 
confola  par  le  plaifir  d'enlever  un  amant  à  Phi« 
lénice.  Tifandre  la  fit  demander  en  mariage  >  Se 
quoiqu'il  dût  commencer  par  les  parens  d'Hya* 
cinthe ,  il  en  fît  la  première  propofîtion  à  ma 
mère ,  fâchant  le  crédit  qu'elle  avoit  fur  leur 
cfprit ,  Se  fur  celui  de  cette  Bergère.  Il  appré- 
hendoit  que  nous  ne  lui  fiiflîons  contraires  ^ 
parce  qu'étant  fort  riche ,  elle  étoit  fans  doute 
ua  parti  très  avantageux  pour  Philémon  :  mais 

Eez 


4yt  TARSIS    ET    2ÉLIE. 

ma  mère  ^  qui  par  un  fcrapule  de  vertu ,  ie 
croyoit  obligée  de  ne  chercher  en  cela  que 
Tavantage  d'une  fille  dont  on  lui  avoit  confié 
réducation-,  Se  confidérant  le  grand  bien  de 
Tifandre  Se  le  peu  dlnclination  de  Philémon 
pour  elle,  elle  fut  la  première  à  s^tremottie 
pour  la  lui  faire  accorder ,  ôc  elle  y  réui&t. 

Dans  cet  intervalle,  P||iiénice  fe  trouvoit  en 
d'étranges  alarmes.  Quoique  Tifandre  lui  eût 
caché  autant  qu'il  avoit  pu  la  recherche  qu'il 
faifoit  d'Hyacinthe ,  elle  avoit  de  trop  bons 
yeux.  Se  trop  d'intérêt  dans  cette  affaire ,  pour 
ne  s'en  pas  appercevoir.  Elle  ne  fut  guères  k  le 
repentir  des  engagemens  qu'elle  avoit  formés 
avec  lui.  Il  n'y  a  point  de  voies  prppres  à  rame- 
ner un  infidèle,  qu'elle  ne  tentât  dans  fbn  mal- 
heur. Elle  lui  parla  ^  lui  fît  parler ,  eifaya  les 
prières  Se  les  reproches  :  elle  en  vint  même 
}ufqu'aux  menaces  ;  mais  tout  cela  lui  fut 
également  inutile  :  Tifandre  époufa  enfin  Hya- 
cinthe. 

Ses  regrets  &:  fon  défefpoir  la  réduifirent  à 
l'extrémité  ,  Se  elle  en  tomba  malade  à  un 
point ,  que  l'on  défefpéra  quelque  temps  de  ià 
vie.  Pcrfonne  n'ignoroit  dans  Tempe  ,  qu'ils 
s'étoient  promis  réciproquement  de  s'unir  :  mais 
on  ne  favoit  point  les  affurances  qu'il  lui  en 
avoit  données ,  ni  les  gages  qu'il  aVoit  exigés 
d*elle  ;  Se  dans  la  honte  Se  le  dépit  qu'elle  co 
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«voit ,  elle  n^ofoit  fc  plaindre  ouvertement  de 
fa  perfidie.  Enfin  après  avoir  bu  à  longs  traits 
tout  le  repentir  de  fa  faute ,  elle  en  médita  la 
▼engeance  >  mais  une  vengeance  étrange  & 
inouïe. 

Il  faut  avouer ,  belle  Ârélife ,  qull  n'appartient 
qu'à  nous  de  rafiner  fur  les  moyens  de  fe  ven- 
ger. Elle  ne  voulut  point  de  ces  vengeances  de 
violence  &  d'éclat^  qui  s'attaquant  à  la  vie  des 
coupables ,  expofent  Vhonneur  des  offenfés ,  & 
qui  ne  fervent  qu'à  f  ouvrir  ôc  accroître  une 
bleifure  y  que  le  temps  Cznl  ôc  le  filence  peuvent 
guérir  :  elle  en  chercha  une  qui  la  fatisfit  fans 
péril  9  6c  qui  fit  porter  à  fon  ennemi  la  même 
confufîon  dont  elle  étoit  couverte.  Elle  réfolut 
de  facrifier  Thonneur  de  Tiiandre  à  la  répara- 
tion du  fien  9  Se  d-employer  à  fa  vengeance 
la  même  perfonne  dont  il  s'étoit  fervi  pour  la 
trahir. 

Elle  connoiffoit  Hyacinthe  pour  une  femme 
afifez  vertucufe  :  mais  elle  favoit  auilî  la  forte  in- 
clination que  cette  Bergère  avoir  eue  pour  mon 
frère.  Elle  ûvoit  par  elle-même  quelle  eft  la  £1- 
cilité  d'un  cœur  à  retomber  dans  fon  premier 
penchant ,  &c  qa'Hyacintbe  ea  époufant  Tifan- 
dre  y  avoir  moins  confulté  fon  amour  que  fon 
dépit.  Elle  fe  détermina  à  tous  les  efforts  pofli- 
blés  pour  rallumer  fes  premiers  feux ,  6c  pour 
mettre  entre  Philémon  6c  Tépoufe  de  Tifandfe, 

Ee5 


4^4  TARSIS    ET    ZÉIIE. ' 

la  fatale  intelligence  qui  avoit  été  entre  TiTaiif» 

dre  &c  elle. 

Elle  commença  par  diffîmuler  fon  reflenti^ 
ment ,  &c  s'appliqua  à  acquérir  Tamitié  &  la 
confiance  d'Hyacinthe.  La  chofe  ne  lui  fiit  pas 
difficile.  Hyacinthe  perfuadée  queTifandre  àvolt 
entièrement  rompu  avec  Philénice,  n'avoir  point 
de  jaloufie  contre  elle  :  &:  Tifandre  y  qui  avoit 
toujours  appréhendé  quelque  effet  éclatant  du 
relfentiment  de  Philénice  y  fut  ravi  de  la  croire 
adoucie  &  de  la  voir  en  bonne  intelligence  avec 
fa  femme.  Mais  ce  n'étoit  pas  affez  de  dUpofct 
Hyacinthe  à  l'exécution  de  fa  vengeance ,  il  fal- 
loit  encore  y  faire  entrer  Philémon. Voici  la  ma* 
niere  dont  elle  s'y  prit. 

Elle  a  un  frère  qu'elle  aime  fort^  &  à' qui  elle 
ne  craignit  point  de  révéler  fon  malheur.  Après 
avoir  pris  de  lui  tous  lès  fermens  qu'elle  crut 
devoir  exiger  y  pour  être  sûre  qull  ne  tenteroit 
d'autres  voies  que  celle  qu'elle  àlloit  lui  diâer  y 
elle  lui  apprit  l'infidélité  de  Tifandre  y  &  lui 
avoua  Tes  foifokfles  &  fon  infortune.  L'ayant 
animé  par  cet  aVeu  y  elle  lui  fit  part  du  coup 
qu'elle  vouloit  porter  à  fon  perfide.  Ce  frère  y 
qui  étoit  plein  de  courage  y  &  qui  depuis  fit 
confidence  de  tout  ceci  à  Philémon  >  voulut 
rétraâer  fon  ferment  >  â^  ne  pas  contenir  fon 
refièfltiment  dans  les  bornes  étroites  qu'elle  lui 
avoit  ptefcrites:  mais  Philénice  lui  fit  enfin  com^ 
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prendre  que  cette  vengeance  étoit  plus  ftnfîbl* 
aux  hommes  d'honneur  que  toutes  celles  qu*U 
pouvoit  prendre  >  &  que  d'ailleurs  la  violence  ne 
ièrviroit  qu'à  taire  éclater  un  mal  qui  n*étoit  ja- 
mais grand  9  qu'à  proportion  de  la  connolflanc^ 
qu'on  en  donnoit. 

Mon  frère  ôc  celui  de  Philénitre  fe  connoif^ 
foient  particulièrement ,  ayant  étudié  enfemblé 
à  Athènes.  Il  eft  vrai  qu'ils  n'avoient  pas  depuis 
fort  exaâement  cultivé  l'amitié  :  mais  cette  cir*" 
conftance  d'études  eft  propre  à  renouer  une  in^ 
telligence  quand  on  le  veut.  Le  frète  de  Philé* 
nice  en  fit  les  avances  >  &:  ayant  retrouvé  daiif 
mon  frère  la  même  cordialité  qu'il  y  avoir  tou- 
jours connue  >  ils  furent  bientôt  liés  d'inclina^ 
tion  plus  fortement  que  jamais. 

Philénice  y  en  attendant ,  entretenoit  fouvenc 
Hyacinthe  de  Phitémon  $  elle  ne  pcrdoit  aucune 
occafion  d'en  relever  le  mérite  y  ^  elle  remar« 
quoit  avec  plaifîr  qu'Hyacinthe  n'en  entcndoit 
jamais  parler  fans  émotion ,  &  qu'elle  enchérif- 
foit  toujours  fur  les  louanges  qui  lui  étoient 
dues.  Le  frère  de  Philénice  aiFeâoit  de  fon  côté, 
quand  il  voyoit  Philémon  y  de  lu)  parler  d'Hya- 
cinthe :  mais  il  n'y  trouvoit  aucune  émotion  qui 
répondit  à  fes  vues. 

QuandPhilénice  eut  réuffi  àrechaufler  le  cœur 
dHyacinthe  >  elle  s'avifa ,  pour  achever  de  la 
plonger  dans  k  piège,  de  lui  faire  entendre  que 
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Philémon  étoit  de  ceux  qui  ne  connoiflent  le 
prix  des  chofes  qu'après  les  avoir  perdues  $  que 
depuis  qu'elle  étoit  à  Tifandre  >  il  étoit  éperdu* 
ment  amoureux  d'elle 5. qu'il  s'en  étoit  même 
ouvert  à  Ton  frère  :  mais  qu  il  n'ofoit  pas  paroi- 
tre  à  Tes  yeux ,  fâchant  le  jufte.fujet  qu'elle  avoit 
de  fe  plaindre  de  lui.  Philémon  en  effet  ne  la 
voyoit  plus  depuis  fon  attachement  à  Céliane  : 
mais  ce  ne  devoit  pas  être  une  preuve  de  fa  paf- 
fion  pour  elle  ,  car  il  ne  fréquentoit  aucune 
autre  Bergère.  Cependant  ces  raifons  réveillèrent 
avec  force  un  amour  qu'un  manque  d'efpérance 
avoit  prefque  éteint  y  &  elle  en  aima  Fhilénice 
avec  plus  de  tcndreffc ,  parce  que  nous  chéri f- 
fons  nararellement  ceux  qui  nous  flattent  dans 
nos  inclinations  >  &  fur-tout  quand  elles  font 
criminelles.  Elles  fe  virent  bientôt  par^là  dans 
une  union  6c  une  intelligence  fi  parfaite,  qu'elles 
ctoient  prefque  toujours  enfemble  >  6c  quand 
Tifandre  étoit  abfent  ^  elles  ne  fe  quittoieht  de 
pur  ni  de  nuit.  Philénice  ne  pouvoit  faire  tous 
ces  préparatifs ,  (ans  être  fouvent  combattue  par 
de  certains  remords,  qui  rallentiifoient  quelque- 
fois le  dcfir  de  «fa  vengeance  :  mais  quand  elle  fe 
rappeloit  la  honte  dont  elle  fe  voyoit  couverte, 
fa  fureur  fe  fortifioit  contre  tpute  forte  de  confi- 
dérations  >  6c  fa  vengeance  lui  paroiffoit  mille 
fois  plus  douce  que  l'outrage  qu'elle  avoit  à  ré- 
parer. 
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A  l'égard  de  Ton  frère  »  iln'avançoit  pas  a  beau- 
coup près  autant  du  côté  de  Philémon  :  ce  n  eft 
pas  qu*ils  ne  fuflent  dans  une  liaifon  parfaite  > 
mais  le  cœur  de  mon  frère  n'ét%ît  pas  facile  à 
tourner  en  ^veur  d'Hyacinthe.  Enfin  Philénice 
ayant  réduit  Ton  amie  au  point  où  elle  la  vou- 
loir >  elle  apprit  à  fon  frère  qull  étoit  temps  d'a- 
gir tout  de  bon ,  &  celui-ci  livra  a  Philémon  le 
dernier  aflaut.  Il  faut  avouer ,  lui  dit-il  »  que  Ti- 
fandre  eft  heureux  :  mais  il  ne  tient  qu'à  vous  de 
rêtre  encore  plus^^  de  goûter  en  amant  ce  qu'il 
ne  pofsède  qu  en  époux.  Enfin  «il  n'oublia  rien 
pour  rengager  à  une  intrigue  qu'il  fouhaitoit 
avec  ardeur. 

Mon  frère  Tayant  écouté  jufqu'au  bout  :  mon 
cher^  lui  dit-il  fort  férieufement ,  Hyacinthe  eft 
trop  fage  pour  tomber  dans  un  égarement  fem- 
blable  s  &  ceux  qui  veulent  par  ces  fortes  de 
bruits  donner  de  moi  de  la  jaloufie  à  Tifandre , 
ignorent  fans  doute  Theureufe  intelligence  qui 
règne  entre  ces  deux  perfonnes.  Je  fuis  perfuadé 
de  cette  intelligence  ,  reprit  l'autre ,  mais  je  fais 
encore  mieux  celle  où  vous  ferez  avec  Hyacinthe 
quand  vous  le  voudrez  >  &  fi  vous  voulez  me 
promettre  le  (ecret ,  &  me  rendre  un  grand  fer- 
vice  9  je  vous  mettrai  en  état  de  n'en  pouvoir 
douter.  Pour  le  fcciget  ,  répliqua  mon  frère  » 
vous  me  connoiflez  d'humeur  à  vous  le  garder. 
A  l'égard  du  fervice  dont  vous  me  parlez ,  il  n'y 
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attra  que  rimpoiGbilité  4c  la  chofc  qui  puiflc 
me  difpenfer  de  l'accomplir  :  inais  je  n'en  ai  pas 
plus  de  cudofîté  à  Tégard  d'Hyacinthe  >  &  regar^ 
dant  comme  médifance  ce  qu'on  a  pu  vous  en 
dire  y  je  vous  prie  inftanunent  de  ne  m'en  rien 
apprendre.  Âh  Philémon  !  s'écria*t-il,  vous  êtes 
trop  difcret  pour  mériter  votre  bonheur  ,  pui£> 
que  c'eft  de  mft  fûtxit  même ,  k  qui  Hyacinthe 
s'en  eft  ouverte  >  que  je  tiens  une  nouvelle  ani& 
a^éable  pour  vous.  Mais  le  fecret  &  le  fervice 
que  j'exige  me  regardent  plus  qu'Hyacinthe ,  ôc 
fc  ne  puis  confier  à  un  meilleur  ami  que  vous 
ce  qui  fait  ma  peine  ,  ni  mieux  choifir  pour  ré- 
parer l'honneur  de  ma  famille.  Il  lui  conta  alors 
la  perfidie  de  Tifandre ,  le  défefpoir  de  fa  (beur , 
la  vengeance  qu'ils  en  méditoient  run&  Tautrci 
&  il  lui  fit  entendt^  que  n'ayant  trouvé  de  foible 
dans  Hyacinthe  que  pour  Philémon ,  il  n'y  avoit 
que  lui  qui  pût  les  venger.  Mais  j'attefte  les 
Dieux  >  continua-t-il ,  que  cette  voie  étant  la 
icule  qui  peut  nous  (atisfaire  fans  violence  >  elle 
eft  auffi  Tunique  qui  puiflTe  fauver  la  vie  k  Ti« 
fandrc;  car  enfin  y  puifqu'il  nous  a  couvert  d'op- 
probre y  j'en  laverai  l'injure  dans  Ton  fang ,  fi  je 
ne  puis  l'efiacer  par  fa  propre  ignominie  ,  &  il 
eft  en  vous  de  réparer  notre  honneur  &  de  fau- 
ver Tes  jours.  Au  refte  ne  craignez  rien  ici  pour 
TOUS  :  outre  que  vos  peines  feront  agréablement 
técompenfées ,  nous  ne  prétendons  point  vous 
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engager  k  une  galanterie  d'éclat.  Quoiqu*il  fem- 
ble  que  la  honte  de  Tifandre  ne  puifle  être  trop 
publique  pour  réparer  la  iiôttc  5  comme  Tou- 
trage  fait  à  nia  fœur  eft  fecret ,  une  vengeance 
lecvete  fûffit.  Ce  fera  aflèz  pour  moi  de  favoir 
que  je  fuis  vengé ,  6l  je  pardonnerai  à  Tifandre  ^ 
quand  je  ferai  sûr  de  fon  malheur  conune  je  le 
iliis  du  mien. 

•  Fhtlémon  fe  fentit  aflcz  embïrraiTé  k  lui  ré- 
pondre: il  trouvoit  Tinfidélitc  de  Tifandre  iner- 
cufable  5  il  jugeoit  le  rcflentiment  de  fon  ami 
jufte^  6c  il  penfoit  comme  eux ,  que  c'étoit  être 
encore  bien  modéré ,  d'épargner  le  fang  du  cou- 
pable y  dans  le  tranfport  d'un  reflentiment  fi  lé- 
gitime. Il  admiroit  même  en  quelque  forte ,  a  ce 
qu'il  m'a  dit ,  non-(èulement  la  nouveauté  de 
cette  vengeance  y  ttiais  la  force  d'efjprit  de  Philé^ 
nice ,  qui  juûement  irritée  contre  fon  infidèle  , 
&  devant  être  jaloufe  au  dernier  point  contre  fa 
rivale ,  avoir  pu  fè  furmonter  fi  fort  que  de  fein- 
dre une  réconciliation ,  Se  couvrir  par  une  longue 
diifimulation  des  fentimens  fi  difficiles  à  cachets 
êc  quoique  le  rôle  que  lui  faifoit  jouer  fon  dé* 
iefpoir ,  eût  quelque  chofe  d'inexcufable ,  il  ex- 
cufoit  néanmoins  la  jufte  fureur  d'une  femme 
ofFenfée  par  le  plus  fenfîble  des  outrages.  Mais  il 
ne  pouvoir  au(E  fe  réfoudre  à  être  le  ihîniftre 
d'uhe  vengeance  9  qui  non-feulement  n'étoit  pas 
honnête ,  mais  qui  de  {dus  étoit  contraire  à  la 
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fidélité  qu'il  avoit  jurée  à  Céliane ,  &  qui  aurait 
été  d'autant  plus  criminelle  de  fa  part ,  que  n*é- 
taixt  prévenu  ni  de  rcflentiment  contre  Tifan- 
dre ,  ni  d'amour  pour  Hyacinthe ,  tout  devoit 
Ten  détourner.  U  fit  ce  qu'il  put  pour  engage 
fon  ami  à  abandonner  ce  deflein  :  il  Itu  rcpré- 
iênta  que  s'il  vouloit  qu'il  éclatât  ,  il  hafardoit 
de  faire  périr  Hyacinthe  i  àc  que  s'il  s'exécutoit 
dans  le  fecret,  c'étoit  ôter  à  fa  vengeance  toute 
la  fatisfadion  qu'il  en  devoit  attendre.  U  j  ajouta 
d'autres  confidérations  prenantes  j  &  voulant 
lui  rendre  franchife  pour  franchife  »  il  lui  avoua 
confidemment  l'amour  qu'il  avoit  pour  Cé« 
liane  y  les  termes  où  il  en  étoit  avec  elle  >  &  qu'in- 
dépendamment de  la  fidélité  qu'il  lui  devoit  >  il 
ne  pouvoit  hafarder  une  chofe  ^  qui  pouvant 
être  connue  dç  Céliane  ^le  ruineroit  abfolument 
dans  fon  efprit.  Mais  y  pourfuivit-il ,  afin  que 
vous  ne  croyiez  pas  que  j'ufe  de  prétextes  pour 
me  difpenfer  de  vous  fervir  ccmtrc  Tifandic  , 
permettez-moi  de  l'appeler  à  un  combat  fingu- 
lier,  &  je  m'engage  à  vous  apporter  fa  tête  ou  à 
périr.  Non  »  non ,  interrompit  le  Berger  tout  en 
colère  y  quand  je  voudrai  tenter  cette  voie,  |cne 
veux  point  de  fécond ,  &  je  faurai  bien  me  ven- 
ger moi-même.  Il  quitta  alors  mon  frère ,  mal 
fatisfait  de  lui. 

U  y  parut  aflfez  par  la  fuite.  U  alla  retrouver 
fa  fœur,  qui  l'attendoit  avec  une  impatience  ex- 
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trëme.  li  lui  conta  (on  entretien  avecFhilémon, 
&:  il  la  défefpéra  quand  il  lui  dit  qu*eUe  ne  dé- 
çoit point  s^attendre  au  fccours  qu'elle  en  défi- 
roit.  Elle  en  conçut  un  fi  étrange  dépit ,  que 
n*ayant  eu  d'abord  que  Tifandre  pour  objet  de 
ion  animofîté  ,  elle  retendit  jufques  fur  mon 
itère  ;  &  prenant  avantage  de  Taveu  qu'il  avoit 
fait  au  fien  d'aimer  Céliane ,  elle  réfohit  de 
le  traverfer  autant  qu'elle  pourrcMt  dans  Ton 
amour.  Se  de  ruiner  une  paiiîon  qui  avoit  fervi 
de  raiibns  à  Ton  refus. 

Elle  alla  de  ce  pas  trouver  Céliane  ,  qu'elle 
connoiilbit  déjà  ,  &:  ayant  fait  tomber  le  dif- 
cours  fur  Philémon  y  elle  lui  demanda  en  riant 
s'ils  étoient  bientôt  près  de  la  noce }  Vous  ob- 
ferverez  que  la  veille  >  mon  frère  avoit  enfin 
obtenu  de  Céliane  la  permifiion  de  déclarer  fa 
Tccherche  à  fon  père  j  que  la  demande  en  avoit 
été  aufii-tôt  faite ,  &:  que  ces  propofitions  ayant 
été  reçues  avec  joie  de  part  oc  d'autre,  le  père 
de  Céliane  n'avoit  demandé  pour  conclure,  que 
le  temps  de  fonder  UL-deflus  Teiprit  de  fa  fiUcJs 
ce  n  eft  pas  qu'il  ne  l'y  crût  déjà  difpofé  ;  nuis  il 
ctoit  bien  aife  de  s'en  aifurer ,  &  de  lui  donnée 
des  marques  d'une  bonté  paternelle ,  en  évitant 
d'engager  fa  parole  jufqu'à  ce  qu'elle  y  eût  pre- 
mièrement confenti.  Cette  demande  n'avoit  pas 
été  faite  fans  la  participation  de  Céliane  ôcdcÙL 
mtïc,  mais  la  Bergère  avoit  foujiaité  que  pes- 
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fonne  n*en  fut  inftruit }  &  pour  ne  point  donner 
lieu  ^  s'entretenir  d'eUe  ea  bien  ni  en  mal ,  elle 
avQÎt  toujours  exigé  de  mon  frère  de  ne  rien 
faire  connoitre  de  l'état  oU  ils  en  étoient ,  ]uf- 
qvC\  ce  que  tout  fut  conclu. 

Elle  ne  fut  pas  peu  furprifo  de  ce  que  lui  dit 
Philénice.  Elle  lui  demanda  qui  lui  en  avoir  tant 
appris  ?  Et  Philénice  fe  mettant  à  rire  :  quoi , 
lui  dit-elle  y  croyez-vous  donc  que  |e  ne  fâche 
pas  de  vos  nouvelles  \  Et  prenant  un  ton  plus 
férieux ,  elle  l'avertit  que  nourfeulement  Fhilé- 
mon  l'avoit  informée  de  fa  teadreflè^  mais  qu'il 
lui  avoit  jour  par  jour  r^ndu  compte  du  progrès 
qu'il  avoit  fait  dans  foo  efprit.  Elle  rappela  ThiP 
toire  de  la  gageute  de  la  fête  descourfes.  Et  pour 
vous  faire  voir  que  je  vous  dis  vrai  y  ajoutâ- 
t-elle ,  demandez-en  des  nouvelles  à  Hyacindie  » 
à  Tifandre  &  à  Ariftée ,  qui  n'ont  pas  été  fi  aifés 
que  vous  à  tromper  y  ic  auxquels  il  a  déjà  payé 
la  gageure.  Elle  lui  fit  le  détail  de  la  converfa« 
tion  qu'ils  avoienteue  le  même  jour:  elle  lui  fit 
remarquer  conune  en  effet  ils  étoient  tous  en- 
femble  au  temple  quand  Céliane  avoit  fait  fz 
quête  :  elle  lui  rendit  enfin  la  chofe  fi  vraifem- 
blable  >  que  la  Bergère  fut  plus  qu'à  demi  pec- 
fuadée  que  mon  frère  l'avoit  jouée  dans  cette 
rencontre.  Elle  avoit  cependant  de  la' peine  à  fe 
le  figurer,  quand  elle  penfoit  à  tous  les  témoi- 
gnages quillui  avait  donnç^.du  contraire^  dans 
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des  occafions  où  îl  çtoit  aflcz  difficile  de  fe  dé^ 
guifçr  i  Çc  elle  ne  pouvoit  croire  que  pour  un 
léger  intérêt  d'une  gageure ,  il  eut  voulu  femoc^ 
quer  non-feulement  d'elle  >  mais  de  Ton  père  8c 
de  fa  mère.  Mais  par  quel  intérêt ,  Ce  difoit-elle 
cnfuite  ,  Fhilénice  me  viendroit-elle  débiter  un 
menfonge  fi  facile  à  éclaircir  ?  Ne  m'en  donne* 
t-elle  pas  le  détail ,  les  circonftances  &  les  té- 
moins ?  La  feule  coimolflance  qu'elle  a  de  Tétat 
où  nous  en  fonuxies.  Philémon  &  moi ,  n'eft- 
elle  pas  une  preuve  convaincante  qu'il  lui  en  a 
appris  les  circonftances  >  contre  Tordre  que  je 
lui  avois  donné  de  n'en  rien  dire  à  perfonnç  ï 
£lle  s'embarralfoit  ainfi  Tcfpnt  par  quantité  de 
réflexions  ôc  de  raifonnemem  afifez  vraifembla- 
blés  y  quand  par  malheur  ce  Berger  Tétant  allé 
voir  au  moment  que  Philénice  venoit  de  fortir, 
Céliane  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  vu  cette 
Bergère  î  Mon  frère  lui  répondit  que  non,  parce 
qu'en  effet  il  ne  lui  avoit  pas  parlé  :  mais  il  avoua 
qu'il  avoit  entretenu  fon  firère^  l^t  Céliane  ayant 
infifté  à  lui  demander  qui  Tavoit  dOAC  fî  bien 
inflxuite  des  propofîtions  qui  fe  faifoient  tou- 
chant leur  mariage ,  Philémon ,  qui  fe  reflbu- 
venoit  d'en  avoir  fait  confidence  au  frère  de 
Philénice^  6c  qui  n'étoit  pas  capable  de  foutenic 
un  menfonge  9  ne.  fe  put  empêcher  de  rougir  ôc 
de  demeurer  en  quelque  façon  d'accord  de  la 
vérité  ^  fans  pourtant  lui  dire  par  quelle  occa^. 
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iion  cela  étoit  arrivé  »  pour  épargner  la  réputk* 
tion  d'Hyacinthe  ,  qu'il  auroit  fallu  compro- 
mettre par  le  détail  qu'il  auroit  été  obligé  d'en 
faire.  Mais  il  fut  bien  autrement  interdit  ^  quand 
Céliane ,  après  lui  avoir  rappelé  Thiftoire  de  la 
gageure ,  qu'il  ne  put  défavouer ,  6c  ctont  il  ne 
lui  avoir  fait  fecret  par  aucun  deflein  prémédité  » 
mais  faute  d'avoir  eu  occaOon  de  lui  en  faire  le 
conte  y  le  quitta  fans  vouloir  l'entendre  6c  fans 
lui  donner  le  temps  de  rien  dire  pour  fa  juftifi- 
cation. 

Toutes  chofes  femblerent  concourir  ce  jour* 
là  au  malheur  de  Fhilémon.  A  peine  le  quitu* 
t-elle ,  qu  elle  rencontra  fon  père  »  qui  la  cher- 
choit  pour  s'informer  de  fa  penfée  fur  fon  ma* 
riage.  Elle  lui  témoigna  qu'elle  s'eftimcroit 
heureufe  qu'il  voulût  la  fouffrir  auprès  de  lui  > 
6c  dans  fa  colère,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui 
faire  entendre  que  quand  elle  auroit  eu  quel- 
que difpofition  à  fe  marier*,  elle  le  fupplieroit 
de  ne  jeter  jamais  les  yeux  fur  Fhilémon.  Il  fut 
furpris  de  l'entendre  parler  de  la  forte,  vu  le 
peu  d'apparence  qu'il  avoir  remarquée  k  l'aver- 
iion  qu'elle  témoignoit  alors  pour  lui.  Mais 
comme  elle  eft  encore  jeune ,  6c  qu'il  n'eft 
pas  fâché ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  de  ne  pas 
fi-tôt  perdre  la  compagnie  d'une  fi  aimable 
fille ,  il  ne  fongea  pas  k  approfondir  plus  avant 
la  chofe. 

Voili 
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Voilà  ce  que  produifit  dans  ce  tcitips-là  là  co« 
Icrc  de  Philénice  Contre  ntion  frète  :  mais  elle 
n'oublia  pas  pôut  cela  fa  vengeance  contre 
Tifandre;  &  partant  dechez  Célîane  pour  aller 
chercher  fon  frère ,  &  lui  rendre  compte  de  ce 
qu'elle  venoit  de  faire  :  Qu'avôns-noùs  affaire  > 
lui  dit-elle^  de  Philémon  î  Ne  poûvcsi-vous  pas 
paffer  pour  lui?  Tifandre  va  ces  jours-ci  à  La-^ 
rifle  :  trompons  Hyacinthe  la  première ,  &  pro- 
fitant de  la  conjondure  ^  &  d^une  heureufe  nuit 
qu'elle  accorde  à  Philémon  y  goûtez  le  doubla 
plaifîr  d'uAc  jufte  Vengeancd.  Ce  frère  y  réfola 
d'cSfuyej:  de  plus  grands  faafards  pout  fatisfairc 
fon  honneur,  flétri. >  fut  ravi  d'en  trouver  und 
voie  Cl  doucCv  Ils  convinrent  d'en  porter  la  nou« 
Vellc  à  Hyacinthe  )  ic  lui  ayant  dépeint  Phiiér» 
mon  avec  Timpaiience:  que  donnÈ:. un  grand 
amour  >  la  partie  ^<  remife  à  1»  prèmièfc  nuit 
du  départ  du  m^tu  .1 
:   Rien  nc^fûânqu^.dcjia  part  de  ÎPhiténice.fiÉ 
de  fon  frère-i  •pow  T^J^cution .  de  ce  criminti 
projet.  Mats  les  Dieux,  n'en  pennirehc  pas  là 
fuçcès^  &  ils  ^e  tQur})ètent'à.da  hônsemcoid 
des  coupabk^. .  Js^  prétendu  Philomôa  érôit  k 
peine  entré ,  qUe  Jifandre  arriva  de  Lariife^  li 
ayoit  cru  en  pa^rtànt  y  (demeurer  deux  ou  troid 
jours  :  mais  n'y  ayant  pas  troUvé  les  pêrfotlnes 
qu'il  cherchoit ,  il  s'en  étoit  revenu  le  même 
îour  avec  une  extrême  diligence.  Il  n'efl:  pas  né-l 
ccifaiiede  vous  apprendra  k  xç&e.  Vous  favez^ 
Tome  II.  ïf 
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la  futear  de  Tifandre  lorfqu'il  le  farprit  prêt 
à  fe  }eter  entre  les  bras  de  fa  femme;  Se  qu'il 
Veut  tué  fans  doute ,  fi  Tautre,  avant  que  d^aller 
%u  rendez- vous ,  n  eût  eu  la  prudence  de  s*aimcst 
à  tout  hafard;  au  moyen  de  quoi  il  fe  défendit 
avec  courage ,  &  fe  retira  fans  bleifure.  Vous 
favez  auffi  qu'Hyacinthe  alloit  périr,  fi  clk  ne 
iè  fût  fauvée  dans  le  voifinage. 
.  Pour  Philénice ,  comme  elle  fe  repofoit  de 
£i  vengeance  fur  la  malignité  du  public ,  qui 
enchérit  toujours  dans  ces  fortes  d'aventures  i 
die  prit  le  parti  de  quitter  le  monde ,  &  elle 
partit  dès  le  lendemain  >  pour  fe  retirer  à  Pidne 
parmi  des  filles  confacrees  à  la  Déeflc  Céffés, 
eà  elle  eft  préfentemient.  Cependant  pour 
empêcher  qu'Hyacinthe  no  portât  la  peine 
d'un  défordre  où  elle  Pavoit  embarquée  preP 
que  malgré  elle ,  elle  écrivit  une  lettre  k  Ti-» 
fandre  y  où  elle  lui  fit  favoîr  que  pour  Ce  ven* 
ger  de  Toutrage  qu'il  lui  avdit  fait,  elle  avoit 
cherché  tous  les  moyens  pofSbles  de  jeter  A 
femme  dans  le  crime  :  que  l'ayant  trouvée  k 
répreuve  de  toute  foUicitation ,  elle  avoit  été 
réduite  à  la  tromper  j  Se  qu'ayant  pris  qudqM 
prétexte  pour  fortir  de  fon  lit  où  eue  lui  faifoiC 
compagnie ,  elle  y  avoit  fait  entrer  fon  frère 
en  fa  place*  Cela  fe  rapportant  à  ce  qu'avoit 
allégué  Hyacinthe  pour  fa  défenfe  y  les  parens 
les  raccommodèrent  bientôt  :  mais  vous  n*igno* 
tesb  pas  aflusémcnt  co  que  le  public ,  pba§ 
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difiicile  à  abufcr  qu'un  mari ,  a  penfé  de  cet 
événement. 

Philénice  voulut  auffi  réparer  la  malice  qu'elle 
avoit  Élite  à  Philémon,  Se  elle  lailTa,  en  partant 
de  Tempe  »  une  lettre  pour  Céliane  y  par  laquelle 
elle  lafluroit  que  tout  ce  qu elle  lui  avoit  die 
de  mon  frère ,  n'étoit  que  la  fuite  d'un  relTen- 
timent  dont  il  lui  apprendroit  lui-même  U 
caufe  :  en  forte  que  Céliane  écouta  enfin  la  juf^ 
tification  de  fon  amant  y  &  fut  même  perfuadée 
de  fon  innocence.  Mais  comme  un  orgueil 
fecret  rempêchoît  de  fe  retraâer  de  ce  qu'elle 
avoit  dit  à  fon  père ,  elle  ne  fe  reconcilia  avec 
Philémon,  qu'à  condition  qu'il  ne  lui  parleroit 
plus  de  mariage ,  6c  qu'il  n'en  feroit  pas  même 
parler.  Il  lui  a  tenu  parole  avec  la  dernière 
exactitude  >  &  cependant  Céliane  fe  plaint  main- 
tenant qu'il  y  a  manqué.  Ce  qui  donne  lieu  à 
ies  reproches ,  c'eft  que  fâchant  la  défenfe  qu'elle 
lui  en  avoit  fkite^  j'ai  moi-même  porté  ma 
mère ,  après  lui  avoir  confié ,  pour  le  bien  de 
l'un  6c  de  l'autre  >  tout  le  fecret  de  leur  atta* 
chementy  a  tâcher  de  renouer  rafFairc.  Le  père 
de  Céliane  en  a  parlé  à  fa  fille.  Elle  a  auffi-tôc 
cru  que  c'étoit  l'ouvrage  de  mon  frère}  â^  voilà 
la  caufe  de  fa  froideur. 

« 

Bélice  ayant  fini  par-là  fon  récit»  non  pas  à 
la  vérité  de  fuite ,  parce  que  les  éclairs  6c  les 
coups  de  tonnerre  les  obligeoient  de  temps  en 
temps  de  s'écrier  &  d'avoir  peur  >  Ârélifc  lui 
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marqua  le  plaidr  qu'elle  y  avoit  pris  pir  des 
rcmercimcns  qu'elle  lui  fit  d'une  confidence  » 
qui  d'une  heure  du  plus  vilain  temps  qu'elle 
eut  jamais  vu ,  lui  en  avoit  procuré  une  des 
plus  agréables  de  fa  vie.  La  pluie  étant  cefleet 
&  fe  prenant  alors  fous  le  Was ,  elles  avan- 
cèrent vers  l'endroit  où  elles  crarent  trouver 
leurs  compagnes ,  en  faifant  diverfcs  réflexions 
fur  les  plus  remarquables  événemcns  de  cette 


Fin  du  trci\ihmc  livrc% 
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JLrgaste^  en  cherchant  Arelife,  efi force, 
par  la  pluie  qui  redouble ,  de  fe  mettre  a 
couvert  che^  F  alêne.  Il  y  trouve  un  manuj^ 
crit  qu^il  efl  excité  a  lire  ,  par  la  manière 
dont  ce  Berger  lui  apprend  qu'il  lui  efi  tombe 
entre  les  mains.  Hiftoirc  d*Agis.  Ce  prince , 
fils  d^Eudamide  j  fe  lie  d^^une  amitié  étroite 
avec  Cléoménejfils  de  Léonidas^  qui  regnoit, 
conjointement  avec  f on  père  j  a  Sparte.  Ils  Je 
doivent  réciproquement  la  vie  y  ô  ces  fervices 
refsèrent  de  plus  en  plus  leur  liaijbn  :  mais 
ils  deviennent  rivaux  y  &  aiment  en  meme^ 
temps  j  fans  le  f  avoir  ^  Agiatis^  fille  de  Gi- 
lippus  y  général  Lacédémonien.  Ils  partent  en* 
femble  pour  aller  voir  leur  maîtrejfe  j  fansfe 
la  nommer  y  ù  font  dans  la  plus  grande  fur- 
prife  de  fe  rencontrer  che\  Gilippus.  Leur 
amitié  leur  fait  combattre  leurpaffion;  mais  ne 
pouvant  la  vaincre ,  ils  font  entre  eux  cette  fin-- 
gulière  convention  ^  que  le  premier  qui  fera 
Agiatis  reine  lapoffédera.  Le  bruit  de  la  mon  du 
père  de  Cléoménefe  répand  ^  défoie  ul^ls ,  /nais 
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ilfc  détruit  bientôt  par  la  nouvelle  certaine 
de  la  mort  d^Eudamide^père  d*Agii.  CUoméne 
afon  tour  eji  inconfolable  ^  de  ce  que  cet  événe- 
ment lui  ravit  Agiatis.  Ne  pouvant  être  témoin 
du  bonheur  de  fon  rival ^  il  quitu  Sparte  ^  ô 
Agisépoùfe  Agiatis.  Ce  monarque  ayant  voulu 
réformer  Vétat  ^  éfi  traîné  en  prifon^  ,&  périt 
de  la  main  d^Ampkare.  La  reine  qwil  avoit 
eu  la  précaution  défaire  évader  avec fon fils  ^ 
tombe  enfoiblejfe  en  apprenant  ces  trifies  nou- 
velles i  &  ceux  qui  V accompagnent  dansfafuite^ 
.font  tous  dans  la  plus  grande  confiemation. 
(  Sujet  de  la  Vignette  ).  Cléoméne  ^  injiruit  des 
malheurs  de  cette  princeffe  ,  vient  la  trouver 
rempli  d* amour  ô  de  douleur;  il  retourne  à 
Sparte  pour  venger  la  mort  ttAgis.  La  reine 
faifant  voile  pour  Thejfalonique  y  efi  attaquée 
par  unvaijfeau  d^Amphare.  Elle  fe  précipite 
dans  la  mer  ^  avec  fon  fils.  P alêne  apprend  a 
Ergafie  que  f es  ennemis  la  retirèrent  de  Peau, 
0  fauvèrent  le  jeune  prince ,  qui,  en  tombant  ^ 
itoit  demeuré  embarrajjé  dans  les  cordages.  La 
cruauté  d*Amphare  lui  fait  tout  craindre  pour 
fette  princejfe  dont  ce  tyran  efi  amoureux.  Er- 
gafie ayant  achevé  fa  leSure,  quitte  PaUne, 
pour  aller  rejoindre  Arélife  &  les  Bergers. 
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QuEtQUES  RÉFLEXIONS  quc  fît  ArcUfc  fur  les 
aventures  de  Fhiicmon ,  elle  ne  laiflbit  pas  en 
même-temps  d'cti  faire  d'autres  fur  les  iiennes 
propres,  qui  la  touchoicnt  vivement.  Il  n'y 
avoic  que  peu  d'heures  qu'elle  en  ctoit  venue 
à  un  raccommodement  avec  Ërgaftc  y  &  elle 
Tavoit  quitté ,  plus  perfuadce  que  jamais  de  fa 
tendrelTc.  Cependant  ayant  pris  garde,  dès  le 
commencement  de  l'orage,  à  la  promptitude 
ff4 
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avec  laquelle  Philcmon  /ouroit  au  fecours  de 
Célîane ,  clic  n'avoit  pu  s'cmpcchcr  d  être  fi- 
chée de  ne  pas  vok  qu'Ergafte  fît  la  même 
choie  pour  elle. 

Ergafte  ctoit  bien  éloigné  de  ce  manque  d'at- 
tention que  lui  attribuoit  fa  Bergère.  Il  avoit 
d'abord  été  à  ce  fujet  dans  de  fi  grands  foins 
pour  Arélife,  qu'il  avoit  fait  tout  fon  p<^ble 
pour  la  joindre}  &  ayant  appris  dlfinénias  6c 
d'Âriftée,  qullavoit  rencontres  en  la  cherchant,, 
rendrait  où  elle  s'étoit  réfugiée  avec  Bélife,  il 
avoit  voulu  y  venir  9  malgré  la  violence  cxcef- 
iive  du  vent  &:  de  la  pluie.  Mais  Torage  ayant 
pris  de  nouvelles  forces  lorfqu'il  étoit  en  che- 
min 9  &  l'empêchant  même  de  voir  devant  foi ,  il 
n'avoit  pu  retrouver  l'arbre  qui  lui  avoit  été  dé- 
figné  s  de  forte  qu'après  s'être  égaré  >  &  avoir 
couru  aiTez  long-temps  en  vain ,  il  avoit  été  con- 
traint de  fe  retirer  dans  la  première  maifon  qu'il 
avoit  rencontrée.  Cétoit  celle  d'un  Berger  de  (a 
connoiffancc^  nommé  Paléne.U  y  fut  reçu  obli- 
geamment ,  &:  le  Berger  fit  ce  qu'il  put  pour  k 
fécher  &  pour  le  divertir. 

Il  n'eurent  que  trop  de  matière  d'entretien. 
Pendant  qu'Ergafic  avoit  le  dos  au  feu  >  il  ap- 
pcrçut  fur  la  table  un  manuicrit  qui  excita  (à 
curiofîté.  C'eft  une  hift<Mre  fi  étonnante,  lui  ré- 
pondit Paléne ,  que  je  fuissûr  qu'iln'y  en  a  pas  de 
pareille ,  &  je  ne  crois  pas  que  les  fiècles  à  venir 
pHiiTcnt  croire  ce  qui  vient  d'artivet  tout  réccah 
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ment  prefque  à  nos  portes.  Mais  je  ne  fais  ce  qui 
vous  furprendra  le  plus ,  ou  de  cette  hiftoire  > 
ou  de  Taventure  par  laquelle  elle  m>ft  tombée 
entre  les  mains.  Il  y  a  environ  dix  jours ,  contl- 
Aua-t-il  y  que  péchant  vers  Tembouchure  da 
fleuve  9  je  vis  tout  à  coup  affez  près  de  ma  cha* 
loupe  deux  vaiflèaux  attachés  enfemble  par  un 
furieux  combat.  Uunde  ces'vaifTeaux  étoit  bea^ 
coup  moins  grand  que  Tautre  :  vous  eufficz  dit 
néanmoins  durant  quelque  temps,  que  leurs  for- 
ces étoient  égales.  Un  grand  nombre  d'hommes 
y  fuccomba  de  part  Se  d'autre  :  il  y  en  eut  même 
plufîeurs  qui  tombèrent  dans  la  mer.  Je  vis  avec 
^tonnement  qu*un  de  ceux-là  tâchoit  de  gagner 
ma  chaloupe  à  la  nage.  Il  avoit  le  vifage  tout  en 
iang  ^  &  je  fus  fi  touché  de  fon  état,  que  conune 
ks  forcesconmiençoientàlui  manquer,]' avançai 
jufqu'à  lui  $  &  le  prenant  fous  les  bras ,  je  Taidai  à 
monter.  Je  regagnai  terre  j  pour  lui  faire  donner 
le  fecours  dont  il  avoit  befoin ,  &:  c'eft  en  me 
retirant  que  je  fus  témoin  d'un  fpeûade  affreuse. 
Sur  le  plus  petit  vaiifeau ,  qui  avoit  perdu  l'avan- 
tage du  combat ,  parat  une  dame  d'une  grande 
beauté ,  que  )e  vis  fe  précipiter  dans  l'eau,  avec 
un  jeune  enfant  qu'elle  tenoit  entre  fes  bras. 
Deux  ou  trois  femmes  l'y  fuivirent  >  Se  la  plfi- 
'  part  des  honmies  qui  reftoicnt  fur  le  vaificau  Ce 
percèrent  de  leurs  épées ,  Se  fe  précipitèrent 
après  elle.  Celui  que  j'emmenois  ayant  vu  ce 
malheur^  fit  un  grand  cri>  Se  ks  forces  lui  man- 
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quant ,  ou  peut-être  étant  faifi  d  une  trop  vive 

douleur ,  il  s'évanouit  dans  mes  bras. 

Ah  !  Paléne  y  interrompit  Ergafte  y  j*ai  vu 
comme  vous  cette  funefte  aventure ,  fans  avoir 
pu  favoir  depuis  qui  en  étoient  les  adeurs , 
parce  que  nous  en  étions  trop  loin ,  &:  qu'au 
même  inftant  nous  revîmes  ces  deux  vaifTcaux 
s'élargir  en  pleine  mer.  Mais  je  vous  prie  de 
fatisfâirc  rcxtréme  envie  que  j'ai  d'apprendre  ce 
qui  réduifoit  ces  femmes  à  un  fi  étrange  dé(e£^ 
poirj  car  je  ne  doute  plus  que  cet  homme  ne 
vous  Tait  dit,  puifqu'il  venoit  d'avec  elles- 

Cet  homme,  repartit  le  Berger,  n'avoir  garde 
de  m'en  pouvoir  rien  dire,  11  avoir  eu  les  deux 
joues  traverfées  d'une  flèche  >  qui  en  palTant 
lui  avoir  emporté  la  langue  j  &  quand  après 
qu'il  eut  repris  fcsfens,  je  voulus  l'interroger, 
il  ne  fortit  de  fa  bouche  que  du  fang,  &  un 
bruit  confus  où  je  ne  pus  rien  comprendre. 
Mais  l'ayant  fait  porter  chez  moi ,  un  chirurgien 
que  j'envoyai  chercher  à  Gonnes ,  étancha  fon 
fang  y  ^  je  pris  tout  le  foin  poflîble  de  fa  gué- 
rifon*  Comme  il  n'a  voit  pas  d'autre  bleffure,  fa 
vie  fe  trouva  hors  de  péril.  Trois  jours  après , 
fe  fcntant  mieux,  il  me  fit  comprendre,  par 
lignes,  qu'il  fouhaitoit  de  pouvoir  m'écrire 
plufieurs  chofes ,  qu^il  lui  étoit  impoifible  au- 
trement de  me  faire  entendre.  11  me  marqua 
alors  par  écrit  qu'il  vouloit  retourner  à  Lacé* 
xiémone  ^  &  me  pria  de  lui  faire  chercha  ua 
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vaifleau,  pour  y  aller  par  mer^  ou  une  litière, 
sMl  ne  pouvoir  aller  que  par  terre ,  avec  un 
chirurgien  qui  raccompagnât^  pour  le  panfec 
dans  le  chemin.  Il  tira  enfuite  de  fa  poche  une 
boëte  où  il  y  avoir  quantité  de  diamans  qui 
me  parurent  d'un  grand  prix;  &  il  me  pria  de 
prendre  le  plus  beau  pour  moi,  pour  récom- 
penfe  de  mes  foins ,  &  d'en  vendre  quelques- 
autres  pour  fournir  à  la  dépenfe  de  fon  voyage. 
Je  lui  répondis  que  je  ferois  tout  ce  qu'il  dc- 
firoit  de  moi ,  hors  de  prendre  le  diamant  quMl 
m'ofFroit  :  que  j'étois  affez  payé  de  mes  fervices 
par  le  plaifir  que  j'avois  de  les  lui  rendre  :  mais 
que  s'il  les  jugeoit  dignes  de  quelque  reconnoii^ 
fance,  je  ferois  content  qu'il  m'apprît  qui  il 
ctoit;  quels  étoient  les  deux  vaiflfeaux  que 
j'avois  vus;  ce  qui  les  avoit  acharnés  ainfi  l'un 
contre  l'autre  >  en  un  met ,  le  détail  de  cette 
tragique  aventure.  Il  me  le  promit;  &  dès  le 
lendemain ,  pendant  que  j'allai  à  Gonnes  pour 
lui  procurer  tout  ce  qu'il  m'avoit  demandé,  il 
m'écrivit  ce  que  vous  voyez  dans  ce  petit  vo- 
lume. Ergafte  s'appercevant  que  l'orage  aug- 
mentoit  de  plus  en  plus ,  &  qu'il  ne  pouvoit 
mieux  employer  un  fi  mauvais  tems  qu'à  cette 
leâure ,  prit  ce  volume  &  y  lut  ce  qui  fuit. 

HISTOIRE     D'AGI  S. 

C'est  me  faire  une  injure  fenfiblc,  ô  très- 
généreux  hôte^  de  me  vouloir  réduire  à  ne 
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payer  que  par  des  paroles  «  des  fervices  anffi 
cflentiels  que  les  vôtres.  Mais  je  puis  dire  qnt 
rhiftoire  que  vous  me  demandez  n*eft  pas  ea 
foi  peu  de  chofe ,  &  qu'elle  peut  être ,  pour 
un  homme  fage  comme  vous,  d*un  plus  grand 
prix  que  toutes  les  richeflfes  de  la  terre*  Ceft 
une  leçon  parlante  de  Tincondance  des  cbofes 
hunuines ,  propre  à  lui  infpirer  le  mépris  qu*ii 
doit  faire  des  grandeurs  >  à  relever  même  an- 
deflus  du  fafte  des  rois ,  âc  k  lui  faire  trouver 
dans  la  tranquillité  d'une  cabane  >  plus  de  dou- 
ceur &:  de  sûreté  mille  fois  que  dans  la  cour 
la  plus  brillante  >  ic  fur  le  trône  des  plus  grandi 
monarques. 

Je  me  nomme  Lyfandre;'mon  pays  eft  Sparte, 
capitale  de  Lacédémone.  Quoique  le  gouverne- 
ment  y  foit  monarchique ,  Tautorité  s*y  trouve 
divifée  entre  deux  rois  t  &:  conune  il  eft  difficile 
que  la  paix  s'entretienne  long-tems  fous  deux 
puifiances  égales ,  Sparte  éprouve  des  cfivifions 
tous  les  jours  j  &:  le  peuple  y  prenant  part 
félon  fon  afFeâion  &:  fon  caprice  >  elle  eft  \ 
tous  momens  armée  >  pour  ainfî  dire  »  contre 
elle*même. 

Ces  divifîons  furent  plus  grandes  qu*elles 
n^avoient  jamais  été  fous  les  rois  Eudamide  & 
Léonidas,  qui  étoient  affis  conjointement  fur 
le  trône ,  il  n'y  a  pas  encore  quatre  ans.  Euda- 
mide étoit  un  prince  d'un  bon  naturel ,  mais 
févàre  &  fans  complaîfance  pour  les  &ntaiiks 
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da  petçlc.  Lconidas  >  qui  régne  encore  aujour* 
d'hui ,  ne  fait  point  au  contraire  difficulté  de 
flatter  la  plus  vile  populace  y  pour  venir  à  bout 
de  Tes  dcfleins  j  &  pour  favorifer  fès  paifions> 
qu'il  fuit  fî  aveuglément  y  qu'il  ne  trouve  rien 
d'injufte  quand  il  s'agit  de  contenter  Ton  ambi* 
tion  ou  ià  volupté.  Et  comme  la  vertu  &:  ta 
famé  ont  cela  de  conunan ,  que  tout  ce  4^1 
fert  à  acquérir  Tune  y  contribue  à  confervet 
Fautre  j  6c  qu'au  contraire ,  la  volupté  traîne 
prcfque  toujours  les  maladies  à  fa  fuite  ^  £uda« 
tnide  qui  étoit  vertueux ,  jouiflbit  d'une,  vieil- 
lefle  vigoureu(e  >  &  le  voluptueux  Léonidas , 
dans  fa  jeunefle  même ,  a  prcfque  toujours  été 
infirme.  Leurs  inclinations  étant  û  contraires , 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  furvint  des  oppo- 
iitions  entre  eux.  Les  Ephores  y  magiftrats 
créés  pour  accorder  les  différends  des  Rois, 
effayèrent  inutilement  de  concilier  ceux-ci  :  ils 
fe  trouvèrent  partagés  eux-mêmes  ;  Se  les  chofes 
en  vinrent  à  un  point  y  que  Tun  6c  Tautre 
ayant  fait  approcher  des  troupes  de  la  ville , 
à  deflein  de  s'en  chafler  réciproquement  »  ils 
fortirent  enfin  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  leurs 
troupes  y  6c  décider  leur  caufe  par  une  ba- 
taille générale. 

Le  combat  dura  deux  jours  y  6c  comme  ^y 
af&ftai  y  je  pourrois  vous  inftruire  de  ce  qui  s'y 
pafia  :  mais  je  me  borne  à  vous  marquer  ce  qu'at- 
tend  votre  cuciofité.  Les  deux  Rois  avoicat 
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chacun  un  fils.  Celui  d*£udainide  s'appcloit 
Agis  y  prince  des  plus  accomplis  qui  aient  jamais 
été  >  foit  pour  les  qualités  du  corps ,  foit  pour 
celles  de  refprit.  Je  ne  fais  pas  cepend^t  (i  le 
fils  du  roi  Léonidas ,  c'eft-k  dire,  Cléoméne, 
ne  le  furpaiToit  pas  encore.  Ce  qu'on  peut  dire> 
c'eft  qu  ils  partageoient  Tun  &  l'autre  les  cœurs 
de  tous  les  Lacédémoniens.  Agis  étoit  plus  âgé 
que  lautre  de  quatre  a  cinq  ans.  La  querelle 
de  leurs  pères  empechoit  qu'ils  ne  fe  fréquen- 
taflent ,  quoiqu'ils  fuflent  dans  la  même  ville  » 
&:  qu'ils  euflfent  une  eftim^  particulière  l'un 
pour  l'autre.  Le  rapport  qui  manquoit  dans 
.leur  tempérament.  Agis  étant  naturellement 
férieux ,  &  Cléoméne  enjoué ,  fe  rencontroit 
dans  leurs  inclinations,  également  portées  au 
bien  public ,  à  la  gloire  de  la  patrie ,  à  la  ré** 
formation  du  luxe  de  Sparte ,  &  au  retabliflc- 
ment  de  l'ancienne  difcipline  de  Lycurgue.  Au 
refte ,  ils  étoient  tous  deux  braves  &  vaillans 
plus  que  tout  le  relie  des  Spartiates  enfemble. 

Le  premier  jour  de  la  bataille  ,  Cléoméne 
s'étant  engagé  trop  avant  parmi  les  nôtres, 
tomba  entre  les  mains  d'Agis  ,  qui  le  fit  pri- 
fonnier ,  &  me  le  confia  pour  le  conduire  dans 
notre  camp  >  car  j'étois  dans  le  parti  d'Euda- 
mide ,  ayant  Thoimeur  d'être  parent  de  la  reine 
fon  époufe. 

La  nuit  ayant  fufpcndu  les  CQups ,  &:  laiflfé 
la  viûoirc  indécile  ^  Agis  vint  auili*tôt  trouver 
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fon  prifonnicr.  Il  l'cmbrafifa ,  non  pas  comme 
le  fils  d'un  ennemi ,  mais  comme  un  frère.  II 
le  fie  manger  avec  lui  ;  &  lui  ayant  donné  toutes 
les  marques  les  plus  obligeantes  de  Ton  eftime 
&  de  fon  amitié ,  il  le  fit  efcorter  jufqu'à  Ton 
camp,  Se  le  combla  de  riches  préfens^  de  Fagré- 
ment  d'Eudamide  fon  père. 

Je  vous  laiiTe  à  penfer  combien  fîit  touchée 
de  ce  trait  la  belle  ame  de  Cléoméne.  Il  pria 
les  Dieux  de  lui  fournir  Toccafion  d'en  mar- 
quer fa  gratitude ,  &:  ils  ne  furent  pas  fourds  à 
fa  prière.  A  peine  le  jour  parut-il  le  lendemain  » 
que  les  deux  rois  recommencèrent  k  fe  battre. 
Les  deux  partis  s'étoient  mêlés;  Se  de  tous  ceux 
qui  fe  rencontroient  devant  Agis  ou  Cléoméne» 
aucun  ne  pouvoit  échapper  à  leurs  coups  > 
quand  Agis,  s'étant  livré  à  fon  courage»  Se  (c 
trouvant  au  milieu  de  fes  ennemis,  y  fut  re- 
connu par  Cléoméne.  Quoique  ce  grand  prince 
y  fut  feul ,  (  car  je  venois  d'être  dangereufement 
bleflfé  à  fes  côtés  ),  il  ne  laiflbit  pas  de  leur 
difputer  chèrement  la  viâoire  Se  fa  vie  :  mais 
étant  attaqué  de  toutes  parts  ,  ia  mort  étoit 
inévitable.  Cléoméne  l'ayant  apperçu ,  ne  put 
foufFrir  la  perte  d'un  prince  auquel  il  avoit  une 
obligation  fi  récente  Se  fi  fenfible;  Se  jugeant 
que  les  Dieux  ne  Tenvoyolent  là  que  pour  s'en 
acquitter  avec  gloire,  il  courut,  ou  pour  mieux 
dire ,  il  vola  vers  lui.  Il  eifaya  d'écarter  fes  fol- 
dats  :  mais  le  bruit  Se  la  chaleur  du  combat 
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les  cmpcchant  de  le  rcconnoitre  &  de  rentco* 
drc  :  Lâches ,  leur  cria-t**!! ,  il  y  en  a  tant  d'aih 
très  à  combattre  !  Quel  fecours  doit  efpérer  de 
vous  le  roi  mon  père ,  (i  un  feul  de  fes  ennemis 
vous  occupe  ^  Ces  paroles  ne  firent  aucun  effet. 
Un  des  foldats  alloit  même  frapper  Agis  p^ 
derrière,  fî  Cléoméne  en  ayant  horreur,  neut 
pouflé  contre  ce  furieux ,  &  ne  Tcût  renverfc* 
Cléoméne  regardoit  leur  acharnement  avec 
d'autant  plus  d'indignation,  qu'il  voyait  la 
grande  valeur  du  prince  qu'ils  vouloient  perdre; 
&  il  fe  fentit  intérelTé  S  la  confervation  d'na 
il  illuftre  ennemi ,  par  des  (entimens  encore  plus 
tendres  que  ne  font  ceux  de  la  recoimoiflance. 
Mais  ils  étoient  tellement  acharnés  contre  Agis, 
qu'ils  ne  fe  rendirent  ni  aux  prières  ni  anx  me* 
naces  ;  &  c'étoit  à  qui  lui  porterott  le  coup  de 
la  mort ,  fi  Cléoméne  irrité ,  ne  (è  fut  élancé 
l'épée  à  la  main  au  milieu  d'eux,  &  fe  couchant 
fur  le  corps  de  fon  généreux  ennemi ,  ne  leur 
eût  montré  le  chemin  qu'il  falloit  prendre  pour 
aller  jufqu'à  fon  cœur.  Cette  aâion  les  intimida 
tellement,  qu'ils  ne  fongèrent  plus  qu'à  tourner 
ailleurs  leurs  pas. 

Son  premier  foin  alors  fut  d'examiner  en  quel 
état  étoit  Agis.  Au  foupir  qu'il  lui  vit  poufier, 
^1  crut  que  c'étoit  le  dernier  de  fa  vie  j  &  k 
déplaifîr  qu'il  eut  que  fa  reconnoiflance  fut 
fans  effet ,  l'accabla  fi  fort ,  qu'il  en  penfa  momir 
lui-même.  Agis  cft  mort>  lâches^  s  ecria*t-il^& 
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vous  triomphez  de  votre  ennemi  !  Mais  en 
combattant  comme  vous  faites,  la  honte  eft 
pour  les  vaiqueurs ,  Se  toute  la  gloire  demeure 
au  vaincu. 

Il  commanda  à  quelques  foldats  qui  fe  trou- 
vèrent près  de  lui,  d'enlever  le  corps  du  prince» 
&  apprenant  qu'au  bruit  de  fa  mort  les  troupes 
de  fon  père  faifoient  retraite  >  &  qu'il  n'y  avoit 
plus  que  des  fuyards  à  combattre ,  il  fe  retira 
lui-même  9  &  accompagna  le  prince  jufques 
dans  fon  camp.  Il  fit  vifîter  fes  bleflures  y  Se 
voulut  y  être  préfent.  Après  quelques  heures  » 
Agis  revint  de  fon  évanouiifement  ;  8c  au  mo- 
ment que  Cléoméne  lui  vit  ouvrir  les  yeux  : 
Courage,  lui  dit-il  tranfporté  de  joie,  vous 
n'en  mourrez  pas;  Se  pour  ôter  la  vie  au  vaillant 
Agis ,  il  ÙLUt  autre  chofe  que  des  hommes.  A 
ces  mots ,  le  prince  tournant  la  vue  fur  fon 
généreux  défenfeur  :  Oui ,  Seigneur ,  lui  répli^ 
qua-t-il  d'une  voix  foible ,  quand  vous  en  pre- 
nez la  défenfe. 
« 

Cléoméne  le  laifla  répofer  ;  Se  ayant  fouffert 
qu'on  pansât  deux  légères  blelTures  qu'il  avoit 
lui-même  au  bras,  il  alla  trouver  Léonidas 
i<>n  père,  qui  déjà  fatisfait  de  la  viâoire 
qu'il  avoit  remportée,  goûtoit  une  joie 
infinie  de  voir  le  fils  de  fon  ennemi  entre 
jfes  mains.  Il  favoit  les  prodiges  de  Cléoméne  j 
Se  l'embrafTant  tendrement ,  il  lui  marqua 
combien  il  écoit   content  de  lui.  Seigneur, 
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lui  dit  fon  fils,  le  prince  Agis  eft  prifonnier) 
&  vous  ne  favcz  peut-être  pas  que  c'eft  à  ce 
même  prince  que  )e  fuis  redevable  de  ma  li- 
berté. Ce  fervice,  reprit  le  roi,  m'en  rend  la 
prife  plus  gloricufe  encore,  &.plus  chère.  Hé, 
Seigneur,  pourfui vit  Cléoméne,  peu  fatisfait 
de  cette  réponfe,  voudriez- vous  qu'en  ne  faifant 
rien  pour  lui,  il  pût  me  reprocher  d'être  on 
ingrat!  Léonidas  fut  quelque  temps  fans  rc« 
pondre  ;  8c  le  prince  interdit  de  ce  fîlence  :  Jt 
fais  bien.  Seigneur,  lui  dit-il,  que  vous  de- 
mander Agis,  c'eft  exiger  de  vous  la  plus  prc- 
cieufe  partie  de  votre  vidoire,  &  vous  expofer 
au  danger  de  recommencer  une  guerre  qui 
femble  terminée  par  fa  mort  :  mais  les  viâoircs 
vous  coûtent  fi  peu,  que  |e  ne  défefpère  pas 
que  vous  m'accorderez  cette  grâce  j  &  vous 
feites  la  guerre  fi  glorieufement ,  que  vous  n'en 
devez  pas  fouhaiter  la  fin.  Léonidas,  mcilleos 
père  qu'il  n^étoit  bon  roi ,  ne  put  lui  rcftifcc 
fa  demande.  Vous  avez  eu,  lui  dit-il,  trop 
de  part  aux  dangers ,  pour  n'en  avoir  pas  aux 
dépouilles^  Difpoicz  en  vainqueur  de  la  libcné 
d'Agis. 

Le  prince  en  fut  fi  tranfporté  de  joie>  que 
fans  prefque  fonder  à  en  remercier  fon  père, 
il  le  quitta  pour  en  aller  porter  la  nouvelle  à 
ion  illuftre  prifonnier.  Agis  étoit  cependant  fi 
mal ,  qu'il  ne  put  lui  parler  que  le  lendemain* 

raoîois  mauvatfe  grace^  lui  dit-il  quand  il 
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fe  vît,  de  vouloir  vous  faire  croire  que  vous 
n'êtes  pas  ici  parmi  vos  ennemis;  Se  les  mau* 
vais  traitemens  que  vous  y  avez  déjà  reçus  >  ne 
vous  en  perfuadent  que  trop.  Je  puis  néan-* 
moins  vous  afTurer  que  vous  êtes  libres  ÔC 
foit  que  vous  fouhaitiez  de  retourner  parmi 
vos  troupes  y  foit  que  vous  jugiez  à  propos 
d'attendre  ici  votre  guérifon ,  le  roi  m*a  com« 
mandé  de  vous  dire  qu'il  veut  que  vous  foyez 
obéi.  Généreux  prince  »  reprit  Agis ,  vous  ave2 
diminué  le  prix  de  la  liberté  que  me  rend  le 
roi  votre  père»  en  m'ôtant,  comme  vous  avec 
fait  par  vos  bontés ,  lldéc  de  Tavoir  perdue  3 
&  je  demeure  fi  volontiers  auprès  d'un  ennemi 
tel  que  vous»  que  m'en  féparer  n'eft  pas  une 
grâce  pour  moi. 

Ce  fut  dans  cet  entretien  que  ces  dcfux  grands 
princes  conçurent  Tun  pour  Fautre  la  haute 
cilime  &  la  parfaite  amitié  dont  ils  fe  lièrent 
dans  la  fuite.  Cléoméne  fut  le  premier  qui  ou- 
vrant fon  cœur  au  vaillant  Agis ,  lui  témoigna 
la  répugnance  qvCil  alloit  avoir  à  jamais  »  de 
prendre  les  armes  contre  lui.  Le  roi  mon  père^ 
ajouta*t-il»  a  bienraifon  de  ne  pas  retenir  plus 
long-temps  parmi  fes  troupes  »  un  prince  qui 
gagne  fi  facilement  tous  les  coeurs;  &:  il  fait 
bien  de  rendre  un  prifonnier  dont  les  chaînes 
lui  font  encore  plus  dangereufes  que  les  armes. 
Seigneur ,  répliqua  Agis ,  dites  plutôt  qu'il  cher- 
che à  me  retenir  dans  fes  fers^  en  me  faifant  offris 
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la  liberté  par  la  bouche  d'un  prince  fî  propre 

à  me  faire  chérir  ma  prifon. 

Après   plufîcurs   témoignages  d'une  intelli- 
gence réciproque ,  ils  formèrent  une  ferme  ré- 
folution  de  porter  chacun  le  roi  leur  père  k 
faire  la  paix.  Il  falloir  pour  cela  qu'Agis  fc 
rendît  auprès  d'Eudamide  ;  &  cette  néccflité 
adoucit  le  chagrin  de  leur  féparation.  Cléo- 
méne  fit  tout  préparer  avec  foin  pour  le  tranf- 
port  commode  d'un  prince  qu'il  ne  quittoit  ainiî 
que  dans  l'efpérancc  d'une  réunion  plus  parfaite 
Leur  négociation  eut  le  fuccès  qu'ils  avoicnt 
fouhaité.  Il  eft  vrai  que  le&  intérêts  de  l'état 
avoient  contribué ,  beaucoup  à  l'accommode- 
ment.  Les  peuples  d'Achaïc  ayant  guerre  contre 
leurs  voifins,  vcnoient  de  demander  du  fccours 
aux  Laçédémoniens  y  en  vertu  du  traité  qu'ils 
avoient  fait  enfemble;  &  nous  apprîmes  en 
même-temps  que  les  Etoliens  fe  préparoicnt  a 
entrer  dans  le  Péloponncfe  par  les  terres  des 
Mégariens  :  en  forte  que  (i  nos  rois  ne  s'étoicnt 
pas  accordés ,  ils  auroient  pu  éprouver  ce  qui 
étoit  arrivé  tout  récemment  aux  deux  fils  de 
CafTander ,  qui  fe  $lifputant  le  royaume  l'un  à 
l'autre,  donnèrent  lieu  à  un  tiers  de  s'en  cm* 
parer.  Ces  conjoiiûurcs  nous  obligèrent  d'aflcm- 
bler  nos  deux  armées ,  &  de  les  faire  avancer 
vers  les  frontières  où  étoit  k  corps  d'armée  des 
A.chaïens ,  commandé  pat  le  renommé  Aratc> 
qui  en  étoit  général. 

Les 
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Les  rois  demeurèrent  à  Lacédcmonc,  l'un 
^  caofc  de  Ton  extrême  vieillefle ,  6c  Léonidas 
par  rapport  à  fcs  infirmités  :  ainfi  les  deux 
princes  leurs  fils  eurent  le  commandement  des 
troupes  i  &:  par  Tunion  de  ces  deux  chefs ,  il 
cous  fembla  que  nous  n'obciffions  qu'à  un  feuL 
Un  foir  qu'ils  fe  promcnoient  enfcmbie  hors 
le  camp ,  pour  examiner  la  contenance  des  enne« 
inis  7  après  avoir  jugé  que  de  quelques  jours  il 
n'y  auroit  rien  de  nouveau  »  ils  curent  envie  de 
profiter  de  cet  intervalle.  Agis  le  propofa  le 
premier.  Je  ne  fais  >  mon  cher  Cléoméne ,  lut 
dit-il ,  fi  le  fouhait  que'  je  forme  ne  vous  pa« 
xoîtra  pas  en  quelque  forte ,  contraire  à  notre 
amitié.  Car  je  devrois  vous  aimer  jufqu'à  en 
ctre  jaloux^  Se  il  femble  que  c'efl  ne  faire  pas 
aflez  d  ctat  de  votre  cœur ,  que  de  pouvoir  fe 
réfoudre  à  en  céder  une  part  à  qui  que  ce  foit. 
Je  fuis  cependant  fi  perfuadé  que  Tamitié  a  fes 
droits  fcparés  de  ceux  de  Tamour^  Se  que  ces 
deux  paffions  peuvent  fubfifter  fans  fe  nuirp 
dans  un  cœur  bien  fait  >  que  je  voudrpis  voit 
Cléoméne  amoureux  comme  moi>  Se  que  pour 
n'avoir  point  de  plaifîrs  qui  ne  lui  fufTent  com« 
muns,  il  n'ignorât  pas  celui  qui  fe  trouve  à 
aimer  une  belle  Se  vcrtueufe  maitreffe.  Quoi  i 
mon  cher  Agis,  répondit  Cléoméne ,  fcroit-il 
pofGble  que  Tamour  vous  eût  féduit ,  Se  que 
votre  grande  ame ,  qui  fcmblc  toute  occupée 
des  foins  fcricux  de  la  gloire ,  fut  fufccptiWç 
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d*uiie  paflîon  qui  ne  cherche  que  le  pUiGt  8c 
la  joie  «  quoiqu  elle  ne  produife  fouvent  que 
4e  ramertumc }  Si  cela  eft ,  je  fuis  heureux  de 
pouvoir  vous  avouer  une  foiblcfTe  qui  nous 
fera  commune  y  6c  de  vous  dire  ingénuement 
que  depuis  que  nous  fommes  k  Tarmée ,  î*ai  été 
vingt  fois  (ur  le  point  de  me  dérober  de  vous, 
pour  aller  voir  celle  que  j'aime.  Et  moi»  répU^ 
qua  Agis ,  j*ailois  vous  demander  la  permiflion 
de  vous  quitter  pour  quelques  jours  »  pour  en 
aller  voir  une  qui  mérite  mes  empreflcmens* 
Je  me  fuis  fait  la  dernière  violence  pour  ne 
vous  en  pas  importuner  {  &  jugée  combien  je 
refpeâc  votre  repos  >  de  m*étre  abfttnu  (î  loi^ 
temps  de  vous  entretenir  d'une  pai&ôn  à  la» 
quelle  je  penfe  k  chaque  moment  1  Quand  on 
s'aime  autant  que  nous  le  fàifons»  reprit  Cleo- 
mène ,  je  fuis  pcrfuadé  qu'on  £c  peut  parler  de 
toutes  chofes  fans  crainte  d*être  importun  : 
auilî  n'eft-ce  pas  là  ce  qui  m^a  empêché  de 
déclarer  ma  paffion  à  mcm  cher  Agis  j  ce  n'a 
été  que  la  peur  de  k  lui  voir  combattre }  parce 
que  quelque  aimable  &  vertueufe  que  foit  la 
perfonne  qui  m'engage,  )*ai  dû  croitt  que  le 
prudent  Agis ,  par  une  infinité  de  raifons,  dicr* 
Cheroit  k  m'en  détourner.  Et  comme  ce  (èroit 
tac  faire  inutilement  de  la  peine,  je  le  prie 
d'agréer  qu'en  lui  faifant  confidence  de  ma  paf- 
fion ,  je  lui  fiiflè  un  myftère  de  celle  qui  en  eft 
i'objct.  Poux  moi,  repartit  Agis,  iî  je  ne  ai 
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point  ma  maitrcffe  à  Cléoménc ,  ce  n'cft  pas 
que  je  craigne  qu'il  s^oppofe  à  mes  inclinations  : 
}c  fuis  sûr,  au  contraire,  qu'il  approuveroit 
tellement  mon  choix ,  qu'il  m'y  engageroit  de 
nouveau ,  fi  j'étois  capable  d'y  renoncer.  Mai» 
il  m'eft  fi  étroitement  défendu  d'en  rien  dird 
à  perfonne,  qu'il  ne  voudrolt  pas  me  faire 
violer  mon  ferment.  Puis-je  du  moins,  fans 
trop  de  curiofité,  pourfuivit  Cléoménc  »  vous 
demander  de  quel  côté  vous  allez)  trop  heu* 
reux  fi  mon  chemin  fe  rapportoit  au  vôtre  > 
&  que  nous  ne  fuifions  point  obligés  fi-tôt 
de  nous  féparer.  Je  prendrai  le  chemin  de 
Sparte ,  répondit  Agis.  Et  )e  fui  vrai  le  méme^ 
continua  Cléoméne,  avec  le  chagrin  cepen- 
dant de  vous  lailTer  au  milieu  du  chemin.  Nous 
ne  nous  féparcrons  donc  pas  pour  long-temps  p 
ajouta  Agis;  car  je  ne  prétends  aller  guères 
-^plus  loin. 

Ces  deux  fidèles  amis ,  après  avoir  donné  à 
leurs  lieutenans  les  ordres  néccffaires,  fe  mirent 
en  chemin  le  lendemain  avant  le  jour.  Comme 
ils  ne  fonhaitoient  pas  que  leur  voyage  fut 
connu,  Cléoméne  ne  prit  que  fon  écuycrj 
Agis  qui  m'aimoit  tendrement ,  voulut  que  je 
lui  en  fervifle. 

Leur  converfation ,  durant  le  chemin ,  roula 
fur  un  objet  plus  important  &  plus  grave.  DcA 
tînés  à  régner  un  jour  enfêmble ,  ils  s'inftruifirent 
rnnâc  Tautre  des  dcfieins  qu'ils  projctoient  déjà 
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touchant  la  manière  de  gouverner  Sparte,  &:  de 
xéformer  ce  luxe  affreux  qui  en  avoit  entière- 
ment corrompu  les  mœurs.  Je  vous  jure,  difoit 
Agis,  que  quelque  plaiiir  qu^on  fe  figure  fur  un 
trône  i  je  ne  voudrois  pas  être  roi  de  Sparte ,  fi 
je  croyois  que  ce  ne  fat  pas  pour  le  bien  de  vos 
jTujets  6c  des  miens.  Quand  je  confîdère  que  Tan- 
cienne  difcipline  de  Lycurgue  ayant  élevé  nos 
«peuples  audcffus  de  tous  les  autres  de  la  Grèce, 
leur  relâchement  commence  à  les  faire  tomber 

m 

dans  une  moUeffe  qui  les  rend  déjà  méprifables} 
j'ofc  croire  que  Lacédémone  a  befoin  de  nous 
pour  rétablir  Tancienne  réputation  de  nos  pères. 
Je  fais  bien  que  la  réformation  que  je  médite 
efl  une  entrcprife  périlleufe  ;  car  combien  le  dé- 
fordre  a  t-il  clevé  de  gens ,  dont  il  faudra  renver« 
fer  la  fortune ,  pour  remettre  nos  peuples  dans 
cette  fainte  égalité ,  qui  faifbit  dire  au  grand  Ly« 
curgue ,  que  Sparte  lui  paroiffoit  moins  un  af* 
femblage  de  citoyens  ,  qu'une  famille  où  les  en- 
fans  fe  trouvoient  également  partagés  \  Mon  cher 
Agis ,  répondit  Cléomène ,  je  fuis  bien  jeune 
encore  pour  parler  d'une  fi  haute  entreprifc: 
mais  je  crois  que  le  feul  moyen  d'y  réuffîr  fans 
faire  crier  les  peuples ,  c'eft  de  pratiquer  la  loi 
les  premiers.  Prenons-nous-y  comme  Lycurgue. 
Quand  il  voulut  abolir  toutes  les  dettes  en  fa- 
.veur  des  débiteurs  trop  chargés ,  il  tint  quittes 
^  le  premier  les  fiens  de  tous  leurs  engagemens 
envers  lui.  Il  bannit  de  fa  maifon  la  fomptuofitc 
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des  feftins  &  des  meubles ,  avant  de  la  défendre 
aux  autres  ^  &  il  alla  le  premier  manger  aux 
tables  publiques  qu'il  venoit  d'établir ,  ne  pou- 
vant mieux  ordonner  la  tempérance  que  par 
l'exemple  qu'il  en  donna*Vous  favez  cependant, 
Kpliqua  Agis  y  que  Lycurgue  ne  laifla  pas  d  être 
maltraité  du' peuple  >  6c  que  ce  grand  deffein 
penfa  lui  coûter  la  vie.  Croyez-moi ,  Cléoraène , 
c*eft  un  pas  délicat  que  Tentreprife  d'une  réfor- 
mation générale  >  &  avec  toute  la  fermeté  qu'il 
y  faut,  l'on  ne  peut  encore  y  procéder  avec  trop 
de  circonipeâion  6c  de  douceur  :  mais  il  eft  vrai 
de  dire  que  quand  on  y  réuflit ,  c'eft  le  che& 
d'œuvre  d'un  monarque. 

Ils  fe  trouvèrent  enfin  aflfez  proche  de  la  ville 
de  Tégée  >  &  Agis  témoigna  à  fon  ami  qu'il 
alloit  bientôt  prendre  congé  de  lui.  Quoi  >  lui 
dit  Cléomène  ,  vous  ne  pafTerez  donc  pas  Téi 
gée?  J'irai  même  plus  loin ,  répondit  Agis  :  mai; 
mon  chemin  efl  de  laifler  cette  ville  à  main 
gauche ,  &  de  détourner  au  premier  fcntier. 
Ainfi  bornons-nous  à  nous  donner  un  rendez? 
vous  pour  revenir  enfcmble.  Quelque  mal-aifé 
qu'il  foit ,  répliqua  Cléomène ,  de  nous  enten. 
dre  afTez  bien ,  pour  quitter  à  point  nommé  une 
maîtreffe,  fi  vous  me  défignez  un  lieu  où  vous 
me  promettiez  de  vous  rendre  ,  je  m'engage  a 
vous  y  attendre  autant  que  vous  le  voudrez/ 
Agis  s'y  obligea  pareillement  j  6c  s'étant  affigné 
à  Tégéc  la  maifon  d'une  dame  de  leur  connpiG 
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fance ,  chacun  aflura  de  s'y  rendre  le  lendemahi 

au  foir. 

Ils  fe  quittèrent  en  s'embraiTant ,  &  en  fe  foii- 
haitant  Tun  &  Tautre ,  d'une  manière  galante , 
un  accueil  favorable  de  leurs  maitrclTes.  Agis 
prit  la  route  qu'il  avoir  dit ,  &  Cléoniène  alla 
droit  à  Tcgée  chez  le  renommé  Gilippus,  dont 
il  aimoit  la  fille. 

Gilippus  étoit ,  comme  on  le  fait ,  un  des 
plus  grands  capitaines  qu'ait  jamais  eu  Lacédé* 
jnone  :  mais  Tenvie  ne  manquant  jamais  d'atta^^ 
quer  les  grands  hommes  »  il  avoir  été  opprimé 
par  de  faufles  accufations,  6c  banni  deLacédé- 
mone ,  d'où  il  s'étoit  retiré  à  Tégée  î  &  il  y  avoit 
déjà  un  an  qu'il  y  demeuroit. 

C'eft  pour  cela  que  Cléomèoe  avoit  dit  à 
Agis ,  que  plufieurs  raifons  importantes  auroient 
dû  le  détourner  de  Ton  amour ,  parce  que  les 
loix  de  Sparte  défendant  de  s'allier  aux  étran* 
gers ,  elles  entlaînoient  la  même  défenfê  contre 
toute  alliance  faite  avec  des  bannis  >  qui  ayant 
perdu  les  droits  de  citoyens ,  étoient  dès-lors 
réputés  étrangers.  Mais  la  plus  forte  raifon ,  c'eft 
que  Léonidas  avoit  été  l'un  des  plus  mortels 
ennemis  de  Gilippus  i  6c  Cléomène ,  outre  la 
douleur  qu'il  avoit  eue  de  voir  perfécuter  le 
père  de  fa  maîtreffe  par  le  fien  propre, prévoyoit 
avec  défefpoir  que  quand  cet  illufbe  banni  feroit 
rappelé,  le  roi  ne  donncroit  jamais  fon  héritier 
à  la  fille  de  fon  plus  mortel  ennemi.  Cependant 
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Cléomène  ne  latifoit  pas  cTcntrctenir  une  paffion 
qtt*il  avoit  fenti  naître  à  Lacédémone ,  ni  Gi- 
lippus  de  le  recevoif  ehez  lui  j  foit  parce  quil 
favoit  qu'il  s*étoit  oppofé  autant  qull  avoit  pa 
à  rin)uftice  de  fon  père  ,  foit  que  tout  ennen^i 
qu'il  étoit  du  père  »  il  crût  être  de  la  politique 
jde  vivre  toujours  en  bonne  intelligence  avec  le 
fils,  qui  devant  régner  après  Lconidas>  pouvoir 
un  jour  contribuer  à  fon  rétabUiTemeni.  Cléo- 
mène n'avoit  donc  pas  difconttnué  de  le  voir 
depuis  fon  exil  j  &  de  conferver  dans  fon  cœur 
un  ardent  amour  pour  fon  incomparable  fille» 
Auffi  peut-on  dire  que  Sparte ,  toute  renommée 
qu'elle  foit  en  femmes  &:  en  filles,  pour  la  vertu 
9c  la  fagcffe ,  n'avoit  jufqu^alors  rien  produit  de- 
comparable  à  Agiatis  :  fa  beauté  étoit  un  mira* 
clc  y  (on  efprit  étoit  égal  à  (à  beauté  ^  &:  fa  vert» 
furpafibit  l'un  &  rai^tre. 

Cléomène  apprit  en  dcfccndant  chez  Gilippus 
qu'il  y  avoit  quelques  >ours  qu'il  étoit  à  une 
maifon  de  campagne ,  qu*un  de  fcs  amis  lui  avoit 
prêtée  pour  y  prendre  l'air.  Quoiqu'il  fût  déjà 
tard  >  &:  qu*on  lui  dît  que  cette  maifon  étoit 
éloignée  de  fept  à  huit  milles^  il  ne  laifl*a  pas  d'y 
aller  à  l'inftant  même,  &  il  y  arriva  au  moment 
qu'on  alloit  fe  mettre  k  table. 

Quel  fut  fon  étonnement  >  Iorfqu*eo  entrant 
il  apperçut  le  Prince  Agis  !  &  quelle  fut  la  fur- 
prife  d'Agis  en  voyant  arriver  Cléomène  Mis 
avoient  trop  d*amour  tous  les  deux  pour  xie  pas 
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deviner  quelqae  chofc  de  cette  aventure  :  mais 
elle  leur  paroiflbit  fi  fîngulière  ,  qu'ils  ne  £n 
voient  qu'en  penfer.  Cléomène  s'imagina  que 
le  prince  s'étoit  peut-être  égaré ,  &  qu'ayant  zj^ 
pris  que  Gilippus  étoit  dans  le  voifinage^  il  étoit 
venu  lui  demander  le  couvert.  Agis  crut  de  foa 
côté  que  Cléomène  n'ayant  pas  rencontré  fa 
maîtrefle  à  Tégée ,  il  étoit  venu  le  chercher  lui- 
même  &:  le  rejoindre  chez  Gilippus.  Mais  il  fut 
bientôt  détroinpé  aux  premiers  compHmens 
que  fit  Cléomène  k  Gilippus ,  à  fa  femme  &  à 
leur  aimable  fille  y  leur  témoignant  qu*il  avoir 
été  les  chercher  inutilement  à  Tégée.  Celui-ci 
impatient  de  favoir  ce  qui  avoir  amené-là  le 
prince  Agis  >  le  lui  demanda  enfuite  en  Tem- 
braflant ,  mais  d'un  vifage  gai,  qui  ne  marquoît 
rien  de  fes  foupçons.  £t  vous  »  Seigneur,  lui  dit* 
il ,  comment  vous  êtes- vous  donc  fi  heureufe- 
ment  égaré  ?  Agis  reçut  fes  embrafiemens  avec 
tendrefle  :  mais  prévoyant  une  partie  des  mal- 
heurs dont  les  menaçoit  cette  fatale  rencontre , 
il  ne  put  s'empêcher  de  lui  donner  quelque  té- 
moignage de  fa  douleur.  Ah  !  Seigneur ,  lui  dit- 
il  à  l'oreille,  je  vois  bien  que  nous  fommes  en 
effet  égarés  l'un  ou  l'autre  ;  car  c€  n'efl:  point  ici 
que  nous  nous  devions  rencontrer.  Il  le  lui  dit  fi 
bas  qu'A  n'y  eut  que  Cléomène  qui  l'entendit  : 
mais  le  trouble  de  tous  les  deux  ne  parut  que  trop 
dans  leurs  yeux  &  fur  leur  vifage.  Gilippus ,  qui 
ctoit  fort  galant  homme  >  ne  fit  pas  fcmblantd'y 
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prendre  garde  :  au  contraire ,  répondant  à  ce 
qa*avoit  dit  Cléomène  :  en  vérité ,  Seigneur  >  lui 
dit-il ,  j'ai  raifon  de  croire  que  vous  vous  êtes 
égarés  Tun  8c  Tautre  y  car  autrement,  quelle  ap* 
parence  que  deux  grands  princes  vinflfent  loger 
dans  la  maifon  d'un  pauvre  banni  i  Quoi  qu'il  en 
foit ,  ajouta  agréablement  Cléoflrate  (  c'eft  le 
nom  de  la  vertueufe  femme  de  Gilippus ,  )  je 
commence  à  ne  m'en  plus  mettre  en  peine  j  cat 
Il  les  Princes  fe  font  égarés ,  ils  font  encore  bien 
heureux  d*avoir  le  couvert  ;  &  fi  c'eft  une  partie 
préméditée  ,  ils  n'en  (auroient  être  trop  punis. 
Cependant  la  table  ayant  été  couverte ,  noqi 
pas  avec  magnificence  y  car  la  magnificence  eft 
un  crime  chez  les  Spartiates  y  &  d'ailleurs  elle  ne 
convenoit  pas  à  la  fortune  préfente  de  Gilippus, 
mais  avec  une  propreté  8c  une  délicateffe  qui 
eût  pu  faire  croire  qu'on  les  attendoit.  Gilippus 
6c  Cléoftrate  y  firent  afieoir  les  princes ,  qui  s'é- 
tant  remis  de  leur  trouble  le  mieux  qu'ils  purent , 
ne  montrèrent  pas  cependant  cette  joie  ni  cette 
liberté  d'efprit  qui  leur  étoit  ordinaire.  Ce  chan- 
gement  ne  parut  pas  tant  dans  le  prince  Agis , 
parce  qu'étant  férieux  de  fon  naturel ,  fon  em- 
barras étoit  moins  fenfible  :  mais  chacun  remar- 
qua dans  le  prince  Cléomène  un  air  rêveur ,  qui 
ne  lui  éton  pas  ordinaire.  Gilippus  ni  Cléoftrate 
ne  pouvoient  guères  en  deviner  la  catifc.  Aucun 
de  ces  princes  ne  leur  avoir  encore  -déclaré  la 
pafiion  qu'ils  avoient  pour  leur  fille  ,  &:  ils 
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étoicnt  toujours  venu  les  voir  comme  des  âin^ 
Ce  n'étoit  pas  qu'à  chaque  fois  ils  n^euffent  dir 
des  douceurs  à  la  belle  Agiatis  :  mais  il  ii*y  avoit 
rien  en  cela  qui  marquât  un  attachement  parti* 
culier.  Agiatis  elle-même  ne  les  avoit  reçues  que 
comme  des  paroles  obligeantes  de  deux  princes 
extrêmement  polis.  Elle  étoit  d'ailleurs  fi  jeune, 
qu*il  ne  fcmbloit  pas  qulls  duiTent  eoeorc  avoir 
de  deflein  formé  pour  elle  7  &  quand  ils  en  au^ 
roient  eu  autrefois ,  la  condition  préfçnte  de  Gi« 
lippus  en  auroit  difiipé  toute  apparence.  A  mon 
égard  >  je  lifois  dans  leurs  yeux  tout  le  (ecrct  de 
leur  ame  ^  Se  comme  je  favois  déjà  Tamour  d^A* 
gis ,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  deviner  celui  de 
Clcomène.  Mon  prince  ne  m'en  avoit  rien  dé- 
couvert qu'au  moment  qu'ils  s'étoient  quittés  » 
&  il  me  déclara  n'en  avoir  fait  myftére  à  fon 
ami  y  que  parce  que  Gilippus  travaillant  en  fcr 
cret  à  fon  rétabliflement  dans  Lacédémone  »  il 
Tavoit  prié  de  cacher  le  commerce  qu'ils  avoient 
enfemble ,  de  peur  de  le  rendre  fufpeâ  à  Léon»- 
das  &  aux  Ephores  y  &c  de  perdre  par-là  les  (è- 
cours  qu'il  pouvoir  attendre.  Par  cette  raifon 
Agis  j  qui  ne  fe  fut  jamais  imaginé  que  Cleo- 
mène  >  fils  de  Léonidas ,  feroit  dans  les  intérêts 
d'un  homme  dont  fon  père  s'étoit  déclaré  fi 
hautement  l'ennemi ,  avoit  cru  lui  devoir  cacher 
plus  qu'à  un  autre  fon  intelligence  avec  Gilip- 
pus. Mais  )e  n'en  appréhendai  pas  moins  quel* 
que  refroidilTemcnt  dvis  leur  amitié^  &  je  ic- 
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gtrdois  comme  impoffiblc  que  deux  rivaux  de« 
mcuraflent  unis  long- temps.  Voici  néanmoins 
une  chofc  qui  me  furprit  autant  que  je  l'admi-» 
fai.  Durant  le  fouper»  la  converfation  étant 
tombée  lur  les  nouvelles  de  la  guerre  »  dont  Gl- 
lippus  s'informoit  en  grand  capitaine ,  &  conune 
s^intéreflant  toujours  à  la  gloire  de  fa  patrie  >  la 
parole  revint  tout  à  coup  à  ces  deux  princes  :  à 
Agis  y  pour  relever  ce  que  F Achaïe  devoir  à  la 
valeur  de  Cléomène  ;  &  à  l'autre,  pour  raconter 
les  exploits  inouis  de  Ton  cher  Agis  ;  ce  qui  n'é* 
toit  point  en  eux  lefiet  d*une  fauife  générofîté  ; 
car  il  étoit  aifé  de  voir  que  le  cœur  en  difoit  plus 
que  la  bouche. 

Après  le  fouper  ,  quelques  dames  du  voifî« 
nage  étant  venues  voirCléoftrate  Ôc  Ton  aimable 
fille ,  elles  racontèrent  à  la  compagnie  par  ma« 
Aière  de  nouvelle ,  le  duel  qui  s^étoit  commis  ce 
jour-lk  entre  deux  amis  ,  au  fujet  d*une  maî« 
trèfle ,  &  dont  Tun  avoir  été  malheureufement 
tué  par  l'autre.  Ce  récit  me  fit  peine.  Outre 
rhorreur  naturelle  que  donnent  les  mauvaifes 
aâions ,  j'en  eus  une  particulière  par  les  mal- 
heurs  que  cet  exemple  fembloit  annoncer.  Agis 
s^apperçut  de  mon  trouble ,  Ôc  je  connus  qu'il 
avoit  été  frappé  d'une  idée  trifte  qui  Taltéroit. 
Il  fe  fit  cependant  eiFort  ;  &  voulant  fe  fervic 
de  cette  occafion  pour  faire  entendre  (es  fen- 
timens  là^dcflus  à  fon  ami  :  Je  comprends  aflez , 

t-il,  que  deux  perfonnes  indifférentes^  6c  qui 
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fe  trouvent  en  concurrence  pour  une  maîtiefley 
puificnt  fe  haïr  :  mais  que  cela  arrive  entre  deux 
amis ,  c'eft  ce  qui  me  paroit  impoiCble ,  ou  leur 
amitié  étoit  faulTe.  Encore  ne  fais-je  fi  deux 
perfonnes  indifférentes  dcvroient  fe  haïr  dans 
cette  rencontre^  &  il  me  femble  que  cette  haine 
ne  peut  naître  que  d'une  efpèce  dlnjufticc  ou 
de  lâcheté*  En  effet,  quoi  déplus  in}ufte,  que 
d'en  vouloir  à  une  perfonne ,  pour  un  pareil 
fujet }  Et  fi  c'efl  parce  que  nous  appréhendons 
qu'on  ne  nous  enlève  un  cœur,  n'eft-cc  pas 
une  défiance  de  nous-mêmes,  où  il  entre  une 
forte  de  lâcheté  !  Cependant ,  Seigneur ,  reprit 
Gilippus ,  c'efl-là  la  fource  des  inimitiés  les  plus 
irréconciliables;  &  vous  ne  voyez  guères d'hon- 
nêtes gens  i  qiii  ne  fe  haïficnt  dès  qu'ils  devien- 
nent rivaux.  Cette  antipathie  même  n'eft  pas 
fans  raifon;  car  du  moment  que  nous  nous 
voyons  un  rival  y  nous  forames  afTurés  qu'il 
iera  tout  ce  qu'il  pourra  pour  nous  noire,  & 
qu'il  cherche  à  fe  rendre  heureux  à  nos  dépens» 
Or,  il  me  femble  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  naturel 
que  de  haïr  ceux  qui  veulent  nous  faire  du  mat. 
Pour  moi ,  dit  Cléoméne ,  qui  étoit  bien  aife 
de  s'expliquer  de  fa  penfée^  devant  Agis ,  ]c  vou- 
drois  que  l'amour  fe  fît  entre  deux  rivaux , 
comme  la  guerre  entre  deux  généreux  ennemis; 
que  chacun  fît  de  fon  mieux  pour  gagner  It 
cœur  d'une  maîtreflè ,  &  qu'ils  pratiquaHènt 
toutes  les  voies  honnêtes  pour  fe  vaincre  &  & 
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Jfiirmonter  rua,  l'autre^  mais  j'en  bannirois 
toute  animofité.  Car  pour  vous  montrer,  Gi- 
lippusy  qu'il  n'eft  pas  naturel ,  comme  vous  le 
dites ,  de  haïr  tous  ceux  qui  nous  veulent  ùâtc 
du  mal ,  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  à 
la  guerre  les  plus  braves  gens  de  deux  partis 
oppofésy  ne  chercher  dans  le  combat  qu'à  fe 
battre ,  à  fe  bleflcr,  à  fe  donner  même  la  mort) 
4&  l'on  ne  peut  certainement  fe  vouloir  plus 
de  mal;  qui  au  contraire,  au  premier  moment 
de  trêve,  fe  cherchent,  s'embraflcnt ,  boivent 
ôc  mangent  enfemble  comme  les  meilleurs  amis 
du  monde ,  Se  ne  combattent  cntfcux  que  de 
civilité  ôc  de  refpedï  Seigneur,  reprit  agréar 
blement  Cléoftrate ,  c'eft  qu  à  la  guerre  les  en- 
nemis font  quelquefois  trêve ,  ce  qui  n'arrive 
jamais  entre  deux  rivaux.  Ce  que  vous  dites-là 
vertueufib  Cléoftrate ,  repartit  Agis ,  cft  très- 
agréablement  pcnfé  :  Je  vous  dirai  cependant 
que  dans  les  plus  chaudes  occafions  de  la  guerre^ 
où  Ton  fe  bat  &:  Ton  fe  tue,  ceux  qui  font 
véritablement  braves  ne  s'en  haïflent  pas  davan^ 
tage.  Ils  combattent  par  devoir,  &:  non  par 
vengeance  ;  ôc  je  tiens  qu'il  faut  être  infcnfîble 
à  la  gloire,  quand  on  a  befoin  de  la  colère 
pour  s'animer.  AuiH ,  quelque  mal  que  Ton  s'y 
faflc ,  ce  n'eft  pas  que  l'on  s'en  veuille.  On  ne 
cherche  que  la  viûoire;  on  voudroit  l'obtenir 
fans  bleifer  un  ennemi }  6c  par  malheur  on  ne 
Je  peut.  Aui&  la  penféc  du  prince  Cléomcne 
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me  paraît  tout  à  fait  jufte  ;  &  fi  j*étois  jamab 
alTcz  malheureux  pour  trouver  un  rival  dans 
un  ami ,  nous  agirions ,  s'il  m'en  croyoit , 
comme  deux  amis  que  la  fortune  a  jetés  en 
deux  partis  contraires.  Chacun  foutiendroit  le 
fi  en  avec  honneur}  Se  l'on  île  s'en  verroit,& 
l'on  ne  s'en  aimeroit  pas  moins.  Mon  cher  Agis, 
répliqua  Cléoméne  en  pouffant  un  foupir»  ce 
que  nous  difons-là  eft  en  effet  le  plus  beau  du 
monde  :  mais  que  la  pratique  après  tout  m'en 
paroit  difficile  ! 

Toute  la  compagnie  s'étant  féparée ,  on 
mena  les  princes  dans  leurs  chambres ,  où  dès 
qu'ils  s'y  virent ,  Ils  fc  mirent  l'un  âc  l'autre  à 
rêver  fui;  leur  aventure  ;  &  dans  cette  profonde 
6c  trifte  méditation  >  l'amitié  &  l'amour  leur 
livrèrent  un  combat ,  où  leur  ame  fouffrit  de 
rudes  atteintes.  Rien  ne  les  inquiéta  tant  pour 
lors,  que  Timpatience  de  favoir  en  quel  état 
ils  étoient  l'un  6c  l'autre  dans  le  cœur  de  la 
belle  Agiatis;  parce  que  jufques-là  leur  amour 
ni  leur  amitié  ne  pouvoicnt  prefque  former  de 
réfolutions.  Cléoméne  qui  n'avoit  encore  rien 
découvert  de  fa  paffion,  ni  à  Gilippus,  &  à 
Cléoftrate ,  ni  k  leur  aimable  fille ,  ne  douteit 
point  que  Ton  rival  ne  fiit  bien  plus  avancé  que 
lui.  Outre  mille  ratfons  qu'il  s'en  figuroit,  par 
la  feule  eftime  qu'il  avoir  pour  fon  ami»  il 
jugeoit  qu'il  falloit  qu'if  y  eût  un  grand  com* 
merce  entre  Agis  &  Gilippus>  puifquc  le  prince 
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étoit  venu  k  trouver  direâement  à  cette  maifon 
de  campagne,  où  il  ne  devoit  vraifemblable- 
ment  pas  être }  &  il  conjeâuroit  de-là  qu*il 
fklloit  que  Gilippus  l'en  eût  fait  avertir.  Agis» 
de  plus  y  lui  paroiiToit  avoir  un  avantage  invin- 
cible fur  lui.  Ceft  qu'Eudamidc  fon  père  ne 
s*étoit  jamais  déclaré  contre  Gilippus ,  comme 
avoir  fait  Léonidasj  au  contraire ,  il  Tavoit 
protégé  ouvertement  y  &  il  avoit  réfîfté  y  autant 
qull  avoit  pu,  à  la  cabale  qui  Tavoit  enfin 
opprimé.  Dans  cette  penfée»  il  s*excitoit  à  faire 
'  tous  fes  efforts  pour  fe  défaire  de  (a  tendreife  ; 
car  il  difoit  en  lui-même  :  Quand  je  pourrois 
cfpérer  de  chalfer  un  rival  aulli  aimable  qu'Agis» 
d'un  coeur  qu'il  polTéde  déjà  fans  doute,  quand 
il  feroit  pofEble  que  Gilippus  préférât  le  fils 
d'un  prince  fbn  ennemi ,  au  fils  d'un  roi  qui 
l'a  toujours  aiméj  pourrois^je  fans  injuftice  Ac 
fans  lâcheté  >  ufurper  fur  Agis  un  cœur  dont  il 
€&,  en  pofTeffion  avant  moi  »  &  m'enrichir  de 
les  dépouilles?  Mourons ^  mourons  plutôt  mille 
fois  y  que  d'être  capable  d'tme  fi  honteufè  pen- 
fée»  &  arrachons  ce  coeur  qui  m^a  trahi,  plutôt 
que  de  fouffrir  qu'il  trahiffe  mon  cher  Agis. 
Mais>  ajoutoit  il  enfuite ,  peut-être  Agis  n'eft 
pas  encore  fi  engagé  d'afièâion  que  moi  \  peut- 
être  n'a-t-ii  qu'un  amour  ordinaire  pour  Agiatis} 
&:  quand  je  lui  aurai  fait  connoître  à  quel  point 
va  l'ardeur  que  j'ai  pour  elle;  quand  il  faura 
que  ma  vie  cÂ  attachée  k  la  poflTc^oa  d'Agiatis^ 
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alors  peut-être  aura-t-il  quelque  pitié  de  moi« 
Mais  quelle  efpérance  foible  &  trompeufe! 
icprenoit-il  après.  Eft-il  pofEblc  d'avoir  pour 
Agiatis  une paflîon  légère!  Peut<on  la  connoître 
Se  ne  Taimer  pas  au-delà  de  toutes  les  chofes 
du  monde }  Non ,  non ,  ne  nous  abufons  point. 
Agis  a  trop  d'efprit  pour  ne  pas  connoître  tout 
ce  que  vaut  la  fille  de  Gilippus  ;  &  il  a  Tame 
trop  belle  &  trop  tendre ,  pour  n'en  être  pas 
cpris  auflî  fortement  que  moi.  Il  faifoit  ces 
réflexions  en  marchant  à  grands  pas  dans 
fa  chambre»  laiflant  même  couler  quelques 
larmes ,  par  un  excès  de  fon  tranfport  ôc  de 
iz  douleur. 

Agis  n'étoit  pas  de  fon  côté  plus  tranquille, 
&:  il  fut  long-temps  à  fe  promener ,  fans  pro* 
férer  une  feule  parole.  Je  voulus  eflayer  à  le 
confoler  ;  &  comme  il  foufFroit  volontiers  que 
)e  lui  parlafle  avec  familiarité  :  Seigneur ,  lui 
dis-je^  me  permettrez-vous  de  vous  demander 
une  chofe  ï  N'cft-il  pas  vrai  que  ce  foir  vous 
vous  feriez  aifément  pafTé  du  prince  Cléoméne! 
Ah ,  Ly  fandre  !  répondit-il  »  fi  je  pouvois  m'en 
pafler  pour  toujours,  tu  ne  me  verrois  pas  û 
défolé.  Car  enfin ,  quoique  cette  fatale  rencon- 
tre ne  m'ait  que  trop  appris  qu'il  eft  mon  rival , 
&:  que  toute  la  Grèce  ne  m'en  pouvoir  donner 
un  plus  aimable  >  ni  par  conféquent  plus  redou« 
^. table  pour  moi i  je  n'ai  pas  fi  peu  de  courage 
que  d'avoir  peine  à  me  défendre  de  quelque 

autre 
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«une  rival  que  ce  pût  être.  Mais,  Lyfandrc» 
que  c'cft  un  rade  coup  »  quand  dans  le  cours 
d'une  pafiîon  violente ^  on  rencontre  pour  ob(^ 
tacle  le  plus  cher  ami  que  Ton  ait  au  monde  l 
&  qu'on  eft  heureux  quand  on  n'a  que  mille 
ennemis  pour  rivaux,  au  lieu  d'en  avoir  un 
feul  que  Ton  aime,  qu'on  veut  toujours  aimer»  ' 
Se  k  qui  Ton  eft  redevable  de  la  liberté  6c  de 
la  vie  \  Hélas  !  j'avois  tantôt  tant  de  peine  à  le 
quitter,  j^avois  même  une  fccrète  douleur  de 
ne  pouvoir  lui  confier  ma  paûion ,  de  ne  point 
ramener  ici  avec  moi  :  je  n'avois  cependant 
rien  plus  à  craindre  que  de  l'y  voir!  Car  enfin  , 
Lyfandre ,  il  ne  faut  point  me  flatter.  Non-feu- 
lement Cléoméne  aime  Âgiatis  plus  que  lui^ 
œéme>  puifqu'il  me  Ta  témoigné;  mais  il  faut 
qu'il  ait  de  grandes  aflfurances  de  la  part  de 
Gilippus  &c  de  Cléoftrate  :  autrement  quelle 
apparence  qu'il  fe  fût  jamais  engagé  d'aimer  la 
fille  du  plus  mortel  ennemi  de  fon  père  i 

Seigneur  »  lui  dis- je ,  quand  l'amour  veut 
nous  engager ,  il  ne  prend  pas  confeil  de  notre 
raifon  ;  il  commence  au  contraire  par  nous  y 
faire  renoncer",  &  c'eft  le  premier  facrifice  qu'il 
exige.  Ainfi  quelque  amour  que  le  prince  Cléo- 
méne puiffe  avoir  pour  Agiatis ,  ne  vous  ima- 
ginez pas  qu'il  ait  pour  cela  d'autres  raifons 
que  les  vôtres  mêmes.  Mais  cfboi  qu'il  en  foit> 
d'où  vient  qu'étant  réfolu  tantôt  de  vous  con# 
duire  à  l'égard  d'un  rival ,  de  la  manière  que 
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vous  faites  la  guerre  avec  un  ennemi,  vous 
témoignez  à  préfent  tant  de  peine  &  d'irréfo- 
lution  pour  Tun,  vous  qui  avez  tant  de  courage 
êc  de  fermeté  pour  l'autre  ï  Lyfandre,  me  ré- 
pondit-il, qu'il  y  a  de  différence  entre  parler 
de  CCS  chofcs,  &:  les  pratiquer  con:ime  on  en 
parle  !  J  cffayois  à  m'expliquer  fur  ce  que  je 
voudrois  faire >  afin  d*en  donner^  pour  ainfî 
dire ,  des  leçons  à  Cléoméne  >  &  de  le  difpofèr 
à  confcrvèr  éternellement  notre  amitié, comme 
fy  fuis  porté  de  mon  côté.  Mais  en  de  pareilles 
rencontres,  la  peine  n'eft  pas  à  fe  réfoudre  ;  elle 
confiftc  dans  Texécution. 
Après  mille  autres  chofes  fort  tendres  qu'il 

PI 

me  dit,  il  fe  détermina  à  aller  fur  Theure 
trouver  Cléoméne ,  pour  s'expliquer  franche- 
ment avec  lui  de  Tétat  de  fon  ame,  pour 
connoître  la  difpfoâtion  de  la  fienne,  pour  fe 
confoler  enfin ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  pour 
exciter  fa  pitié.  Mais  au  moment  *qu'il  alloit 
fortir  de  fa  chambre ,  il  y  vit  entrer  Cléo- 
méne. Ils  rougirent  tous  les  deux  en  fe  voyant» 
mais  ils  en  cachèrent  le  trouble  entre  les  bras 
Tun  de  Vautre  ;  &:  ils  y  demeurèrent  attachés 
long  -  temps ,  fans  pouvoir  s'en  arracher ,  te 
rien  dire. 

Dans  l'état  où^  Us  étoient,  je  crus  ma  pré- 
fence  importune,^  j'allois  fortir^  mais  Cléo- 
méne informé  de  la  confiance  que  le  prince 
avoit  en  moi  >  m'arrêta  ;  &  fc  retirant  d'entre 
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les  bras  de  fon  généreux  rival  :  Non ,  non  > 
Lyfandie»  me  dit-il  ^  je  ne  crains  pas^  non  plus 
qu*Agis,  de  vous  avoir  pour  témoin  de  mes 
lèntimensv  puifque  vous  Tavez  été  de  notre 
malheur.  Hélas^  mon  cher  Agis,  continua-t-il 
en  fe  retournant  vers  lui  >  avouez  qu'il  n'en  fut 
jamais  un  femblable}  Il  cil  tel,  repartit  Agis 
en  foupirant  »  que  j'ai  peine  à  favoir  où  j'en 
fuis  y  &  que  je  ne  fentis  jamais  tant  de  trouble» 
Dites*moi ,  continua-t-il ,  ce  que  vous  en  penfez. 
Généreux  Agis>  reprit  Cléoméne,  c*eft  à  vous 
que  je  viens  demander  ce  qu'il  faur  que  j^en 
penfe  :  car  le  défordre  eft  trop  grand  dans  mon 
ame,  pour  pouvoir  difcerner  mes  fcntimens 
là-dclTus ,  &  pour  vous  les  apprendre.  Ce  que 
je  vous  puis  dire ,  c'eft  que  (î  j'ai  un  amouc 
extrême  pour  Tincomparable  fille  deGilippus> 
j*aî  toujours  ma  première  tendreflc  pour  mon 
cher  Agis.  Je  n'en  doute  point ,  ajouta  mon 
prince  ;  ôc  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  coeur , 
m'cft  garant  de  tout  ce  qui  fe  fait  fentir  dans 
le  vôtre.  Maisn'yaurat  il  point  quelque  moyen 
de  démêler  l'affreux  embarras  où  nous  fommes  l 
Il  le  faut  bien ,  répliqua  Clcoménc  avec  un 
foupir,  il  le  faut  bien  :  car  enfin  ce  n'cft  pas 
aflez  de  vouloir  conferver  à  jamais  une  aufiî 
tendre  amitié  que  la  nôtre,  elle  ne  doit  pas 
même  être  expofce  au  danger  de  recevoir  la 
moindre  atteinte;  Se  je  vous  déclare  que  préparé 
depuis  long-temps  à  mourir ,  û  ma  more  fc 
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trouvoit  utile  au  falut  de  mon  cher  Âgh,  ]c 
fuis  prêt  à  lui  facrifier  la  même  vie ,  s'il  le  juge 
fiécelTaire  k  fon  bonheur ,  Se  que  comme  moi 
il  ne  puiflc  vivre  fans  pofTédcr  Âgiatis.  C'eft 
donc  à  moi  de  mourir,  s'écria  Agis^  6c  puifque 
^os  jours  y  comme  les  miens  >  font  attachés  à 
cette  belle  pcrfonne ,  c'cft  à  moi  à  vous  rendre 
une  vie  que  je  vous  dois  y  6c  que  vous  m'avez 
û  généreuTement  confervée.  Us  demeurèrent 
<|uelque  tems  fans  parler  »  tantôt  fè  regardant 
«riftcmcnt,  tantôt  tenant  les  yeux  baiflfés  en 
^rrc  y  6c  fe  donnant  toutes  les  marques  de  la 
dernière  douleun  Ils  couchèrent  dans  la  même 
chambre,  6c  pafsèrent  la  nuit  entière  à  s'entre- 
tenir fur  un  fi  trifte  fujct, 

La  première  chofc  qu'ils  fc  demandèrent,  fiit 
<4e  favoir  depuis  quand  6c  en  quelle  rencontre 
Ils  avoient  tous  deux  conçu  cette  fatale  paifion^ 
êc  en  quels  termes  ils  en  étoient  l'un  6c  llautre 
avec  Gilippus  ,  Cléoftrate  6c  Agiatis.  Cléo- 
tnéne  craignoît  qu'Agis  ne  fut  bien  plus  avancé 
que  lui  dans  fa  recherche^  &  fi  cela  étoit  ainfi» 
il  fe  condamnoit  déjà  dans  fon  cœur  à  mourir 
plutôt  que  de  troubler  le  repos  d'un  ami.  Agis 
agité  d  une  crainte  pareille ,  faifoit  les  mêmes 
réfoîutions;  &  ils  ne  fe  furprîrent  pas  peu  l'un 
l'autre,  quand  ils  fe  dirent  ce  qui  en  étoit.  Agis 
avoua  qu'il  ne  connoiiToit  Agiatis  que  pour 
l'avoir  vue  chez  la  reine  (a  mère ,  6c  depuis , 
chez  elle^  en  allant  voix  Gilippus  6c  Cléoftrate» 
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pendant  quils  étoîent  encore  2t  Lacédénaonc  : 
mais  que  la  grande  retenujc  de  cette  îocompa* 
rable  fille.  Se  rextrcmc  refpeâ:  qu'il  avoir  pour 
elle ,  ravoîent  empêché  de  lui  ouvrir  fon  cœur; 
que  depuis  que  Gilippus  s*étoit  retiré  k  Tégéc^ 
il  Vy  ccoit  venu  voir  quatre  ou  cinq  fois,  8c 
qu'il  avoit  lié  même  avec  lui  un  commerce 
de  lettres  afifez  fréquent  »  au  fujet  de  cettaine^ 
négociation  fecrète  qu'il  ménageoit  pour  Toft 
létabliflemefit  ;  que  c'étoit  par  une  de  ces  let^ 
très  qu'il  avoit  été  avorti  du  voyage  que  Gi- 
lippus  devoit  faire  à  la  campagne;  qull  avoir 
mieux  aimé  l'y  voir  qu'à  Tégée,  dans  la  crainte 
que  Tes  vifites  ne  fiflent  éclat  dans  une  ville; 
&  qu'il  s'étoit  déterminé  de  faire  à  la  belle: 
Agiatis  y  dans  ce  voyage  y  une  déclaratioa  de 
fon  amour. 

Cléoméne  de  fon  côté  raconta  k  mon  prince 
qu'il  étoît  devenu  amoureux  d'elle  pour  Tavoir 
feulement  vue  une  fois  au  temple  ;  qu'il  ne 
l'avoit  jamais  ofé  vifiter  chez  elle  dans  Lacé- 
démone ,  à  caufe  de  Tintmitié  câ^pitate  qui  étoir 
entre  leurs  pères  ;  mais  qu'il  avoit  fi  bien  épié: 
les  lieux  où.  Cléoftrate  la  menoit  avec  elle  ^ 
qu'il  s'y  étoit  fouvent  rencontré ,  &  avoit  eut 
la  joie  de  Ty  voir  &  de  Vy  entretenir  :  q^  de- 
puis l'exil  de  Gilippus,  il  avoit  fait  fectéte- 
ment  deux  voyages  \k  Tégée,  ou  il  croyoîr 
encore  le  retrouver  :  mais  que  le  rcfpcfl:  hki 
avoit  fermé  la  bouche  toutes  les  ibis  q^i  fe 
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préparait  k  rinformer  de  (es  fentîmcn^f  ;  & 
qu*il  ne  lui  avoic  jamais  paru  qu'elle  s'en  (ot 
même  douté. 

Ainfî  ces  deux  princes  s'ôtèrent  mutuellement 
la  crainte  qu'ils  ayoient  eue' d'être  devancés 
par  un  rival  :  mais  en  diffipant  cette  crainte, 
ils  redoubloient  leur  embarras  y  d'autant  que  fe 
trouvant  tous  deux  aux  mêmes  termes,  ils  ne 
rencontroicnt ,  dans  le  progrès  de  leur  amour, 
aucune  raifon  capable  de  décider  de  la  préfé- 
rence que  chacun  d'eux  eût  bien  voulu  obliger 
fon  ami  de  lui  céder.  Agis  devoir  à  la  vérité 
la  vie  k  Cléoméne  :  mais  Cléoméne  avoit  au- 
paravant  reçu  la  liberté  de  la  part  d'Agîs  ;  6c 
celui  ci  ayant  prévenu  fon  ami  par  un  fervice 
de  cette  importance ,  accompagné  de  tout  ce 
qui  pouvoit  en  relever  le  prix  »  il  fembloit  avoir 
égalé  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  dans  l'autre  fer- 
vice,  auquel  Cléoméne  avoit  été  en  quelque 
forte  engage  par  rcconnoiflance.  Ainfî  ils  fe 
faîfoicnt  cette  juftice  réciproque ,  de  reconnoitre 
qu'ils  auroieat  été  cruels  d'exiger  que  l'un 
plutôt  que  Tautre  fît  un  facrifice  de  fa  paiSoQ 
k  fon  ami  ;  &  ils  jugeoient  bien  qu'en  perfévé* 
tant  k  être  rivaux,  aucun  d'eux  n'avoir  fujet  de 
fe  plaindre  de  l'autre.  La  feule  raifon  qu'Agis 
croyoit  avoir. pour  obliger  Cléoméne  k  lui 
céder ,  c'eft  qu'il  fe  figuroit  avoir  plus  d'amour 
que  lui  pour  Agiatis:  mais  Cléoméne,  qui  fen* 
toit  fa  paffion  comme  fon  ami  faifoit  la  fienne. 
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ic  flattoit  par  la  même  raifon  de  mériter  quel- 
que préférence  fur  Agis.  Enfin  après  s^ctrc  dit 
ià'deflus  les  chofes  du  monde  les  plus  touchais- 
tes,  Cléoméne  reprit  la  parole.  Mon  cher  Agis; 
lui  dit-il,  nous  nous  tourmentons  inutilement-: 
en  effet ,  eft-ce  à  nous  à  décider  qui  de  nous 
deux  touchera  le  cœur  d'Agiatis  \  En  fommes^ 
nous  les  maîtres ,  pour  en  difpofer  >  &  quand 
nous  lui  aurions  deftiné  un  de  nous  pouir 
amant ,  qui  nous  a  dit  qu'elle  s'en  tiendroit  k 
notre  choix  ?  Je  conviens  qu  ayant  à  chcifir 
entre  vous  &  moi,  elle  a  trop  d'efprit  pour  ne 

pas  jeter  les  yeux  fur  Tilluftrc  Agis Ah , 

Cléoméne  !  interrompit  mon  prmce ,,  c'eft  ce 
qui  me  défefpère  ,  d'avoir  un  rival  tel  que 
vous.  Cependant,  continua-t-il,  Je  m'accorde 
à  ce  que  vous  propofez«  Laiifons  Agiatis  mai«* 
trèfle  abfolue  de  notre  fort  9  &c  puifque  nous 
l'aimons  trop  tous  les  deux  pour  ne  pas  lui 
vouloir  donner  l'amant  le  plus  digne  d'elle  ^ 
laiflbns-le-lui  choifir  à  elle-même,  ou  plutôt, 
ouvrons  franchement  notre  cœur  k  ces  illufties^ 
bannis,  &  qu'ils  foient  les  arbitres  de  notre 
fort ,  comme  ils  le  font  de  celui  de  leur  fille* 
Cléoméne  fut  quelque  temps  fans  répondre; 
6c  pouflant  enfin  un  foupir  profond  :  Quoi  l 
mon  cher  Agis ,  lui  dit-il ,  ne  vous  fufiit-il  pas 
de  tant  d'avantages  que  votre  vertu  vous  donne 
déjà  lur  moi ,  fans  vous  prévaloir  de  celui  que 
vous  avez  auprès  de  Gilippus  ôc  de  Cléofiratc^i 

Hh4 
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d'être  le  fils  d'un  prince  qui  les  a  tou)oan  pr<v 
tégés ,  &  d'être  même  >  comme  vous  venez  de 
le  dire  »  employé  k  la  négociation  de  leur  réta- 
bliflement  i  Âh ,  mon  cher  prince ,  je  ne  prétends 
plus  rien  au  cœur  d'Agiatis ,  s*il  ne  doit  être 
donné  que  par  Gilippus  Se  Ton  époufè.  Quand 
ils  n'auroient  pas  mille  autres  raifbns  de  vous 
choifir^  ils  ne  préféreront  jamais  le  fils  de  leur 
ennemi  à  celui  d'un  prince  leur  proteâeur;& 
je  n'ai  même  d'efpérance  auprès  de  la  belle 
Agiatis  y  que  parce  que  l'Amour  étant  aveugle 
dans  Ton  choix ,  il  prend  fouvent  plaifîr  k  diP 
pofer  d'un  cœur  contre  la  raifon. 

Après  plufieurs  femblables  difcours  que  j*en* 
tendois  aifément,  n'étant  féparé  des  princes 
tque  par  une  cloifon,  ils  en  revinrent  enfin  à  la 
première  penfée  de  Cléoméne  ;  &  confîdérant 
que  ce  feroît  en  quelque  forte  ofFcnfer  Agiads 
que  de  s'adrefler  à  fes  parens ,  fans  avoir  aupar 
f avant  preffcnti  ce  qu'elle  en  penfoit,  ils  prirent 
un  parti  alfez  extraordinaire ,  &  dont  peut-être 
on  n'avoit  pas  encore  entendu  parler  :  car  au 
lieu  qu'ordinairement  deux  rivaux  croyent  ne 
pouvoir  aflez  s'éviter  l'un  l'autre ,  quand  il  eft 
queftion  d'une  première  déclaration  d'amour» 
ils  arrêtèrent  qu'ils  fe  trouveroient  enfemble 
pour  la  leur.  Cette  conduite  étoit  néceflairc  > 
pour  ne  pas  donner  d'atteinte  à  leur  amidé 
Il  y  auroit  eu  fans  cela  entr'eux  difpute  à  qui 
âuroit  parlé  le  premier  »  ce  qui  n'cft  pas  un 
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petit  avantage.  Les  premières  impreffions  font 
toujours  avantageufes.  Celui  qui  commence , 
n*a  pour  tout  foin  que  celui  de  s'établir  dans 
tm  cœur  ;  &  il  y  en  a  deux  pour  l'autre  :  ceux 
de  s'y  établir»  &  d'en  fupplanter  un  rival. 
Une  place  n'cft  jamais  imprenable  quand  elle 
eft  vuide  $  mais  c'eft  toute  une  autre  peine , 
lorfqu'un  ennemi  redoutable  s'en  eft  déjk 
emparé. 

Agis  &  Cléomène  cherchèrent  l'occafion  fa- 
vorable de  parler  enfemble  à  Agiatis  :  réfolus 
d'obferver  fi  bien  fès  regards ,  &  jufqu  aux  moin^ 
dres  mouvemens  de  fbn  vifage ,  qu'ils  puflent 
connoître  de  quel  côté  pencheroit  Ton  inclina* 
tion ,  &  (è  déterminer  par*Ià  à  la  fuivre.  Ils 
prirent  le  moment  que  Gilippus  &  Cléoftrate 
étoient  occupés  dans  une  vifite  qu'on  vcnoit 
leur  rendre  ;  &  s'approchant  d' Agiatis  d'un  air 
paflionné ,  Agis  fondé  fur  le  droit  de  l'âge ,  prit 
la  parole.  Il  faut ,  Madame  »  lui  dit- il,  vous  in- 
former d'un  grand  défordre  dont  vous  êtes  caufc, 
&  que  vous  pouvez  prévenir ,  en  mettant  entre 
deux  amis  la  paix  dont  ils  ont  befoin  pour  ne  pas 
détruire  la  plus  tendre  &  la  plus  parfaite  amitié 
qui  foit  au  monde.  Seroit-il  poffible ,  Seigneurs , 
répondit  cette  vertueufe  fille ,  que  j'en  fuflc  ca- 
pable ,  &  que  ce  que  j'appréhende  le  plus  arri- 
vât par  ma  faute  ?  Cela  n'eft  que  trop  poffible , 
aimable  Agiatis ,  reprit  Cléomène }  &  fi  vous  n'a- 
vez pas  encore  mis  la  divifion  entre  eux ,  vous  y 
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avez  mis  un  grand  trouble  y  qui  ne  peut  s*appftH 
lar  fans  vous*  Vous  n;e  fauriez  vciis  en  difpcn- 
fer ,  ajouta  Agis  >  qui  la  voyoit  embarraflee  à 
tépondrc  ;  ni  ref ufer  de  guérir  un  mal  que  vcms 
avez  caufé^ 

Quoiqu' Agiatis  fut  fort  jeune ,  &  que  ùt  mo- 
^ftie  ,  qui  étoit  extrême  y  dût  Tempêcher  de 
ifonner  d*abord  à  ces  paroles  le  fens  qu^elles  de* 
tnandoient  ,  fa  pénétration  d'efprit  les  lui  fit 
concevoir.  Mais  comme  aucun  de  nos  princes 
ne  lui  avoit  jufques^là  rien  déclaré  de  fa  paiCon; 
que  d'ailleurs  ta  condition  préfente  de  fon  pèie 
fie  lui  permettoit  pas  de  préfumer  que  deux 
glands  princes  cuficnt  un  attachement  fërieux 
pour  elle  >  &  qu'après  tout  il  étoit  inoui  de  voir 
deux  rivaux  iî  étroitement  unis  dans  un  moment 
auflî  délicat ,  elle  prit  ce  qu^ils  lui  difbicnt  pour 
une  galanterie  y  &  elle  leur  dit  en  foûriant ,  & 
s'adreflant  au  prince  Agis  :  je  ne  fais ,  Seigneur  y 
quels  peuvent  être  ces  deux  amis  dont  vous  par- 
lez :  mais  je  vois  au  moins  avec  confolation  que 
ce  ne  font  pas  les  princes  Agis  &L  Cléomènei 
car  ils  s'accordent  trop  bien  pour  leur  imputer 
quelque  différend  qui  les  défunifTe.  Ce  font 
pourtant  eux-mêmes  >  repartit  Agis  ^  &  ce  qui 
vous  furprendra  le  plus>  ce  n'eft  que  parce  qu'ils 
font  trop  liés  d'amitié ,  qu'ils  fe  trouvent  fi  fort 
en  défordre  \  car  enfin  ^  charmante  Agiatis  ^  ils 
conviennent  aifément  de  votre  beauté  >  de  votie 
vertu  9  &:  de  tous  les  charmes  de  votre  efprit  y  ils 
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font  d*accoid  fur  ce  point.  Ils  s'accordent  encore 
plus  volontiers  dans  le  dclTein  où  ils  font  de  vous 
aimer  plus  que  leur  vie  ;  difpofés  à  mourir  Tun 
&  Tautre ,  û  vous  n  avez  pour  eux  quelque  bon- 
té. Mais  ne  croyez  pas ,  interrompit  Cléomène  > 
qu'ils  fe  contentent  de  cette  bonté  qu'une  ame 
aufli  généreufe  que  la  vôtre  ne  peut  manquer 
d^avoir  pour  deux  princes  qui  font  également 
dans  les  intérêts  de  votre  maifon ,  &  qui  font 
vœu  de  facrifier  toutes  chofes  à  fon  fervice.  Us 
vous  demandent  celle  que  mérite  une  paffion  ex- 
trême  ;  &  ce  qui  vous  paroîtra  étrange ,  c'cft  que 
cette  bonté  qu'ils  vous  demandent  conjointe- 
ment ,  eft  celle-là  même  qui  ne  peut  être  accor- 
dée  qu'à  un  feuK 

U  ne  faut  pas  ,  Madame  ,  reprit  Agis  ,  vous 
I>arler  plus  long  temps  par  énigmcs.Vous  voyez 
deux  princes  enchantés  de  votre  perfonne  depuis 
3c  premier  inftant  qu'ils  vous  ont  vue ,  &  que  le 
tcfycSt  qu'ils  ont  pour  vous  ,  a  non^feulcment 
empêchés  de  vous  en  rien  dire  y  mais  de  fe  le 
confier  l'un  à  l'autre  j  ou  plutôt  vous  voyez 
deux  malheureux  amis  ,  qui  fe  croyant  dans 
une  intelligence  parfaite ,  n'ont  appris  que  d'hier 
qu'ils  ne  s'étoient  jamais  bien  connus ,  puifqu'ils 
étoient  rivaux  fans  le  favoir  >  au  milieu  de  leur 
plus  tendre  correfpondance.  Oui,  belle  Agîatis , 
ajouta  Cléomène  ^|  &  ces  deux  princes ,  incapa-» 
blés  de  renoncer  à  leur  amitié  &:  à  l'honneur  de 
vôtre  recherche  ^  vous  demandent  avec  inftance 
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d'accorder  les  deux  paiïïons  qu*ils  foet  gloire  de 
confcrver ,  ôc  de  diffiper  par  votre  choix  ces  mo* 
tifs  d  efpérance  y  dont  Tégalité  cft  coo>our»  for 
siefte  entre  deux  rivaux» 

Tandis  qu'ils  parloicnt ,  la  belle  Âgiatis  avoir 
les  yeux  baifles ,  &  le  vifage  couvert  d'une  mo- 
dèle rougeur  j  qui  loi  donnoit  de  nouveaux 
charmes*  Mais  Timpatience  où  Us  étoient  d*en- 
tendre  fa  réponfe  y  leur  impofa  {itence>  &  cette 
belle  personne  fe  voyant  dans  la  nécei&té  de 
parler  :  Je  vous  avoue ,  princes ,  leur  dit-elle, 
que  vous  m'auriez  étrangement  déconcertée 
par  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  fi  je 
n^étois  pcrAïadée  que  ce  n*eft  quli  deflein  de 
m'embarrafler ,  &  par  une  fjmple  cunofité  de 
To  ir  comment  une  fille  de  mon  âge  fè  démêle* 
roît  de  la  galanterie  de  deux  princes  auffi  fpi- 
rituels  que  vous  i*étes.  Et  comme  )*ai  toujours 
cuï  diiie  qu'en  ces  occafions  il  eft  plus  aife  de 
refîfter  à  deux  qu'à  un  feul  y  je  regarde  conmie 
une  grâce  de  votre  part  qu'en  vous  expliquant 
de  compagnie ,  vous  vous  foyez  écarté  de  la 
voie  que  l'on  dit  être  la  plus  dangereuft  ponr 
nous.  Au  refte ,  je  n*ai  garde  d'oublier  jamais 
combien  les  princes  Agis  &  Cléoméne  ont  don- 
né &  donnent  encore  tous  les  jours  à  Gilippns 
&  à  Cléoftrate ,  de  témoignages  oblîgeans  de 
leur  protcdion  5  &  connoiflTant  par-là  la  gêné- 
rofîté  de  leur  cœur,  je  ne  puis  croire  qu'ils 
ayent  jamais  befoin  d'un  tiers  pour  s'accorder 
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fdr  un  fujct  fi  peu  propre  à  les  défunîr*,  ni 
qu  ih  ceffent  d^êtrc  envers  eux-mêmes  ce  qulls 
font  fi  parfaitement  envers  les  autres.  Ah  !* 
belle  Agiatis ,  reprit  Cléoméne,  que  vous  vous 
trompez ,  de  vous  fier  là-dcfius  à  la  générofité 
de  deux  amis  !  C'eft  cette  générofité  même ,  fî 
nous  en  avons  quelqu'une  »  qui  nous  menace 
d'un  plus  grand  danger.  Car  enfin ,  il  n'en  eft 
pas  de  l'amour  comme  des  auties  pailîons , 
qu'il  eft  de  la  beauté  d'ame  de  vaincre  Se  de 
facrificr  au  repos  d'un  amL  L'amour  tient  pour 
maxime  que  tout  lui  doit  être  facrifié  >  &  nous 
faifànt  mettre  toute  notre  gloire  à  furmonter 
les  obftacles,  plus  il  trouve  de  générofité  dans 
on  cœur  dont  il  s'empare ,  plus  il  Jui  fait  mc- 
piifer  ce  quil  envifageoit  de  plus  ch^  ôc  de 
plus  refpeâable.  l 

Ce  que  vous  me  difes-là,  Seigneur,  repartit 
Agiatis ,  me  femble  bien  éloigné  des  fentimens 
où  je  vous  voyois  hier  au  foir  !  Ce  que  vient 
d'avancer  Cléoméne ,  interrompit  Agis  ^  ne 
contredit  point ,  Madame ,  ce  que  nous  vous 
difions  hier.  Quoiqu'il  foit  vrai  que  l'amouc 
conune  nous  le  foutcnions  tous  les  deux ,  ne 
doit  jamais  obliger  deux  amis  a  fe  haïr ,  cela 
ïi'cmpcche  pas  qu'ils  ne  doivent  faire  tous  leurs 
efforts  pour  s'exempter  d'être  rivaux  ;  &  une 
amitié  qui  dès  le  commencement  du  mal  ne 
cherche  pas  à  le  prévenir ,  fait  voir  qu'elle  n'a 
pas  grande  envie  de  lui  réfîfter  dans  la  fuite , 
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Se  qu'elle  compte  pour  rien  fa  défaite.  Ccft 
donc  pour  exécuter  ce  que  nous  vous  difions 
hier^  Ôc  pour  traiter  Tamour  de  bonne  foi ,  que 
nous  avons  recours  au  feul  juge  capable  de 
régler  nos  différends  8c  de  fixer  nos  efpérances. 
Nous  vous  aimons  tous  les  deux  >  8c  nous  vou* 
Ions  vous  aimer  éternellement  :  mais  comme 
nous  ne  pouvons  pas  être  heureux  tous  les  deux» 
nous  venons  à  vous ,  comme  au  feul  oracle 
que  nous  ayons  à  confulter.  Aimable  Agiatis, 
de  grâce,  pourfuivit  Cléoméne,  ne  nous  laiffez 
pas  plus  long  tems  dans  cette  affreufe  incerti- 
tude y  ôc  puifqull  faut  néceffairement  que  Tan 
de  nous  foit  malheureux ,  empêchez,  en  nous 
le  nommant,  qu'il  ne  trouble  le  bonheur  de 
fon  rival  ;  à  moins  que  votre  intention  ne  foit 
de  nous  accabler  Tun  8c  Tautre. 

A  Tair  refpeâueux  8c  pailîonné  dont  ils  s*cx- 
pliquoient,  Agiatis  ne  pouvoit  douter  qu'ils 
ne  lui  parlaflent  férieufement  &  du  fond  du 
cœur  y  auili  ne  craignit- elle  point  de  leur  our 
vrir  le  fien.  Généreux  princes,  leur  dit-elle, 
les  Dieux  font  trop  fages  pour  avoir  fait  dé^ 
Ipendre  de  la  déplorable  Agiatis,  la  deftinée  des 
deux  plus  illuftres  princes  du  monde  ;  8c  vous 
feriez  comblés  de  bonheur  comme  de  gloire, 
fi  mes  vœux  pou  voient  contribuer  à  vous  ren* 
dre  heureux.  Loin  donc  de  jamais  confentirà 
l'infortune  de  Tun  de  vous ,  je  chercherai  toute 
ma  vie  à  féconder  les  fentimens  de  leconnoif^ 
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lance  que  Gilippus  Se  Cléoifaratc  vous  doivent 

à  tous  ks  deux. 
Enfin  cette  vertueuie  fille ,  quelque  inftaoGC 

qui  lui  fut  faite ,  Se  fans  marquer  une  crédulité 
légère  ou  une  défiance  injurieufè,  leur  fît  en- 
tendre qu'elle  ne  confulteroit  jamais  Ton  cceuc 
dans  une  conjonâure  fur  laquelle  elle  favoit» 
fion  feulement  qu'il  lui  étoit  inipoflîble  de  fe 
déterminer ,  mais  au  fujct  de  laquelle  elle  dé- 
pendoit  de  la  volonté  de  fbn  père  Se  de  d, 
mère.  EUefe  confcrva  parla  dans  une  fi  pac- 
£iite  égalité  envers  les  deux  princes ,  qu^ils  ne 
purent  s'appercevoir  que  d'une  efliroe  pro- 
fonde pour  deux  amans  égaux  en  mérite  Se  ea 
tendrelîes  Se  elle  s'en  tira  d'une  manière  fi 
ipirituelle  Se  û  fage,  qu'ils  l'en  quittèrent  plus 
cmbarrafles  qu'auparavant ,  Se  mille  fois  pins 
amoureux* 

Ils  voulurent  pourtant ,  avant  que  de  s^en 
xetourner  au  camp ,  prendre  un  parti  folide  ^ 
prévoyant  que  plus  ils  tarderoient,  plus  leuc 
embarras  feroit  grand  :  en  forte  que  Cléoménc 
condefcendit  enfin  à  s'en  remettre  au  jugement 
de  Gilippus  Se  de  Cléoftrate.  Mais  pour  le  faire 
avec  quelque  égalité ,  ils  tombèrent  d'accord 
que  ce  jour-là  même  Agis  leur  déclareroit,  en 
préfence  de  Cléoméne  ^  qu'il  lui  avoir  fait  part 
de  la  négociation  qu'il  entreprenoit  pour  leur 
rétabliflement ,  afin  que  Cléoméne  là-dcATus 
prît  occaûon  de  leur  témoigner  Tardeur  avec 


yitf  TARSIS    ET    ZÉ  L  I  E. 

laquelle  il  vouloit  entrer  dans  leur  parti  ;  U 
qu'après  cela  ils  leur  parleroient  Tun  &  Tautre 
de  leur  commune  paÂîon,  &  les  conjureroient 
de  concert  >  de  les  tirer  d'inquiétude.  Mais  , 
foit  que  Gilippus  &  Cléoftrate  ne  puflent  fe 
déterminer  eux-mêmes  fur  un  choix  fî  délicat 
&  fî  important ,  ou  que  par  rapport  à  la  négo* 
dation  entamée  pour  leur  rétablilTement  »  ils 
fentiffent  du  rifque  à  fe  déclarer  fur  une  pré- 
férence qui  blelTeroit  immanquablement  Tua 
des  deux  princes ,  ils  n'y  répondirent  que  par 
des  témoignages  généraux  de  civilité,  de  re- 
connoiffance  &:  de  refpeâ  ;  &  ils  laifsèrent  les 
princes  dans  une  incertitude  encore  plus  grande 
qu'auparavant. 

Ils  demeurèrent  là  deux  jours  de  plus  qu'ils 
fie  s'y  attcndoient ,  quoique  je  filTe  tous  mes 
efforts  pour  les  en  arracher ,  parce  que  je  voyois 
que  c  etoit  envenimer  une  bleffure,  qui  à  la  fin 
pouvoir  devenir  mortelle.  Ils  ne  m'entretinrent 
en  revenant  que  des  beautés  &  des  vertus 
d'Agiatis,  de  l'excès  de  leur  paûîon,  6c  des 
moyens  qu'ils  dévoient  prendre  pour  empêcher 
qu'elle  ne  devint  funefte  à  leur  amitié.  Agis 
déclara  ingénuement  à  Cléoméne»  qu'il  lui 
feroit  mille  fois  plus  facile  Ôc  plus  doux  de 
s'arracher  le  coeur,  que  de  fe  défaire  d'une 
inclination  qui  faifoit  le  fou  tien  de  £a  vie;  & 
Cléoméne  avoua  avec  la  même  franchife ,  que 
loin  d'cttc  capable  de  lui  céder  Agiatis ,  la 

feule 
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feule  pcnféc  de  l'en  voir  le  poûTcfleur  lui  cau- 
foit  des  tranfports  mortels.  Que  ferons-nousf 
donc  i  s*écria  Agis  accablé  de  douleur.  Je  n'en  « 
fais  rien ,  répondit  Cléoméne.  Notre  (ituation 
préfente  m'accable;  &  je  frémis  d^horreur  eij 
coniidérant  Tavenir.  Ce  qu*ils  fe  dirent  là  deflus» 
ne  fit  qu'augmenter  leur  trouble;  &  fans  rien 
conclure,  ils  arrivèrent  au  camp,  où  nos  trou« 
pes  étoient  déjà  impatientes  de  les  revoir. 

La  rigueur  de  Thiver  qui  furvint  bientôt 
après  y  ayant  mis  fin  à  la  campagne ,  nos  deujc 
princes  prirent  ce  temps  là  pour  travailler  au 
rappel  de  Gilippus.  Agis  trouva  le  roi  foti 
père,  &  une  partie  des  Éphorcs,  bien  dîfpofésr 
Cléoméne  au  contraire  eifuya ,  de  la  part  dç 
Léonidas,  toute  la  réfiftance  imaginable.  Mais 
ce  prince  amoureux  agit  (i  puiffamment  auprès 
de  lui ,  que  les  Éphores  qui  avoient  condamné 
Gilippus  étîmt  fortis  de  charge,  &  les  princes 
en  ayant  fait  nommer  d'autres  par  le  peuple, 
plus  favorables  à  leur  cntreprife ,  Léonidas  fe 
vit  contraint  d*acquicfccr  à  la  révocation  dç 
Tarrêt  i  &  cet  illuftre  banni  fut  rétabli ,  non» 
feuiemenc  dans  fes  bien»,  mai$  d4n$  fcs  prçi^ 
mières  dignités. 

On  peut  juger  de  la  reeonnoiflance  de  ce 
vertueux  capitaine ,  &  de  la  part  qu  y  prit  la 
fage  Agiatis  :  mais  la  joie  des  princes  alloit  au- 
delà  ,  &  ils  fe  feroient  tenus  infiniment  récom» 
penfés  de  ce  fuccès,  û  leur  amour  leur  a  voit  per« 
Tom^ll.  li 
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mis  de  n*cn  rien  attendre.  Ils  s'en  ouvrirent^* 
<jilippus  f  qni  leur  témoigna  que  leur  demande 
^toit  le  comble  de  iâ  gloire  >  é^  la  marque  la 
plus  précieufe  de  leur  générofîté«  Mais  cette 
conquête  étoit  prétendue  par  deux  princes , 
auxquels  il  avoit  une  obligation  fî  égale ,  qu*ii 
se  pouvoit  s'acquitter  envers  Tun ,  fans  de- 
meurer ingrat  envers  Tautre.  Il  eût  pu  s'exculèc 
envers  Cléoméne ,  fur  la  difficulté  d'obtenir  le 
confentement  du  roi  Ton  père ,  fans  quoi  le 
mariage  ne  pouvoit  s'accomplir  :  mais  uoe 
pareille  excufe  jrellembloit  trop  à  un  refus»  Se 
U  cmt  que  ce  feroit  mal  payer  des  fervices 
d'autant  plus  recommandables ,  que  ce  prince 
avoit  eu  plus  de  peine  à  les  obtenir  du  roi 
fon  père.  U  ne  put  s'imaginer  ià-deflus  de  meil- 
leur parti  y  que  de  faire  dépendre  de  ces  deux 
princes  mêmes  un  choix  qu'il  ne  fe  fentoit  pas 
capable  de  faire.  Il  leus  promit  Âgiatis  ;  c'eft- 
à-dire  à  celui  des  deux  dont  ils  s'accorderoienc 
enfemble  :  mais  cette  aflurance  fut  pour  eux 
une  continuation  d'incertitude  &  de  déplaifîr. 
La  feule  confolation  qu'ils  goûtoient  ^  c'étoit 
de  voir  tous  les  jours  Agiatis ,  &  de  la  voie 
comme  une  maitreflc  promife  à  l'un  des  deux  i 
mais  conmie  ils  fe  trouvoient  prefque  toujours 
cn(emble  auprès  d'elle ,  ces  deux  amis  qui  ib 
voy oient  par-tout  ailleurs  avec  joie,  fe  deve- 
noient  alors  infupportables.  Agis  avoit  cepen- 
dant un  avanuge  fur  Cléoméne  >  qui  n*ofoit 
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pis  voir  fi  ouvertement  que  lui  la  belle  Âgiatis» 
de  peur  d'irriter  le  roi  fon  père,  toujours  fi  fort 
prévenu  contre  Gilippus,  que  le  prince  n'avoit 
encore  ofé  lui  déclarer  fa  pafSon.  Ce  malheur 
ne  fut  pas  le  feul  pour  Cléoméne.  L  affiduité 
de  fon  rival  auprès  d'Agiatîs,  &  la  connoiP 
iànce  qu'elle  iie  pouvoit  manquer  d'avoir  par«* 
k  y  de  plus  en  plus ,  du  mérite  d*un  fi  grand 
prince,  produifit  un  effet  favorable.  D'ailleurs > 
Archidamie  &  Agéfiftrate ,  mère  &  ayeule 
d'Agis ,  voyoient  fort  fouvcnt  Cléoftrate  >  ca 
forte  que  l'amitié  Se  la  vertu  de  ces  deux  prin^ 
cefies  y  contribua  encore  à  toucher  >  en  faveur 
d'Agis,  le  cœur  de  fa  belle  maîtreffe,  Cléoméne 
d'en  apperçut*  bientôt,  &  il  s'en  plaignit  en  fecret 
à  Agiatis.  Je  vois  bien ,  Madame ,  lui  dit^il  un 
jour ,  que  votre  cœur  s'eft  enfin  déterminé  à  un 
choix  mortel  à  l'infortuné  Cléoméne  y  8c  ce 
qui  me  tue ,  c'eft  que  je  ne  puis  me  plaindre 
de  vous  avec  jufticc.  Je  n'ai  à  m'en  prendre! 
qu'aux  Dieux  ^  ou  de  ce  qu'ils  m'ont  moin^ 
favorifé  qu'Agis  ,  ou  de  ce  qu'ils  vous  ont 
donné  affez  de  connoiffance  pour  ne  vous  pas 
méprendre  dans  votre  choix.  Je  vous  avoue , 
Seigneur,  répondit  elle ,  que  j'ai  toute  TetHme 
&  toute  la  reconnoifTance  pofSbles  pour  Agis  : 
mais  j*ofe  vous  dire  que  je  n'en  ai  pas  moins 
pour  vous;  &  je  défavouerois  mon  cœur, s'il 
vouloir  décider ,  dans  un  choix  où  je  dois  mé 
foumettre  aux  ordres  de  ceux  qui  m'ont  donné 
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le  jour.  Agis  eut  part  aux  mêmes  plaintes  : 
mais  cetoit  toujours  fans  aigreur,  &c  Cleo-» 
mène  n'attribuoit  qu*à  fan  malheur  ce  qui 
faifoit  fon  défpfpoir. 

Quelque  vertu  qui  fe  trouvât  dans  ces  prin- 
ces, il  itoit  împoiGble  que,  la  jaloufîe  s'en 
mêlant,  ils  euflfent  toujours  la  même  chaleur 
dans  leur  amiti^.  Ils  n'en  perdirent  jamais  Tin- 
tention  :  mais  le  cœur ,  dont  on  n'eft  pas  le 
maître  dans  des  occafions  fî  délicates,  ne  put 
fe  défendre  d'un  mouvement  naturel  ;  Se  leur 
généroûtc  n'empêcha  pas  qu'ils  ne  fe  regar- 
daffent  comme  deux  rivaux  qui  s'oppofoient 
au  bonheur  l'un  de  l'autre.  Le  réfroidiffement 
parut  d'abord  du  côté  de  Cléoméne.  Le  prin- 
temps étant  revenu ,  &  les  armées  s'étant  mifes 
en  campagne ,  on  remarqua  entr'eux  je  ne  fais 
quelle  émulation,  qui  n'y  avoit  jamais  été. 
C'étoit  k  qui  (e  préviendroit  dans  les  occafions 
d'éclat.  Ils  n'y  alloient  plus  fi  volontiers  que 
quand  ce  pouvoir  être  l'un  fans  l'autre  -,  ils  fe 
louoicnt  rarement;  6c  quoique  l'un  ne  put 
foufFrir  qu^on  parlât  défavantageufement  de 
l'autre ,  on  s'appercevoit  bien  que  ce  qui  allôit 
à  la  diminution  de  la  gloire  de  l'un  d'eux  « 
faifoit  plaifir  à  fon  rival.  Ils  eurent  même  quel- 
que conteftation ,  dans  laquelle  ils  s^échauffb- 
rent  affez  fortement  dans  un  confeil  de  guerre, 
au  Aijec  d'une  batterie  qu'Agis  vouloir  faire 
dreiTer  au  fiége  de  Pherés,  dans  un  endroit  que 
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Cléoméne  n'approuvoit  pas  $  &  ils  furent  xncr 
tncr  quelques  jours  de  fuite  fans  fe  patlen 

Ces  manières  fpoides  duroient  encore ,  ait 
moment  d'une  fortie  que  ôrem  les  affiégés  fur 
nos  troupes  »  à  laide  d'une  nuit  obfcure  qu*lls 
choiûrent  pour  mettre  le  feu  aux  machinés 
que  Cléoméne  a  voit  fait  élever  dans  fbîî 
quartier.  Agis  qui  commandoît  ce  j.our-là;> 
courut  f  k  la  tête  de  cinq  cens  Lacédénlôniens , 
vers  le  lieu  oà  étoît  arrivé  le  défordre  :  mzh 
il  fut  chargé  en  qtfêue  par  deux  mille  hommes 
de  la  ville  deBurfe,  qui  venoîcnt  au  fecours 
de  Pherés ,  & .  à  qui  là  fîammc  avoit  fcrvf  de 
fignal  pour  fe  jeter  dans*  la  vîHe.  -Le  carnage 
des  nôtres  fut  gtand  dans  <t*tte  tenco^ttt  i  Si 
ce  fut  avec  bien  de  la  peine  qu'Agis  rendit  qircl* 
que  ordre  parmi  f^gens.  Il  ëii  viiW  îir  bout-; 
&:  il  fe  donna  là  une  bataillé  ttès*ânglànte,  à 
la  clarté  de  nos  machines  qui  étoient  en  feu» 

'  Cléoméne  étoit  accouru  de  même  à  k  dé^ 
fenfe  de  fes  ouvrages^  &  ayant  eu  fon  chevât 
tué  fous  lui ,  &  fon  cafque  fe  trMivant  brifé^ 
il  combattoit  à  pied  au  milieu  d'une  foulé 
d'ennemis ,  &  né  fe  défendoît  {^us  contrevent 
qu'avec  le  tronçon  de  fon  épéCr  Agis  Tap^ 
perçut  dans  ce  dangereux  état.  Figure2>vôui 
quelles  pouvoicâji  être  les  pcnfées  d'uti  rivaf; 
q|iî  fe  VQybit  près  d*ctrc  débarrafTé  du  fcul 
ennemi  qiii  ftiiibit  obftacle  k  fon  bonheur. 
Mais  il  fcroit  injufte  de  lui  en  attribuer  d'indi^ 
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^acs  de  là  gcAérofité  de  Ton  amc.  A  peine 
eut- il  vu  Cicomcne  ainfi  expofé ,  qu'il  ne  le 
regarda  plus  <:omme  Ton  concurrent  :  toute 
Tardeur  de  l'amitié  fe  ralluma  à  la  vue  du  péril 
qu'il  cçmtoit ,  >&  il  vola  à  Ton  fecours.  Il  écarta 
^  fpule  ^n  un  'inftant  ^  il  aida  le  prince  à  re« 

conter ^  fur  iindicvaU  &  il  s'enfonça  enfuite 
û  avant  dans  la  meléé ,  qu'il  fembloit  fe  vovt^ 
loir  punir'  de  4a  faute  que  fa  générofîté  vcnoit 
de  lui  taire  commettre  contre  lui-même. 

CléomcnexcconnoilTant  alors  qu'il  ne  devoit 
^e  jour  qu'à  la  feu^e  grandeur  d'amc  d'Agis, 
eut  honte  de  jouir  d'une  vie  qui  ne  pouvoit 
iervir  qu'à  travcxfer  les  eipérances  d'un  ami ,  à 
^pi  fcul  il  en  étoit  «devable.  Il  eft  vrai  qu'il 
lui  avoit  autrefois  «endu  Hn$>areil  fervice  :  mais 
ce  qui  rendort  ^ç  deri^ier  plus  recommandable , 
c'çà  qu'il  âtri voit  dans  une  occafion  où  Tinté- 
IFet  d'Agis  )[embloit  exiger  de  laifTet  périr  un 
lival.  Çlcoméne  n'avoit  payé  qu'une  dette  : 
Agis  venoit  d'exercer  pne  génétofité  entière  » 
fie  de  combuttfe  poœXon  ami  contre  roi-méme; 
Ces  réflexions  tombèrent  vivement  Cléoméne. 
Quoi  !  s  ectia-t  il  ^.icfa-t-il  dit  que  je  dorme 
lieu  au  génj^reux  A£)is  de  le  repentir  de  la  vie 
qu'il  m'a  confcrvée  |  •&  dois  je  foiiger  à  l'em* 
^oyer  coqt|:e  iui^  après  ce  qu'il  vient  de  faire 
pour  moi  i  Noiii  continua*t-il  ;  &  puifque  je 
me  fens  incapable  de  me  défaire  en  fa  faveur 
îi'une  paifion  qui  lui  <^  contraire ,  rendons' 
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lui  cette  vie  que  je  tiens  de  fa  main.  Anfii- 
bien  m'oppoferois-je  en  vain  à  fon  bonhenr  - 
tout  cft  contre  moi,  puîfqu*Agiatis  cft  pour 
lui  :  mon  ingratitude  feroît  fans  fuccès^  &  je 
n^aurois  que  des  remords  pour  tout  fruit  dcr 
mon  crimCe 

Après  avoir  palTé  le  reffe  de  la  nuit  dans  ces 
irréfolutions,  il  (e  détermina  enfin  à  un  parti 
étrange.  Agis  ne  Favoit  quitté  que  fort  tard,, 
ayant  an  retour  du  combat,  voulu  être  préfent 
au  travail  des  chircnrgiens.  Cependant  le  jour 
avoit  à  peine  paru,  que  Clcomcne  Tenvoya 
prier  de  revenir  le  voir ,  lui  témoignant  qu'if 
avoit  une  chùfc  de  la  dernière  importance  h 
lui  dire.  Agis  qui  venoit  de  fe  jeter  fur  un  lit, 
pour  fe  délalTer  de  la  fatigue  d^une  journée  âc 
d'une  nuit  fi  pénibles ,  s'y  rendît  auffi-tôt.  Mort 
cher  Agis,  lui  dit  Cléoméne,  après  avoir  fait 
fortir  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  la  cham« 
bre ,  j'ai  trouvé  un  moyen  de  nous  accorde^»^ 
Je  conviens  qu'il  ne  m'eft  plus  poiOble  de  rc« 
fifter  contre  un  rival  aufE  généreux  que  vous> 
&  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  fujet  de  vous 
repentir  de  vos  bontés  pour  moi.  Agis  ne 
douta  point  que  fon  ami  ne  voulût  dire  qu'il 
S'étoit  enfin  rendu  maître  de  fa  pafEon,  Se 
qu'il  alloit  fe  départir  de  toute  prétention  fur 
Âgiatis.  Ah  !  Cléoméne ,  lui  dit-il ,  quelque 
malheur  qui  pût  m'en  arriver ,  pourrois-jc  ja^ 
mais  me  repentir  d'avoir  hafardé  pour  tous 
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une  Vie  dont  je  vous  fuis  redevable }  Mais  que 
Vous  avez  de  grandeur  d'ame  de  pouvoir  »  ea 
tecoxuioifTance  de  ce  fervice,  triompher  de 
votre  amour  comme  vous  faites  !  &:  que  cette 
viÛoire  eft  bien  d'une  autre  confidération  que 
la  plus  âgnaiée  que  nous  pourrons  remporter 
fur  nos  ennemis  ! 

Agis  craignailt  avec  ju(lice  qu*un  plus  long 
entretien ,  après  un  fi  grand  effort  que  fe  fai« 
foit  Cléoméne  ^  ne  fut  pté judiciable  à  fa  vici 
le  convia  à  la  tranquilité  Se  au  repos.  N'ap- 
préhendez rien  pour  moi  j  répondit  le  prince 
malade  j  d*une  voix  fbible  &  languiftantc ,  j Vi 
pourvu  à  ma  coiifolation  avant  que  de  fonger  à 
la  vôtre  ^  &  je  mé  fuis  mis  en  état  de  ne  rien 
craindre  pour  mes  jours.  La  feule  grâce  que  j*ai 
k  demander ,  c'cÀ  que  vous  aimiez  toujours 
.Cléoméne,  &  quil  foit  quelquefois  le  fujet  de 
Vos  entretiens  avec  Agiatis*  Ces  paroles  alar«> 
tnàrent  mon  prince.  Que  voulez-vous  donc 
dire  ^  mon  cher  Cléoméne  ?  s*écria-t-il  tout 
inquiet  :  hâtez  votre  guérifon  >  &  que  Taimable 
fille  de  (jilippus  ait  bientôt  la  confolatiôn  de 
hpus  voii:  plus  unis,  que  jamais* 

Il  voulut  en  ce  moment  le  quitter  :  mais 
Cléoméne  le  rappelant  :  vous  jouirez  de  votre 
bonheur  plus  tranquillement  fatis  moi^  lui 
dit' il  d'un  ton  encore  plus  foible  qu'aupara- 
Vaut  t  ^contentez  vous  que  je  n"f  faffc  plus 
d'obftacle*  Ah>  pcince  !  reprit  Agis^  ce  bonheitf 
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tac  peut  ctrc  parfait  fans  vous.  Je  le  troublc- 
tois  plus  que  vous  ne  penfez,  continua  Cleo* 
mène  ;  &  vous  le  connoitrez  bientôt  »  quand 
vous  faurez. ...  Il  (e  tut  à  ces  joiots ,  qu'il  pro- 
nonça avec  tant  de  langueur  »  qu'Agis  en  eut  les 
dernières  inquiétudes.  Mais  elles  augmentèrent 
bien  autrement,  quand  il  s'apperçut  que  le 
prince  pâlifloit,  &  que  fes  yeux  commcnçpient 
à  s'éteindrcè 

Il  fe  mit  en  devoir  d'appeler  du  fecours  :  mais 
(!^léoménê  le  retenant  y  Se  lailTant  tomber  fur 
le  chevet  fa  tétc  qu'il  tenoit  auparavant  élevée» 
Vous  faurez  bientôt ,  lui  dit-il  foiblement  »  ce 
qu'il  m'a  fallu  faire  pour  vous  céder  Agiatis.  U 
tomba  en  foiblefle  à  cette  dernière  parole. 

Agis  que  cette  déclaration  jetoit  dans  une 
profonde  rêverie ,  en  fut  à  Tinftant  retiré  pat 
la  défaillance  de.fon  ami.  U  appela  les  gens  du 
prince»  &  le  voyant  fans  mouvement  »  il  voulut 
porter  la  main  fur  fon  coeur>  pour  voir  s'il 
battojt  encore  :  mais  à  peine  eut  il  écarté  la 
couverture ,  qu'il  apperçut  du  (kng  j  &  il  vit 
alors  que  le  lit  en  ^étoit  plein.  Il  en  chercha  la 
fource  avec  autant  d'cmprelfement  que  de  doub- 
leur. Ce  fang  avoir  coulé  des  bldTures  que 
Cléoméne  avoir  reçues  dans  le  combat ,  Se 
dont  il  avoir  fecrétement  ôté  Içs  bandages  » 
dans  la  réfolution  de  les  rendre  mortelles.  Agis 
fut  fi  furpris  Se  fi  touché  de  cette  marque  fin- 
gulièxe  de  générofité^  qu'il  feroit  mort  à  la  fia 
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de  déferpoir,  fi  par  le  fecours  qui  fut  donne 
fans  délai  à  ce  prince  mourant  y  il  ne  Teût  vu 
tevenir  à  lui. 

Cléontéite  n'eut  pas  plutôt  repris  fes  fcns  ^ 
&  vu  fes  plaies  rebandées  >  qu'il  en  témoigna 
fon  déplaifîr,  irrité  qu'on  voulût  le  forcer  de 
Vivre.  Ah  1  dit-il  tout  bas  k  Agis ,  fe  doutant 
des  foins  qu'il  venoit  de  prendre  pour  lui^ 
pourquoi  m'arrêtez-vous  dans  le  chemin  de  la 
mort  y  puifquc  je  mourois  moins  pour  vous 
que  pour  moi  \ 

Agis  fit  ce  qu'il  put  pour  le  confoler»  &  pour 
le  refondre  à  vivre.  Il  employa  l'éloquence  & 
la  grâce  qui  lui  étoient  naturelles ,  &  une  fran- 
chise qui  appuyoit  fes  paroles.  Mais  foit  qu'il 
fut  moins  éloquent  qu'il  n'avoit  de  valeur,  on 
qu'il  fût  plus  mal-aifé  de  défendre  Cléoménc 
contre  lui-même  que  contre  fes  ennemis ,  Agis 
eut  plus  de  peine  k  lui  conferver  la  vie  daiis  fba 
lit  >  qu'il  n'en  avoit  eu  dans  le  combat. 

Généreux  priAce ,  lui  difoit  Cléoménc ,  je 
ne  vous  ai  point  empêché  d'expofer  vos  jouts 
{>our  moi ,  foufFrez  que  je  vous  facrifie  les 
miens.  Vous  voulez  que  je  vive  !  favez-vous 
t^ien  ce  que  vous  demandez  )  Confidérez-vous 
bien  que  Cléomiéne ,  tout  mourant  qu'il  eft , 
cft  encore  votre  dval }  que  n'ayant  prefque 
plus  de  vie^  H  a  plus  d- amour  que  jamais^  & 
-que  s'il  vit  enfin ,  ec  ne  fera  que  pour  vous 
4£fputt:r  Agiâtisî  Touffotblc  qu-ii  iut^â  r'es" 
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primoit  avec  tant  de  véhémence  ^  qu'Agis  At 
les  derniers  efforts  pour  le  porter  à  la  ttanquil^ 
lire.  Il  fe  retira  après  Favoir  embrafie  tendit» 
ment,  &  ils  fe  quittèrent  dans  une  admiration 
réciproque  de  leur  générofîté. 

Un  des  premiers  jours  que  Cléoméne  fe  le* 
voit  dans  fa  chambre,  &  qu'il  pouvoir  parler 
fans  danger  »  les  deux  princes  ne  fohgeaat 
qu'aux  moyens  de  s'accorder  fur  une  paâioA 
qui  leur  donnoit  tant  de  peines ,  il  leur  tomba 
dans  refprit  un  expédient ,  qu-ils  crurent  lefeul 
cap^le  de  fatisfaire  leur  iamôur  &:leur  amitié» 
Agis  y  comme  je  vous  ai  dk ,  avoit  quelques 
avantages  fur  Cléoméne  dans  le  cœur  d'Agia* 
ris  ^  mais  Us  n'étoient  pas  tels ,  -qu'dle  pût  fe 
déterminer  fur  un  choix  qu'elle  fronettoit  avec 
juftice  k  la  volonté  de  Cilippus  Se  de  Cléof- 
trate.  Ceux-ci  avoient  un  fort  penchant  pour 
Agis  :  mais  Ifes  (crvices  de  Cléoméne,  &  Tin* 
térêt  <)tt'ils  avoient  d'enftretenir  la  bienveillance 
du  feul  appui  qu'ils  euflent  auprès  du  roi  fon 
père ,  ne  leur  permettoient  pas  de  lui  donner 
l'exclufion.  Ainfî ,  dans  l'état  où  étoient  les 
chofcs ,  Agis  qui  ne  fe  pôuvoit  rien  promettre 
de  leur  amitié  au  préjudice  de  fon  rival ,  n^avoit 
garde  de  s'oppofet  aux  voies  d'accommode- 
ment. Il  lui  propofa  enfin  cdui-cf.  Mon  cher 
Oéoniéne ,  lui  dit  11 ,  nous  aimons  égalemeht 
Agiatis  !  mais  ce  h'eft  pas  Vaimer  autant  qu*elle 
mérite  >  il  nous  n'aimons  fà  gloire  au  préjudice 
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àt  ûottc  propre  fatis&âion.  Donnons^tii,  if 
vous  m'en  croyez  ^  des  inarques  illuftrcs  de 
notre  amour ^  en  ne  fongeant  qu'à  fon  éleva* 
tion  &  à  fa.  gloire.  Le  trône  nous  attend  tous 
les  deux;  8c  quoique ,  félon  les  loix  de  la  na- 
ture qui  condamne  mon  père  avant  le  vôtre, 
f  eulfe  droit  d'efpérer  d'y  monter  le  premier  » 
les  infirmités  de  Léonidâs ,  félon  toutes  les 
apparences^  vous  y  placeront  avant  moi.  Si  nous 
aimons  vraiment  la  fille  de  Gilippus ,  nous  ne 
fâuripns  la  voir  trop-tôt  reine.  Arrêtons  entre 
lions  que  le  premier  à  qui  échéera  la  cou* 
jronne ,  ait  droit  de  la  placer  fur  la  tête  d*A- 
gratis  x  Se  laiflbns  décider  aux  Dieux ,  qui  font 
ièulsi  les  rois ,  ce  qui  fèmble  ne  pouvoir  être 
séjlé.par  les  hommes» 

.  Cette  propofîtion  furprit  d'abord  Cléoméne^ 
qui  ne  s'y  étoit  pas  attendu  >&  qui;  avoir  peine  à 
confier  au  fort  un  bien  auquel  il  n^avoit  pti 
renoncer  qu'en  mourant.  Enfin  il  s'y  accorda 
d'autant  plus  aifément  que  fon  père  fembloit 
être  plus  près  du  tombeap.par  (e%.  maladies, 
que  celui  d'Agis  par  fon-.graind.^çes  Se  qu'il 
trouvoit  en  quelque  forte  plus  d'avantage  pour 
lui  de  faire  dépendre  fon  bonheur  du  caprice 
de  la  fortune»  que  du  choix. d'Agiatis.' Cet  ac- 
c;prd  fut  coi^rmé  par  de  tendres  embcafficmens^ 
si^êlés  de  quelques  larmes  que  Taniitié  leur  far- 
JT^it  répandre  >  Se  par  xnille  prote^ations  de  la 
conferver  inviolable*. 
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Ciéoméne  étoit  en  état  de  fortir,  quand  la 
ville  de  Fherés  fe  rendit.  On  avoit  déjà  appris 
que  Léonidas  étoit  dangereufemcnt  malade ,  ôc 
Ciéoméne  attcndoit  un  fécond  courier  &c  un 
plus  parfait  rétabliflement,  pour  partir  Se  aller 
rendre  les  derniers  devoirs  à  fon  père.  Le  jour 
même  que  nous  entrâmes  dans  Pherés ,  le  bruit 
de  fa  mort  fê  répandit  tout  à  coup  parmi  nos 
troupes.  Cette  nouvelle  qui  confirmoit  les 
dernières  lettres  de  Sparte ,  &  qui  décidoit  le 
différend  de  ces  deux  illuftres  amis  à  Tavantage 
de  Ciéoméne ,  les  toucha  tous  deux  d*une  mar 
nière  bien  différente,  Ciéoméne  eut  la  douleur 
qu'un  fils  plein  de  verm  conçoit  à  la  mort 
d'un  père  :  mais  elle  n'étoit  pas  capable  de  le 
rendre  infenfîble  aux  douceurs  attachées  à  cette 
perte.  Agis  au  contraire  accablé  d'une  nouvelle 
qui  ruinoit  fes  efpérances^  la  reçut  comme  un 
coup  mortel.  Malheureux  que  )e  fuis  y  difbit^il 
en  lui-même ,  devois-je  être  fauteur  d'une  pro* 
pofîtion  auflî  ftuiefte }  Falloit-il^  pour  comble 
de  défefpoir,  que  j'euffe  à  me  reprocher  d'a- 
voir tout  fait  pour  mettre  Agiatis]entre  les  bras 
de  mon  rival  î  Mais  que  dis  Je  y  aveugle  &  cri* 
minel  que  je  fuis  ?  Quelle  honte  de  me  plaindre 
de  la  fortune^  dans  une  conjonâure  où  elle  me 
conferve  un  père  ?  Agis ,  coupable  Agis ,  vou- 
drois-tu  qu'Eudamide  eut  pris  la  place  ?  Agiatis 
elle-même  n'agréeroit  pas  des  vœux  impies  Sç 
parricides  j  &:  m  mériterois  de  la  perdre»  û  m 
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étots  capable  de  la  fouhaiter  à  ce  prix.  Non , 
non»  tu  n'as  point  à  te  plaindre  de  la  fortune, 
ne  t'en  prends  qu'à  toi-même.  Elle  ne  t'a  rien 
ô«é ,  puifqu'elle  te  conferve  un  père  :  toi  féal 
es  l'auteur  de  ta  mort»  &  tu  as  forgé  de  tes 
propres  mains  le  poignard  qui  te  perce  le  coeur. 

Cléoméne  de  Ton  côté  rendoit  à  la  mémoite 
du  roi  Ton  père  »  par  des  témoignages  (incéres 
de  fa  douleur»  tout  ce  qu'on  pou  voit  attendre 
d^un  des  plus  vertueux  princes  du  monde.  Ils 
ne  Uiiïbicnt  pas  cependant  d^  s'étonner  l'un  ic 
l'autre ,  qu'un  bruit  répandu  û  généralement , 
ne  leur  fut  appris  par  aucun  courrier:  eux  a  qui» 
félon  tes  règles  »  les  premières  nouvelles  en 
auroient  dû  être  apportées. 

Le  Courier  parut  prefque  à  ce  moment  ;  & 
ce  fut  au  prince  Agis  qu'il  rendit  le  paquet  >  ou 
la  reine  Archidamie  fa  mère  l'informoit  de  la 
mort  du  roi  Eudamide.  On  peut  juger  qud 
effet  produdfit  dans  le  cœur  de  nos  deux  prin* 
ces»  une  nouvelle  fi  contraire  au  premier  bruit. 
Il  n'avott  été  fcmé  dans  l'armée ,  comme  je 
l'ai  dit»  que  pairce  que  le  courrier  arrivant  au 
moment  que  les  princes  étoient  occupés  k  faire 
entrer  leurs  troupes  dans  une  ville  nouvellc- 
meiit  conquife  »  &  les  cherchant  en  des  endroits 
où  ils  n'étoient  pas»  il  avoit  perdu  quelque 
temps  avant  que  de  ks  rencontrer  :  que  conmie 
ce  n'étoit  pas  un  fecret  »  mais  une  nouvelle 
pubfique  qu'il  dippottoit  »  il  n'avoit  point 
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Scrupule  de  la  dire  aux  premiers  qu'il  avoit 
trouvés  :  mais  ibit  ^u*il  fe  fût  mépris  9  ou  que 
^'étant  contenté  de  dire  iîmplement  ^u*il  apport 
toit  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  >  fans  le 
oonmier»  ceux  à  qui  il  Tavoit  dit  fe  foflent  mépris 
eux  mêmes ,  à  caufe  de  la  nouvelle  qu'on  avoit 
ceçue  aupara^vant  de  l'extrême  danger  où  étoit 
Léonidas ,  eux  qui  n'avoient  pas  feulement  ouï 
parler  de  la  maladie  d'Eudamide  ,  mort  fubi- 
tement  $  cette  circonftance  avoit  donné  lieu  Si* 
réquivoque  &  k  la  méprife. 

Cléoméne  étoit  trop  bien  nt  y  pour  ne  pas 
fentir  de  la  joie  en  apprenant  que  Ton  père 
vivoit  encore  :  mais  il  étoit  auflî  trop  amou- 
reux ,  pour  ne  pas  fe  défefpérer  de  s'être  vu  fi 
près  de  pofleder  Agiatis ,  6c  de  la  perdre  (ans 
rcflburce  y  &c  ce  combat  de  deux  paflîons  fi 
contraires ,  fuccédant  à  celui  qui  venoit  dé}k 
de  fe  rendre  dans  fon  coeur  entre  ces  deux 
paffions  y  mais  par  des  raifons  oppofées ,  lui 
fit  foufFrir  par  ce  double  efFort  9  tout  ce  qu'une 
}oie  trompée  Se  une  jufte  douleur  ont  de  plui; 
rude. 

La  mort  d'Eudamide  rappelant  Agisk  Sparte, 
Cléoméne  fut  obligé  de  vaquer  feul  au  comr 
mandement  de  l'armée.  Il  fît  dans  le  peu  de 
temps  qui  reftoit  pour  fermer  la  campagne  » 
mille  avions  mémorables  ;  Se  après  avoir  réduit 
les  ennemis  à  demander  la  paix  y  qui  fut  la  plus 
glorieufe  pour  nous  qu'on  pouvoit  foubaitcr. 


V 


yî*  TARSIS    ET     ZÉLIE. 

il  s'en  revint  à  Sparte,  auili  charge  de  laurieis, 

qu'il  étoit  accablé  de  Ton  infortune. 

Il  avoit  Iprig  temps  hcfîté  à  s'y  rendre.  L'hor* 
reur  d  être  le  témoin  du  bonheur  de  Ton  rival , 
Texcitoit  à  fe  dérober  de  Tarmée  après  la  paix 
conclue ,.  pour  errer  &  mourir  en  quelque  terre 
étrangère.  Mais  refpérance ,  qui  n'abandonne 
jamais  les  plus  malheureux ,  jointe  au  deûr  d^un 
amant  de  voir  encore  une  fois  ce  qu  il  aime  » 
l'emporta  fur  Ton  dépit ,  &  il  revint  à  Lacé- 
démone. 

Le  roi  Agis  Vy  attendoit,  &  ayant  déjà 
fatisfait  à  ce  qu'il  devoit  au  feu  roi  Ton  père, 
&  donné  au  deuil  une  étendue  convenable, 
il  fongeoit  k  tout  difpofcr  pour  Ton  mariage. 
Comme  Gilippus  s'étoit  engagé  à  ne  donner 
là-deflus  de  parole  décifîve  que  d'un  cotmnun 
confentement  des  princes,  Agis  pria  Cléoménc, 
à  Ton  arrivée ,  de  confirmer  à  Gilippus  l'accord 
qu'ils  avoient  fait,  &  d'en  foUiciter  l'agrément. 
Cléoméne  incapable  d'y  contrevenir,  promit 
de  l'exécuter  de  bonne  foi  :  mais  11  demanda 
pour  dernière  grâce,  de  pouvoir  entrctemr 
Agiatis  en  particulier,  fur  la  parole  qu'il  donna 
à  Agis  de  ne  rien  dire  dont  il  eût  fujet  de  (c 
plaindre.  En  effet  Cléoméne  ne  prétendoit  pas 
difluadcr  fa  maîtreife  de  fe  donner  à  fon  rival  : 
mais  comme  ils  n'avoient  remis  leur  fort  entre 
les  mains  de  la  fortune,  qu'en  cas  que  la  belle 
Agiatis  n'en  difposât  pas  autrement  elle-même, 
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{1  voulut  connôître  avec  ccrtitudç  quelles 
^toient  les  difpofîtions  de  Ton  cœur  ,  quoif 
qu'il  crut  ne  les  favoir  que  trop  pour  fon  rc« 
pos*  Agis  eut  tant  de  confiance  en  lui ,  c^u'U 
demanda  lui-même  cette  audience.  Gilippus 
Ce  Cléoftrate  Tordonnècent  k  leur  fille  }  ^ 
Agiatis  qui  fentoit  pour  Cléoméne  toute  Xçùif 
me  Se  toute  la  recoonoiflancç  poiEbles  »  ^ 
qui  ne  fe  laiflbit  conduire  que  par  des  principes 
d'une  fingulière  vertu ,  ne  fut  pas  fâchée  do 
pouvoir  lui  témoigner  fes  véritables  fentimeiis, 
Elle  lattendit  dans  fa  chambrç,  à  l'entrée  4s 
la  nuit  9  parcç  qu'il  ne  pouvoit  y  paroître  d$ 
|our  y  de  peur  d'aigrir  Léonidas ,  dont  la  hainç 
pour  Qilippus  continuoit  plus  que  jamais,  Âgia* 
fis  le  reçut  avec  toute  la  joie  &c  tous  les  égs^rds 
qui  pouvoient  fatisfaire  un  prince  qui  n'auroif 
fouhaité  d'elle  que  de  l'eftime  &  de  Tamitiér  II 
né  la  Talua  qu'en  tremblant.  Vous  voyez ,  lui 
dit-il.  Madame ,  un  malheureux  que  la  fortune 
n*a  épargné  que  pour  l'abandonner  k  toutes  les 
difgraces  de  l'amour ,  &c  qui  feroit  inconfolablg 
de  n'avoir  pu  trouver  la  mort  dan$  les  oçcafiops 
où  il  Ta  cherchée  9  s'il  n*efpéroit  d'en  trouyef 
une  plus  glorieufe  à  vos  pieds.  Oui ,  Mada^pc^ 
quoique  Tamour  me  facrific  à  la  gloire  &  ai| 
contentement  d^Agis,  je  ne  laiffe  pas  d'en  troii^ 
ver  dans  mon  infortune ,  quand  je  fonge  qu'en 
mourant  j'aurai  au  moins  la  confolation  de  nq 
pas  mourir  inutilement  pour  vous,  &  de  fcryir, 

Tpme  If,  ^k 
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pour  aînfi  dire,  d'un  degré  poui:  vous  élever 
au  trône  où  vous  attend  mon  heureux  rival. 
Seigneur,  répopdit  A^iatis,  je  ne  puis  attribuer 
votce  conftrvation  qu'aux  Pieux  protcdeurs 
de  Laçédcmonç  >  Se  ii  parmi  les  vœux  publics  p 
il3  ont  écouté  cpux  des  particuliers ,  je  me  flatte 
avec  quelque  joie ,  de  voir  que  les  miens  aycnt 
été  fi  heuteufcment  fecpudéç,  Maiç  après  tout , 
Seig^icur,  ji^gez  de  quelle  manière  je  puis  rece- 
voir le  cornplimcnt  que  vous  me  faites»  &  fi 
je  n  ^i  pas  fujct  de  vpus  reprocher  quelque 
injuftice,  d'avoir  cru  jnc  faire  plaifir  par  un 
difcours  fi  affligeant  î  Non ,  hcUc  Agiatis , 
reprit  Glcoméne»  je  ne  me  vapte  pas  d'avoir 
voulu  par  là  vous  obliger  ni  vous  déplaire.  Car 
enfin,  quelques  bontés  que  vous  ayçz  pouf 
mon  rivai,  je  n'ai  pas  craint  qu'elles  vous 
dufTent  oxfix  votrç  pitié  pour  moi  >  &  jç  vous 
ai  toujours  cru  trop  génércufe,  pour  pcnfer 
que  fans  regret  ^  vous  puifiîez  voir  la  mort 
d'un  prince  qui  vous  a  fi  tendrement  aimée , 
qui  vous  aime  encore  plus  que  tout  ce  qui  eft 
au  monde,  &:  qui  ne  meurt  enfin  que  parce 
qu'il  lui  cG:  impofiible  de  {le  vous  pas  aimer. 
Je  fais  que  fi  Tainour  fe  conduifoit  par  les 
xe^le^  de  la  prudence^  je  ne  dcvrois  me  plaindre 
(^ue  de  moi-même  >  de  m'être  engagé  dans 
une  paffion  où  j'avois  la  puiflancc  d'un  roi  ôf 
l'autoçité  d'un  père  contre  moi ,  &:  dans  laqucllç 
je  ne  pouvois  cfpétcr  de  vaincre  ^  fan$  cgmbat* 
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frc  contre  tout  ce  qu*il  y  a  ^c  plui  vénérâ^bl^ 
pour  un  fils ,  ^  4ç  plus  redoutable  pour  ui} 
fujet.  Maïs  Tamour  eft  ibible  quan4  il  çié^ 
aux  confidérations  de  la  prudence  î  Se  j'ai  vi| 
l'incomparable  Agiatîs  fi  digne  de  mes  voeux  ^ 
que  j'aurois  fouhaité  avoir  encore  plus  d'obf* 
taclcs  à  furmontcr,  pour  lui  mieux  marquef 
le  pouvoir  qu'elle  a  fiir  moi,  &  à  quel  prijf 
j*aurois  voulu  Tacquérlr,  Je  me  flattois,  fi  fon 
cceur  eût  penché  de  mon  côté ,  qu^il  n^étoit 
pas  impoflible  de  réunir  deux  jnaifons  enne* 
mies  >  &  quand  les  infirmités  de  mon  pore  mç 
snenaçoient  à  toute  keurç  de  le  perdre,  |^ 
p'enviiageois  de  confolation  que  celle  de  vom 
élever  au  trône.  Les  Dieux  ne  Tout  pas  permis, 
^on  contens  du  fceptre  qu'ils  accordent  \ 
Agis  y  ils  lui  donne-nt  encore  votre  cœur ,  6ç 
ils  ne  laiflcnt  îi  Tinfortuné  Cléoméne,  que  I4 
douleur  d'avoir  formé  des  voeux  impuiffan^ 
pour  votre  gloire. 

Il  vouloir  pourfuivre  :  mais  les  fangloti 
s'oppofant  à  la  parole^  Agiatis  la  reprit 5  Ç£ 
d'un  ton  férieux  >  &  avec  quelque  fortÈ  de  fierté  ; 
Seigneur,  lui  dit-elle ,  je  fuis  ii  convaincue  do 
votre  générofîté  ,  que  j'ofe  vous  dire  que  tpu| 
ce  que  vous  me  repréfentez  cft  fuperflu ,  s'il 
ne  tend  qu'à  m'en  donner  des  aflurances.  Mai( 
il  je  vous  rends  juftice ,  ne  me  la  refufez  pai 
non  plus,  &  ne  croyez  pas  que  l'eftime  qu^ 
j'ai  pour  \f  roi  A^s  &:  pour  vouç ,  Cp  foif 
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jamab  0>ciurée  à  la  puilTance  ou  vous  étks 
l'un  Se  Tautre  de  me  faire  reine.  Je  ne  vous  ai 
jamais  çonfidiérés  que  par  votre  vertu ,  &  je 
veux  croire  que  vous  ne  m'avez  regardée  que 
par  Topinion  que  vous  avez  eue  de  la  mienne. 
Le  trône  a  eu  fî  peu  de  part  dans  les  ienûmens 
que  j*ai  dû  avoir  pour  tous  les  deux ^  que  je  puis 
dire  qu'il  n'y  met  point  encore  aujourd'hui  de 
différence.  Je  ne  puis  vous  dcguifer  que  j'cftimai 
Agis  dçs  le  moment  que  je  le  vis ,  parce  que  toute 
jeune  que  je  fufle,  je  remarquai  en  lui  des  traits 
il  conformes  aux  idées  que  Xjilippus  8c  CléôA 
trate  m'avoient  données  de  la  vertu ,  que  je  crus 
ne  pouvoir  manquer  en  e&imant  un  prince 
orné  des  qualités  pou(  lefquellcs  ils  m  avoient 
dit  que  je  devois  avoir  de  reftime.  Mais  ayant 
en  même-temps  reconnu  en  vous  une  égalité 
de  mérite ,  les  principes  qui  me  conduifoient 
m'engagèrent  à  unç  égalité  d'ettime.  Je  le  trou* 
vai  dans  les  intérêts  de  notre  maifon ,  je  vous 
y  vis  entrpr  avec  la  même  chaleur;  &  fi  je  dus 
le  voir  comme  un  prince  qui  n'étoit  pas  né 
notre  ennemi ,  il  me  fut  impoifible  de  ne  pas 
vous  regarder  comme  un  prince  qui  ne  vouloic 
pas  rêtre.  Je  fais  ce  que  depuis  vous  avez  fait 
pour  nous  Tun  6c  Tautre;  8c  je  ne  manque  pas 
fl  fort  de  mémoire  8c  de  reconnoifTance ,  que 
tant  de  marques  de  vptre  bienveillance  fe  foieQt 
û  tôt  effacées  de  mon  fouvenin  La  feule  dou- 
leur  que  j'aie  eue^  c'eft  q«e  vous  vou$  prppo^ 
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JâlËn  une .  récompenfc  fi  au-dcflous  de  ces 

grands  fèrviccs;  Se  de  de  qu'étant  deux  à  det 

mander  €c  qui  ne  peut  êtie  donn6  qu'à  un 

leul  »  TOUS  nous  mifiiez  dans  la  trifte  nécêifité 

d'être  ingrats  envers  Tuû  ou  l'autre,  &  peut- 

être  envets  tous  les  deuxr  Dans  cette  concur* 

xence  d'obligations^  qui  attaquaient  fî  puifTam-* 

ment  un  cœur  fenfible  aux  bienfaits,  ma  feule 

étude  a  été  d'empêcher  ce  cœUr  de  prendre 

parti»  Je  l'ai  défendu  contre  vons  >  )e  Tai  dé* 

fendu  contre  Agis  \  6c  quand  je  me  fuis  vue 

trop  fortement  attaquée  du  c6té  d'Agis>  je  vous 

ai  (ecrétement  appelé  à  mon  fecoursr  J'ai  da 

même  oppofé  fcs  ferviccs  aux  vôtre;  ^  quand 

Je  me  fuis  fende  touchée  pour  vous  d'une  trop 

tendre  reconnoiflançe.  Voilà ,  Seigneuf  y  quel 

a  été  letat.de  mùn  ame>  &  il  eft  tel  encore 

aujourd'hui.  Ce  n'eft  point  moi  >  ce  n'eft  point 

le  trône  ^  qui  me  détemiinera  en  faveur  d'Agis 

ni  de  Cléoméne  >  ce  fera  la  volonté  de  Gilippus 

&  de  Cléoftrate  ;  ou  plutôt  ce  fera  celle  de 

Cléoméne  &   d'Agis»   puifqu^  Gilippus   8C 

Cléoftrate  s'y  font  tùus  deux  rapportés.  Si 

î'avois  à  former  quelques  fôuhaits,  ce  (èroit 

que  Tan  de  vous  deux  fut  mon  frère,  &  qu'il 

fe  voulût  contenter  de  me  confîdérer  conune 

fa  fœur  ;  &  s'il  faut  que  l'égalité  règtte  pouf 

vous  en  toutes  chofes>  je  voudrûis  être  la  foeuc 

de  tous  les  deuxr 

Pendant  qu'eUe  parloit  ainû ,  Cléôméoe  k 
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rcgdf^k  d'un  lit  qui  fié  matqtkiit  t>^  inôîtil 
fon  admiration  que  fon  amour.  Cbannantc 
Agifttis,  s'é^riâht-il ,  fkvitAl  que  fi  près  itc  Vous 
peidtcy  vous  me  fafiîea  puoîtrt  tant  d'cfpnt 
aé  de  vccm  !  Non  ^  cette  égalité  eft  iitipcfiblc 
iaarrd  Agis  &  moi;  &  irou s  l'empêcher  votis* 
hiême  par  celte  que  vous,  voulez  tenir  entre 
foous^  La  fortune  t'efk  déclarée  pour  mùtk  rival  i 
&  }e  n'efpcrois  oppofjct  que  vôtre  prôteâîoii 
&  k  fortune*  Nous  t'^n^tis  étabtie  f»ge  éc  notté 
tàifféttnà ,  se,  tioti^  n'avofts  lailTe  que  votis  aiH 
Atffûi  d'ellCé  Akiï  qu6  dôis-^le  att<:rndre  âpre» 
fon  jugement ,  û  vofis  tic  votdez^  p^nt  déclaret 
U  Vôtre  r  HéUs  l  ttptir  Agiatis^  qud  jugeitienf 
Vdule^V6u«  qac  jt  pMAOUce»  dalls  une  affaire 
bà  ^  iie  pais  qu'être  fourni fe  à  celui  cPàutrUi } 
Voutesi-voùs  que  )e.  vous  dife  que  yai  oublié 
ieS  fervkres  du  géuéréux  Agis^  ou  que  je  fùii 
ififetifible  âu*  Vôtres  r  Voulei-VoUs  que  j« 
VéUs  faCe  )l  run  ou  à  Tautre  une  in/aftice,  qui 
Vbùs  doûnetaît  lieu  de  m'aectiffer  dHngratitude 
Mvetà  ^uh  de  xôub  >  6c  aimerier^vous  mieaU 
itVoiir  k  vous  plaindre  dAgiatls  que  de  la  ù>t^ 
tUMe  j  Vous  ne  d;evea  pas  iXL'cn  preâcr  >  fi  vûûi 
fii^âfin^ex  autant  que  toOs  k  dires^  C^r  ttiSû 
Qltetqtie  ptûfic  &xxt  celnide  vdfls  deuhc  en  fa^uf 
eu  Hfdà  v^u$  VÔU6  âEOtôtdere^  ^  né  dovest-voil 
^^  ki^c0  à  TautM  la  confeîatfdn  de  peftfitf 
ê[Ué  je  ié  regrettai  éc  quë  ce  h^eft  p^  itloî  qtei 
61$  èûefâg4a.fQf»  ili^r)i«  i  Ah  t  ]Kladàiff«r  «^éctià 


tléorraéhc,  je  rcrioncc  k  toute  cdnfolatloh  tf 
je  vous  |Jcrds.  J'iî  go5té  celle  qiie  je  ?oùs  de- 
itiandoisy  en  vous  découvrant  Tétàt'  de  mbtt 
amci  &  maîntfcnant  que  je  cohnôîs  lé  vôtre, 
la  mort  éft  ma  feiile  confoiâtîô'n.  H  dît  ce* 
mots  ivec  lih  tel  ttànfpott ,  qif  Agiatis  craignît 
quelque  violefit  effet  de  fa  doulcnty  8c  pdùf 
le  prévcnît  :  Seigneur ,-  lui  dit  elle ,  vous  fou- 
vcflei-vous  de  la  f^atôlc  que  Vous  aVez  ddnnétf 
ûVL  roi  Agis,  &  fuf  laquelle  if  a  vôitîu  qutf 
j'enfle  l'honneur  de  vous  paticl'  en  pfartîtulîer  i 
Oui ,  Madame'  ,•  repartit  eféoAiéntf  ;  &  fi  je 
m'cri  foiivcnoîs  iriom^  je  vous  3irbis  de^tHofcà 
qui  pdUrrôicnt  votft  tduchtr  dé  pîiièi  &  quf 
vous  èrfgaèi^Wiértf  j)éut-êtrt  ^  cfiffcref  iii  nldîns 
îe  bonheur  de  ihori  ni/il.  Mais  ne  ctàigricz  rien* 
nî  pour  vôosi  firpbur  lui;  de  puîiqèré  votrtf 
incKnatîon  tiè  met  point  rfobftaclc  ^  fa  féli- 
cite r  je  Vais  tefter  pour  [âniaïs  d'y  eh  dppbrterw 
Et  vou$  ^tbyci,  ^îgheur,  cohtihtta-t-éffe  ^  ne 
tien  faire  coritre  Agii ,  quand  vàui  iné  dite* 
qu'il  né  peitt  être  heureux  que  par  vottcfiiort? 
Je  lais  comment  je  dcvrois  prtrtdre  ce  difcbursr 
de  la  paré  ditiii  prince  auffi  fage  que  vous  rête^: 
maïs  cnfiiï,  Stei^neûr,  quand  il  s'agiè  de  votre 
vitj  permettez -ftioi  dé  voué  dire  que  je  èrârn* 
]u(qu'k  Tofflbtt  du  péril,  &  que  je  crois  vous 
devoir  affcz  pour  n'érre  jariiaîs  îi  quî  qtle  C6 
foit ,  rant  que  vous  nie  ferez  croire  que  je  n'y 
fautois  être  que  pat  un  moyen  fi  funefte«  ik 

Kk4 
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cela  t&. ,  Madame  /  téprit-il ,  vottô  ne  Vôflt 
dohtierc:^  donc  jamais  à  perfoiine  :  car  il  ci'eft 
qu»  trop  vrai  que  je  ne  puis  vous  perdre  Tant 
en  mourir  de  déferpoir.  Hé  bien.  Seigneur # 
jpourfUivit^lie^  cela  Tufiit  :  vous  pouvez  dird 
Au  roi  Agis  que  vous  m'avez  demande  cette 
jparoléi  que  je  vous  Tai  donnée^  ôt  que  c*eft 
Ik  ce  que  nous  avons  réfolu  enfembie.  Mais  § 
Madame^  répliqua-t-il i  ce  n'eft  pas  moi  qui 
Vous  la  dcmatMie  cette  parole  ^  car  dès-lk  j'en 
itnaîiqUetois  envers  Agis,  à  qui  j'ai  promis  de 
he  rien  eitiger  de  vous  qui  lui  fît  préjudice.  Il 
Voas  coûtera  peu  cepeiuiant^  continua-t*il  ^ 
d*avo.uet  que  vous  zvct  eu  pitié  d'un  mal- 
iietireu)t  ^  àc  que  vous  prévenez  par  uiie  bonto 
ângulière,  ce  qu'il  ne  lui  cft  pas  permis  de  vous 
liemandeh  Quoi»  Seigneur 5  repartit-elle 5  vous 
tt^igtict  les  reproches  d'Agis^  &  vous  n'appré^ 
hendez  pas  dejtti'y  expofer  }  Ndni  prince,  il 
fié  VOUS  convient  point  de  difHmuler  avec  uii 
ftmi  auâi  généreux  qu'Agis.  t>éclatez-lui  qu'il 
he  peut  lii'époufer  fans  vous  perdre  ^  &  je  voul 
fuis  caution  qu'il  ne  voudra  pas  d' Agiatis  à  ce 
ptii.  Que  vous  êtes  cruelle  >  s'écria  Cléoméne^ 
de  me  mettre  devant  les  yeux  la  générofité 
d'AgiS)  vous  qui  voye^  quelle  doit  être  ma 
fconfuiioil  d'en  témoigner  û  peu  pour  lui  !  Hélasl 
que  cette  générofîté  eft  d'une  pratique  facile 
ftUx  petfonneft  heureufes}  mais  qu'il  eft  mal-* 
ftifé  de  ttôUVet  dans  uû  malheureux  conuntf 
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lïlôi  de  la  vertu  pout  les  autres  >  quand  on  n*en 
^  pas  pour  foi-même  l  II  fe  tut,  &  Agiatis  ne 
voulut  tien  dite ,  pour  lui  lâiffer  le  temps  de 
faire  en  lui*méme  les  réflexions  qu'elle  favoit 
bien  que  fa  grandeur  d^ame  ne  manqueroit  pas 
de  lui  fuggéren  II  fe  vainquit  enfin  lui  même, 
&  Àgîatis  poufla  fi  loin  Tempirc  qu*elle  avoit 
fur  lui,  qu'il  confentit,  non -feulement  à  con- 
tenir les  effets  de  fon  défefpoir ,  mais  à  ne  rien 
faire  qui  pût  troubler  la  joie  de  leurs  noces,  il 
alla  dû  même  pas  trouver  Agis  9  &t  après  lui 
avoir  rendu  un  conipte  ingénu  6t  fîncèrc  de 
ce  qui  s'étoit  paiTé  dans  cette  converfation ,  il 
lui  demanda  mille  fois  pardon  de  tout  ce  que 
ÙL  douleur  avoit  arraché  de  fa  bouche.  Agis 
cxcufa  aifément  les  tranfports  d'une  paffion, 
dont  il  connoiflbit  lui-même  la  force  y  mais  il 
ne  put  goûter  la  prière  que  lui  faifoit  fon  ami 
de  s'écarter  de  Sparte  pendant  la  folcnnité  du 
çiariage.  Agiatis  fe  joignit  au  roi  pour  l'obliger 
à  ne  pas  les  quitter }  ce  que  le  prince  ne  put  fe 
difpenfer  de  leur  promettre  j  mais  il  ne  fut  ja« 
mais  en  fon  pouvoir  de  tenir  fa  parole.  Après 
avoir  combattu  durant  quelques  jours  y  pout 
s^'efForcer  à  rendre  à  fa  maîtreffe  cette  dernière 
marque  de  complaifac^e ,  il  céda  à  fa  douleur} 
^  la  veille  des  noces  >  on  apporta  de  fa  part 
un  billet  au  roi  Agis  >  qi^  s'exprimoit  ainfi  : 
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CL  É  O  M  ÉK  £i 

r- 

A    soK    CHEU    Agis. 

« 

Cà  ncftroit  pas  aff€l[j  Sdgneatj  dé  vàus  avoir  tcii 
HgïàtiSyJi  je  nt  vous  dcbarfajfâii  aujjl  dit  votre  rival. 
Quoiqu'il  nàxt  aucuri  dejfcln  de  nuire  à  vos  ptaiprsj  ït 
ne  pourrait  s* empêcher  de  l'es  troubUîr  par  fd  douleur. 
jy  viendrai  prendre  part^  quand  je  m  en  ferdÎTdi  ca- 
pahle.  Vive\^  heureux^  &  cro^e:^  que  perfonné  ne  vous 
foUhaice  plus  Jincèrement  une  fcdisfaElîon  fuivie  &  dit^ 
fable  j  ^uè 

CLéoMENE^ 

VoiJS  né  faitrîcS  conïptendre  factablcmcnt 
tfAgts,  à  là  îediirc  de  ce  bîUct,  &  k  la  non- 
tcHc  qui  \m  fiit  apportée  cft  mêtitct^mps  dû 
départ  da  prfricc ,  qui  la  lïiiiît  précédente  éioit 
fôttt  de  Lâtédémortc ,  (ans  qh'bh  fût  qufcllc 
rôare  il  af^oît  prîfe.  Il  ftit^td ,  qiîil  troùMa  la 
joie  des  rioccâ ,  &  que  le  foî  ne  Ct  trôava  heu- 
reux qu  à  demi  cnÉte  k*  braè  de  rkicortipara- 
h\c  A^atis.  Qaclqùei  pcrqtrifitrôn^  qtiMl  en  fit 
faire,  il  fut  împoffiWc  d'en  rïtn  apprendre  $ 
&  les  recherches  de  Léonidas  ne  rcirflîrcnt  pis 
ittreux.  • 

Jufqti^îcî,  rridft  cher  ?aléfte ,  vôifà  ^ct  vil 
bie»  des  malheùli^s  6c  àai  tr'avcrfts:  :  ce  n*eft  rieft 
cependant  en  comparaifon  de  ce  qu'il  me  rcfte 
à  vous  apprendre. 


A  peine  Agis  eot^l  goûté  Ici  fnramktcs  doti^ 
ifeurs  (k  Ton  mariage  y  qaê  l'âmoutf  de  la  f)atrkr 
&  le  dc(}f  d€f  h  gkrife  ^  tévi^itlant  «â  lui  Tkléft 
du  projet  qulï  avolt  fbrnfé  »  y  avôît  déjà  lofl^ 
temps ,  i^onr  k  réfô#nfWtkto  de  Sparte  >  St  ^xit 
le  rétabliflcment  de  rancicnnc  dîfcfplîne^  àé 
I<ycufgtie ,  il  fe  mit  tfn  devcrtr  cPett  Ventf  àtfe*é- 
cuttofT.  Ce  qttf  Ty  engagea  d*avam:agc,  c'élÉ 
qtfît  y  voyôit  Agiartî*  portée  tfiflcUrtatiofri  j  qiiô 
la  rdûefon  ayeulè  Feir  pfeflfcyit,  a^qtfé  ç'âvoîé 
été  ran  dcd  pks-  à^rdefis^  fc^uhéits  de  fôô  che^ 
Cléortïértc,  La^  feiite  perfôfine  de  fà  foWiMè^ 
qtfii  y  ftoavok  ôppôféé  ,  citM  M  reîftc  a 
itière  ^  qui  élsMc  ta  plus  riche  femtôe  ^ut  eut 
jamais  été  ddus  Sparte  ,  ^vo\t  tègiret  ^fif  Agis 
portivaiit  être  an  des  plus  puiflâni^  priiïces  qui 
y  cufiTenc  rcgn^  avant  lui  y  d'appHquôit  k  détruire 
fa  maifo(t ,  en  fe  dépouillant  de  Tes  Irâoas  >  & 
les  partageant  au  pcfuple.  ItWé  prévoycm  d'aifi* 
leurs  la  difficulté  de  Tentreprife ,  qui  félon  ellcf  ^ 
alloît  k^rintîpo'ffibflité,  &  elle  ne  ccflbit  point 
de  Tcn  détourner.  Mais  Agis ,  qui  n'cnvrfâgeoît 
que  rurrlité  Jmblique  &  la  gloire  y  convaincu 
que  Lycutgue.ne  fôt  janMîs  venu  à  bout  d'i>A 
auffi  grand  de(fcin  >  s'il  fc  fut  arrêté  à  des  coinfi^ 
dérations  paceilies ,  réfifVoit  avec  courage  ina 
foUîcftatiénrs  d«  la  prîncelfe  fa  mète ,  &  ces 
ConÉradîftîonê  mèmt  Yj  afFermiffoîent  dé  pkis^ 
tti  pltrs.  Mah  comnhe  il  chcrchoit  à  fc  juftifîci? 
«Jnvdrt  citer ,  il  veuhit  tenir  un  confcîl  •  oîi  H^ 
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aâcmbla  fon  époufe ,  fa  mère ,  &  Ton  ayeult  i 
avec  un  nombre  choifî  de  ceux  en  qui  il  avoit 
le  piiis  dé  Confiance  y  favoir ,  fon  oncle ,  Agé- 
fîlausy  frère  de  fa  mère  ;  un  de  fes  amisnonuné 
Mandroclide  i  Gilippus  6c  mou  U  s'y  expliqua 
de  cette  fortes 

Si  je  ne  vous  regardois  tous  que  du  côté  de 
Talliance  ou  de  ramitié  ,  fans  être  afiuré , 
comme  je  le  fuis  >  que  vous  avez  encore  plus 
d'afFeâion  pour  TÉtat  que  pour  moi,  je  ne 
vous  aurois  pas  aflfcmblés  pour  avoir  votre  avis 
fur  ce  que  je  vais  foumettre  à  votre  délibéra* 
tion*  Je  fais  que  je  forme  un  delTein  d'une  exécu^ 
tion  dangereufe  6c  pénible>  6c  je  craindrois  que 
r^^mour  que  vous  avez  pour  ma  p^rfoivic ,  ne 
vous  fit  plus  confidérer  mes  intérêts  6c  mon 
tcpos  que  l'avantage  &:  la  gloire  de  TÉtat.  Mais 
pour  vous  convier  k  me  découvrir  plus  fran* 
thement  vos  fentimens  là-deflfus ,  je  conunencc 
par  vous  ouvrir  les  miens. 

Je  fuis  né  roi  ;  les  Dieux  m^ent  pla(îé  fur  le 
trône;  &  fî  je  voulois  me  fervir  de  ma  puiP 
fance  pour  amalTer  des  ticheflès,  il  ne  me  feroit 
pas  impoiEble  de  furpaflèr  en  opulence  les  rois 
mes  prédécefleurs.  Mais  quand  j'aurois  rempli 
mes  coffres  de  tous  les  biens  de  Lacédémone  i 
pourrois-je  feulement  égaler  pat  là  les  moin- 
dres  courtifans  des  rois  d'Âfie  6c  d'Egypte  >  Ce 
n*eft  donc  point  par  un  femblable  chemin  que 
je  dois  afpirer  k  la  vraie  gloire ,  poifque  \y 
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ttouverois  toujours  des  coocurrens  bien  plus 
avances  que  moi.  Mais  fî ,  par  grandeur  de  cou* 
cage  9  par  tempérance  6c  par  fagefîe ,  je  réuifis 
à  furmonter  le  luxe  ic  les  délices  ^  k  réduire 
nos  citoyens  dans  cette  précicuTe  égalité  oà 
Lycurgue  les  avoir  mis ,  &  que  bannilTant  de 
leur  cœur  Tamour  des  richcfics ,  j'en  déracine 
Tambition ,  Ty arice ,  la  jaloufie ,  &  tant  d'au- 
tres crimes  dont  elles  font  la  fource ,  n'aVoue- 
rez-vous  pas  tous,  que  j'acquiers  par  là  une 
gloire  y  que  nul  autre  prince  que  Lycurgue  ne 
«'étoit  propofée  :  digne  cependant  de  l'ambition 
•des  plus  grands  monarques  ?  Je  m'attends  à  d'a& 
freux  obftacles  :  mais  la  gloire  fe  peut -elle 
acquérir  fans  peine  ^  &  la  peine  doit^Ue  rebut* 
cer  un  grand  cœur  ^  Je  ne  doute  pas  même  que 
je  ne  m'attire  d'abord  de  l'averfîon  des  peuples  » 
qui  n'envifagent  jamais  que  le  mal  préfent  » 
fans  avoir  d'égard  au  bien  à  venir ,  quelque 
inunanquable  qu'il  puifle   être  :  femblables  à 
ces  malades  lâches  &  timides ,  qui  préfèrent 
un  chirurgien  indulgent  &  infidèle  ,  \  celui 
qui  les  guériroit  en  leur  caufant  quelque  dou* 
leur.  Mais  enfin  je  me  trouve  dans  une  place , 
où  les  dieux  ne  m'ont  pas  mis  pour  complaire 
à  la  foiblefle  te  au  caprice  d'un  peuple.  Ma 
condition  m'eqgage  à  lui  faire  du  bien  malgré 
lui ,  &  à  ne  pas  me  charger  d'un  reproche  éter- 
nel de  n'avoir  pas  ofé  rétablir  les  anciennes 
\ox%  de  l'état.  Vous  m'allcz  dire  qu'on  s'en  cft 
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xd^ché  depuis  kmgrtemps  i  ê£  qu'en  les  laiflTaot 
«Jbolir  9  je  fuis  un  pUn  que  mes  prcdéccfican 
ofit  cofpmcocé  :  mais  leurs  fautes  peuvent* 
elles  juftificr  les  nôtses ?  Plus  labus  des  loir  dk 
diicîeo ,  plus  il  eil  jiéçeflfdire  d  eu  rappeler  le 
fouvenjr  »  &  de  les  rernpttrç  eu  vigueur.  Je  fuis 
^pnç  réfolu  de  m'açquittcr  de  mon  devoir , 
fans  prendre  garde  û  ceux  qui  ^'ont  précédç 
Xqi}t  rempli  j  6c  pour  cet  effet  je  vous  pne  de 
i)e  iT\c  rien  dégui&r  de  ce  que  vous  en  penfez*, 
^ên  quç  de  nos  differens  avis ,  {lous  en  formions 
un  qni  foit  utile  à  rjÉtat,  S'adrefiant  enfuiie  ï 
AgéliUus  ,  k  Mandroclide,  à  Çilippus,  &  i 
moi  :  Je  fouhaitc,  dit-^il^  que  chacun  de  vous 
approfondiCe  les  c^ufes  qui  pfoduifencle  défor^ 
dîÇ.  Que  ne  puis-re  continua -t- il,  les  favoir 
p^r  œoî  même  !  mais  tel  eft  le  malheur  d'un 
;roi  :  la  vc|:ité  le  fuit ,  quelque  foin  qu'il  ait  dç 
1^  cherdier.  La  bouche  des  courtifans  n'cft  pas 
fz\tc  pour  la  lu^  préfenter.  Ils  ne  lui  expoiènt 
jain^ts  k^  chofes  cpinme  elles  font ,  mais 
convne  ils.  favent  qu'il  les  fouhaite.  Jupiter 
luirmcme^  quai^td  il  voulut  réformer  leraondci 
PC  &  iéfi^<  il  pas  de  ce  que  lui  en  rapportoient 
les  Dieux  i  ôc  Ton  nous  apprend  que  pour  ca 
connoîtK  plus  parfaitement  le  détail ,  il  voulut 
bien  fe  déguifèr  en  mortel,  pour  smflxuire 
par  lui-même  de  la  miférc  des  hcMumcs.  Si  un 
particulier  ne  peut  ie  vanter  de  connoître  ï 
^nd  les  défordres  dç  ià  propre  maifon ,  dont 
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fouveut  rétraoget  c^  mieux  inforinc  que  lui- 
jpémej  quel  moyen  qu'un  roi,  prcfquc  tou* 
JOUIS  réduit  par  ceux  qui  rapprochent ,  puilTç 
être  éçhitçi  de  tout  ce  qui  trouble  Ton  État  i 
£mployez-vous  donc  à  m'en  inftruice  5  à  cher- 
cher avec  mot  des  remèdes  convenables  au 
mal  y  6c  condui(çZ'Vous  en  cela  fur  ce  principe  ; 
que  je  np  confidércrai  pour  mes  véritables  amis , 
que  gcifx  que  )e  vqrroi  plus  attachés  à  r|;ta( 
qu  à  ma  p  erfonnç* 

Nous  récoutânxes  avec  une  admiration  digne 
de  la  vertu  de  ce  héros ,  qui  dans  un  âge  04 
les  autres  princes  ne  fongçnt  qu'au  piftifîr  » 
formoit  des  réfoJutions  dont  la  difficulté  auroi|: 
febuté  les  monajrques  les  plus  âgés  2  Içs  plus 
cxpérim^tés  &  les  plus  Tages.  Je  ne  rappor- 
terai rien  de  tpu(  ce  q^i  fut  dit  de  part  Se  d'autrç 
dans  cç  cpnfcile  Mais  enfin  le  voyant  déterminé 
à  cette  glojieu(e  entreprife ,  nous  lui  promf* 
rocs  toute  nptte  application  &  tous  nos  foins^ 
|ll  mç  fit  nommer  £phore  k  h  prçmiere  élec- 
tipp  ;  parce  que  cette  magiftrature  étant  la  psrc' 
pE^ierç  dignité  «près  celle  du  roi ,  il  lui  importoit 
de  la  confier  k  une  perfonne  bien  intentionnée 
pour  le  bien  public. 

Je  fis  afiembler  le  fénat  >  &  en  vertu  du  pout 
voir  que  m'accprdoit  le  pofte  que  )'QCCUpois , 
je  fis  avertir  le?  de^ix  rais  de  s'y  rendre.  Ff 
propofai  les  deux  points  fondamentaux  de  la 
loi  du  grand  Lycur^ue  *,  ç>ft-à  dire  l'abolitii^jii 
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de  toutes  les  dettes  »  &  un  nouveau  paaage*  cfcs 
terres.  Ce  grand  homnle  jugeant  bien  que  dç 
lambition  ,  du  luxe  &  de  Tavarice ,  naiifent  les 
différends  &  les  inimitiés  qui  déchirent  l'État  ^ 
n'y  avoit  pas  trouvé  dt  meilleur-  remède  que 
d'en  égaler  les-  membres ,  &  de-  partager  les 
citoyens  comme  des  frères  5  déteindre  ces 
noms  odieux  de  débiteur  6c  de  créancier ,  dé 
pauvre  6c  de  riche  \  ce  qu'il  n*avolt  pu  £me 
qu-en  abolilfant  toutes  les  dettes  >  6c  partageant 
les  terres  de  la  Laconie  par  portions  égales  entre 
tous  les  Lacédémoniens.  Ce  fut  par  où.  je 
commençai ,  de  Tordre  fecret  d' Agis ,  qui  pour 
donner  Texemple ,  s'offrit  à  remettre  tout  ce 
qui  lui  étoit  dû ,  â£  à  livrer  au  public  ce  qu*il 
avoit  de  maifons  6c  d'héritages  y  pour  entrer 
dans  le  partage  commun,  Imaginez-vous  quel 
fut  l'effet  de  cette  aâion  d'un  roi ,  qui  prati* 
quoit  le  premier  la  loi  qu'il  vouloir  impofer 
aux  autres  >  6c  quel  poids  elle  donna  a  la  pro- 
pofîtion  que  )'^vois  faite  !  Auffi  puis-)â  dire 
qu'elle  fut  reçue  avec  un  applaudiifement  géné- 
ral ,  non  feulement  de  tout  le  menu  peuple  ^ 
nais  de  tous  les  gens  de  bien.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  s'en  trouvât  plufieurs  autres  qui  s'y  oppo^ 
sèrent  ^  6c  le  chef  de  ce  pard  contraire  étoit 
Léonidas.  Mais  comme  ce  que  j'avois  dit  n'étoit 
que  l'exécution  des  loix  de  Lycurguc  ,  il  n*ofa 
y  contredire  ouvertement.  Il  fit  des  cabales 
6(  des  affemblées  fecrétcs  dans  lefqudles  dé« 

criant 
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criant  Agis ,  qu'il  voyoit  bien  en  être  le  mo* 
bile ,  il  faifoit  entendre  qu*il  ne-  fongeoit  à 
abolir  ainfi  les  dettes ,  &  à  donner  aux  pauvres 
le  bien  des  riches ,  que  pour  gagner  le  peuple  » 
&  acheter  la  tyrannie  aux  dépens  du  biea 
d'autrui« 

Comme  )e  prévis  que  nous  ne  viendrions 
jamais  à  bout  de  notre  deflein ,  tant  qu  il 
auroit  Tautorité  de  Tempécher ,  j'eus  recours  k 
une  ancienne  loi ,  qui  défend  aux  rois  qui  font 
de  la  race  d*Hercule  y  d'époufer  une  étrangère  » 
ôc  comme  il  eft  de  ce  iàng  illuftre,  &  quHl  a 
cpoufé  une  femme  Afîatique ,  je  le  fis  appeler 
en  juftice ,  pour  fe  défendre  fur  fa  contraven- 
tion à  cette  loi.  Ceci  vous  furprcndra  peut- 
être ,  vous  autres  Macédoniens  ^  de  voir  un. 

•  « 

roi  traduit  en  juftice  par  un  fimple  magiftrat  : 
mais  les  Ephores  ont  ce  pouvoir  parmi  nous. 
Je  paflai  même  plus  loin*  Car  Léonidas  cou- 
pable en  effet  de  la  faute  que  je  lui  reprochois» 
n'ayant  ofé  comparoître  devant  les  juges ,  je 
le  fis  déclarer  convaincu  d'infraâion ,  Se  pour 
ÙL  peine  ,  déchu  de  la  royauté.  Agis  voulut 
que  ce  fût  à  condition  que  le  droit  de  Cleo- 
mène  lui  fcroit  confèrvé  à  fon  tour ,  &  qu'en 
attendant ,  fa  place  feroit  occupée  par  Cléom- 
brote. 

Ce  feigneur  étoit  Spartiate  >  &  il  avoit  épou- 
fé  une  fœur  de  Cléoméne,  nommée  Chélonis, 
princeiTc  d'un  mérite  &:  d'une  vertu  fingulièrc* 
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h  accepta  Toffire  aflcz  ifavorablemeot  y  Se  conune 
il  fongcoît  plus  k  iç  conferver  cette  place  qui 
la  garder  pour  foabcau-ftère,  il  s'étudia,  pour 
complake  au  peuple  &  le  gagner,  à  favorifet 
de  fon  flùeux  rexécution  de  notre  projet 
Léonidas  fut  accablé  en  voyant  îufqul  fon 
gendre  fe  déclarer  contre  lui",  êc  dans  les 
alarmes  qu'il  en  eut ,  il  s'enfuit  de  Sparte  à 
Tégée ,  Se  Ct  relégua  dans  le  lieu  même  qm 
avoit  reçu  Gilippus  dans  fon  cxiL  La  vertueufe 
Chélonis  (à  fille,  Ty  fuivit,  pour  Taffifter  6c 
k  confolet  dans  Ton  malheur,  méprUànt  un 
trônQ  qu'elle  croyoit  injuftement  occupé  pat 
ion  mari ,  puifque  c'étoit  pour  en  chaiSer  le 
roi  fon  père.  Je-  ne  puis  omettre  ici  un  trait 
particulier  de  la  générofîté  d'Agis.  Comme 
Léonidas  S*enfuyoit  en  défordre,  quelques- 
uns  de  (es  ennemis  vinrent  propofer  à  Agis 
le  deilcin  qu  ils  avoient  de  fe  mettre  en  em- 
bufcade ,  &  de  le  tuer  en  chemin.  Ce  grand 
loi  feignit  d'y  applaudir,  de  peur  qu'ils  n'ezé- 
cutaflcnt  la  chofe  avec  plus  de  précaution,  s'il 
y  contredifoit  ouvertement  j  &  il  lui  envoya 
îecréteraent  un  nombre  de  gardes  pour  l'cf- 
corter ,  qui  le  conduifirent  en  sûreté  jufqu^ 
fon  afyle. 

U  y  avoit  encore  quelques  Éphores  qui  nous 
faifoient  obftacle.  A^s  Se  Cléombrotc  les  dé- 
posèrent. Se  mirent  en  leur  place  Agéfilaiis. 
Mais  en  penfant  bien  Eure,  ils  rainèrent  leoa 


LIVRE    QUATORZIÈME,      fjx 
;.  Âgé(îlaus>  contre  Fidée  que  noos  ei^ 
avions,  étoit  un  homme  extrêmement  inté- 
lefle.  Il  avoit  beaucoup  4e  terres ,  n»is  encore 
plus  de  dettes.  Ainfi  y  de  la  loi  qui  pottôit 
Tabolition  des  dettes  &  le  partage  des  terres  y 
la  première  partie  étoit  à  Ton  avantage,  Il  fé-^ 
conde  contraire  à  foh  intérêt  particulier^  Il  ne' 
laifla  pas  de  la  faire  pafler  entière  j  mais  il  nous 
trompa  dans  Texécution  :  car  comxftençant  par 
Tabolition  des  dettes ,  comme  par  la  partie  la 
plus  ai(fc  à  mettre  en  (nratique,  il  obligea  tout' 
les  particuliers  de  reptéiènter  leurs  Contrats» 
&  les  ayant  fait  porter  daœ  la  place  publique^ 
il  y  fit  allumer  un  grand  feu ,  où.  il  les  fit  tou< 
jctcté  Infttltant  aux  acquéreurs  de  ces  contrats» 
qui  ne  regardoient  pas  fort  gaiement  la  flammtf 
confommer  toutes  leurs  richeflès%  il  leur  de* 
manda  pat  raillerie  ce  qu'ils  avoient^  qu'à  Ton 
égard  il  ne  s'étoit  jamais  chauffé  ^  un  plus  beaa 
feu.  Ce  trait  mocqueur  picqua  les  perdans  att^ 
vif  :  mais  ce  n*auroit  rien  été ,  fi  Ton  avarice 
n'eût  achevé  de  nous  perdre* 

L'année  de  ma  magiftrature  étoit  alors  finie; 
&  c'étoit  k  lui  d'avoir  foin  de  Texécutioa  de- 
là loi.  U  en  reftoit  encore  la  moitié  à  con- 
fommer^  &  celle-ci  devoir  être  le  lemède  aa 
niai  qu'avoir  fait  Tautre.  Les  créanciers ,  dont 
tout  he  bien  avoit  éprouvé  la  rigueur  des  flam^ 
mes ,  attendoient  avec  impatience  le  partage 
ëes  terres  >  pour  fe  dédoœmagpr  d'ace  partie 
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de  kuts  pertes  par  la  portion  qui  leur  devoit 
ccheoit  dans  les  héritages.  Mais  Âgéfîlaûs  fe 
contentant  d*avoir  fî  aifément  acquitté  Tes 
dettes  y  de  bien  aife  de  confèrver  fes  terres  8C 
fes  maiibns ,  cntaiTa  «obftacles  fur  obftacles  > 
pour  diiFérer  ce  partage.  Il  repréfenu  au  roi 
qu'il  ne  falloir  pas  aller  fi  vite  dans  une  affaire 
de  cette  confëquence  :  que  c*étôit  bien  afla 
d'avoir  irrité  les  cfprits  par  Tabolition  des 
dettes,  fans  vouloir  en  même-temps  les  ani- 
mer par  le  partage  des  terres  $  que  c^oit  en 
entreprendre  trop  à  la  fois  ;  &  qu'en  matière 
de  réformation  d'JÊtat ,  il  £dloit  ^ler  pied  à 
^ed« 

Ce  que  remontroît  cet  £phore ,  étoît  véri- 
table dans  le  fond  :  mais  l'application  n^étoit 
pas  jufte.  On  ne  peut  en  effet  remédier  tout  k 
la  fois  aux  défordres  d'un  État^  &  il  eft  des 
maux  qu'on  ne  doit  guérir  que  peu  à  peu  ic 
l'un  après  l'autre  :  mais  le  plus  grand  mal  étant 
fait  p  le  partage  des  tores  n'en  étoit  plus  un  ; 
c'en  étoit  au  contraire  le  remède  Le  roi  Agis 
le  conçut  fort  bien  ;  mais  il  n'en  fut  pas  le 
maiae.  La  guerre  (urvint,  6c  étant  obligé 
d'aller  aux  ennemis,  il  ne  put  tenir  la  main  à 
rexécurion  de  U  IcL 

D'un  autre  côté ,  Léonidas  Ce  prévalant  de 
ion  abfencc,  fit  fa  brigue,  d'autant  plus  aifé* 
ment,  qu'Agéfilaiîspduffé  par  une  avarice  fans 
exemple,  n'épargna  ni  violences  ni  crimes  pour 
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tirer  de  l'argent  de  tout  k  monde.  H  y' avoir 
outre  cela  un  autre  Spartiate  nommé  ÂmpharCp 
qui  avoit  été  autrefois  amoureux  d*Agiatis  : 
mais  comme  il  n'étoit  pas  de  rang,  à  être  rival 
d*Agis  Su  de  Cléoméne,  il  n'avoit  ofé  fe  dé- 
€larer*  Il  n'avoit  pas  laifle  de  conferver  une 
jaloufie  exceffive  contre  le  premier  de  ces  deux 
princes ^ &  il  ne  perdoit  aucune  occafion ^dans 
Ton  abfence ,  de  le  charger  de  calomnies ,  fie  dae 
publier  par  tout  que  c*étoit  par  fon  ordre 
qu'Âgéfîlaus  differoit  le  partage  des  terres ,  6c 
qu'il  exerçoit  tant  de  tyrannies.  Agis  étant,  de 
retour,  trouva  tous  les  efpritsfî  animés ,  qu'il 
lui  fut  impoffible  de  les  remettre;  6c  k l'heure 
quil  y  penfoit  le  moins  >  les  Spartiates  allèrent 
en  armes  quérir  Léonidas  ^  Tégée ,  &  le  ra- 
menèrent  en  triomphe  à  Lacédémone..  Ils  le 
faifirent  d'abord  d'Agéfilaiîs  Se  de  Cléombrote» 
Se  les  menèreni:  à  Léonidas.  Quoique  le  pre* 
mier  fut  auteur  de  tout  le  mal>.  néanmoins  le 
peuple  le  lauva  >  par  Faffeâion  qu'il  avoit  pour 
fon  fils.  QuaiM:  à  Cléombrote  y.  Léonidas  parue 
d*autant  plus  irrité  contre  lui  r  q^e  quand  Tini^ 
mitic  fe  met  entre  les  proches,  elle  eft  incom- 
parablement plus  forte  &  plus  irréconciliable 
qu'entre  des  perfonnes  étrangères.  Il  arriva 
alors  une  chofe  digne  d'admiration.  La  fage 
Chélonis ,  qui  avoit  quitté  fon  mari  dans  fz 
grandeur  ,  pour  fuivre  fon  père  détrôné ,  né 
vit  pas  plutôt  fon  époux  dans  Tinfortunc  > 
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qu'elle  ft  rVittacha  à  lai  avec  toute  (a  pre* 
snière  tendtelTc.  Il  avoit  véritablement  befoia 
de  ce  fecours,  pour  fc  garantir  de  la  colère 
de  X^onidM  >  qui  avoit  réfolu  fa  mort.  Mais 
-cette  vertueufo  princefle  fe  préfenta  au  roi  foa 
père;  9c  lui  demandant  la  vie  de  Cléombrote, 
elle  le  réduiiit  k  fe  contenter  de  la  peiae  da 
banîflfement ,  oit  elle  fuivit  fon  mari ,  comme 
die  avoit  fait  auparavïttt  k  Tégard  de  fon  père. 
Léonidas  ajant  cafle  les  Éphores,  en  établit 
^^auttes  eu  leur  place ,  &  entr*autrcs  le  crael 
Amphare,  ennemi  mortel  d*Agis.  Celut-d  ne 
4c  vit  pas  plutôt  Tautorité  en  main ,  qu*il  rem- 
ploya toute  entière  à  le  perdre.  Il  le  fît  d*abord 
appeler  en  jufticc  comme  un  innovateur  dans 
rÉtat ,  &  11  m'y  contraignit  fous  le  même  pré- 
:texte  ;  comme  fl  cVût  été  innover ,  que  de 
.rappeler  le  gouvernement  à  la  difpofition  des 
ordonnances  fondamentales  du  royaume  !  Agis 
reconnut  bien  que  ce  n^étoit  qu*un  prétexte 
^ont  fbs  ennemis  fe  fcrvoient  pour  le  perdre, 
<i*autant  plus  qu*On  lui  donna  avis  qu'Am- 
phare.  Se  quelques  autres  avoient  déjà  mis  en 
délibération  de  venir  à  la  tête  d'une  troupe  de 
féditieuz ,  piller  fon  palais  &  fe  (aifîr  de  fi 
perfbnne.  Il  n*en  fut  point  intimidé  ;  il  craignit 
feulement  pour  fa  chère  Agiatis.  Comme  il 
4levoit  paroitrc  le  lendemain  au  (ënat,  il  pafla 
la  nuit  à  entretenir  la  reine,  &  il  fe  dirent  de 
part  de  d*autte  les  chofcs  du  monde  les  plot 
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ttnAie^  &  la  phii  touchantes  :  mais  elle  ne 
pouvoit  obéir  à  Tordie  qu'il  lui  donnoit  de 
fortir  de  ^arte>  &  de  fe  retixer  en  lieu  de 
fiireté  9  avec  k  Jeune  prince  dont  les  Dieux 
avoient  béni  leur  mariage.  Quoi,  Seigneur,  lui 
dit-elle  fondante  en  larmes  »  pouvez  vous  penfèr 
que  s'il  y  a  du  péril  pocu:  vous  >  it  ne  me  foit 
pas  commun ,  en  quelque  Deu  que  je  me  £iuve( 
Cependant  Agis  Ten  confura  tehement ,  par  les 
témoignages  les  plus  fons  de  leur  amour.  Se 
par  toute  la  tendrelTe  qu'elle  devoir  à  fon  fils, 
qu'elle  acquiefça  enfin  à  ce  qu'il  lui  dcmàhd6it> 
plus  pour  lui  plaire ,  que  par  aucune  apt>réhcn- 
iion  de  la  mort  :  car  outre  que  celte  dt  OiHp- 
pus  Se  de  Cléofirâté ,  arrivée  quelques  mois 
auparavant ,  Favolt  déjà  détachée  de  H  vie> 
elle  aimoit  infiniment  Agis  >  &  natUe  fois  plus 
qu'etlc-mêine. 

Apfès  l'avoir  dîfpofée  à  chercher  une  re- 
traite ,  il  me  prit  en  particulier.  Mon  cher  Ly- 
fandre ,  me  dit-il ,  ta  vois  combien  H  eft  dan* 
gereux ,  dans  une  ville  corrompue  »  de  Voulb» 
être  trop  bon  citoyen.  On  nous  punit  d'avoir 
trop  aimé  notre  patrie;  8c  ceux  qui  ont  profkd 
de  nos  loix,  font  les  premiers  qui  veulent  nous, 
en  faire  porter  la  peiAe.  Mais  it  n'eft  pas  jufte 
que  tu  fouffres ,  pour  un  defTein  dont  je  fuis 
fèul  le  prétendu  coupable.  Sauve-toi  ;  &  fi  le 
foin  de  ta  vie  ne  f  uffit  pas  pour  t'y  réfoudre  > 
fais-le  pour  la  confervation  de  la  reine  &  de 
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mon  fils.  Les  Dieux  ^  témoins  de  la  pureté  de 
mes  vues ,  prendront  foin  de  moi ,  comme  \c 
Tefpère  :  mais ,  quoi  qu'il  en  arrive  »  fauve  la 
jreine  &  le  prince  :  il  n*eft  point  de  climat  fi 
barbare ,  oîi  elle  ne  trouve  plus  de  sûreté  qu*aii 
milieu  de  Tes  fujets.  En  quelque  lieu  de  la  terre 
que  tu  puiflfes  rencontrer  le  généreux  Clcoméne, 
dis*lui  qu'il  perde,  s'il  m'en  croit,  le  defieia 
que  nous  avions  médité  tous  les  deux$  qu'il 
abandonne  une  patrie  ingrate  à  la  corruptioa 
de  Tes  mœurs  y  &  que  )e  riendrai  ma  mort 
heureufe,  û  ne  pouvant  être  utile  au  pu- 
blic ,  elle  peut  au  moins  fcrvir  de  quelque 
chofe  au  fien. 

A  ces  mots ,  il  me  mit  en  mains  les  pierre- 
ries que  vous  avez  vues;  il  nous  accompagna 
jufqu'k  la  barque  qui  nous  attendoit  fur  le 
fleuve  Eurotas,  qui  borde  le  parc  de  fon  palais  > 
&  ayant  donné  là  mille  tendres  baifers  .à  fon 
époufe  qui  fondoit  en  larmes,  il  nous  vit  enfin 
embarquer ,  m'ordonnant  d'anéter  en  un  cer- 
tain lieu  y  où  il  nous  envoyeroit  de  (es  nou- 
velles. Mais  quelles  furent-elles  ^  grands  Dieux  ! 
&  qui  dans  les  fîécles  à  venir  pourra  croire 
qu'il  y  ait  eu  des  peuples  alTez  infolens  Se  aflcz 
impies ,  pour  condamner  à  la  mort  leur  propre 
roi ,  au  milieu  de  fa  capitale  i 

Kous  apprîmes  que  peu  après  notre  départ, 
Amphate ,  que  fa  jaloufie  Se  l'ambition  de  fe 
mettre  en  la  place  d'AgiSj  animoit  à  le  perdre» 
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&:  qui  craignoit  que  fi  TafFaire  étoit  portée  en 
juftice ,  il  ne  fe  trouvât  pas  de  juge  aflcz  de? 
teftable  pour  le  féconder ,  plaça  à  la  porte  du 
palais  une  canaille  infolente,  qui  dès  que  le 
roi  parut  pour  fe  rendre  au  fénat,  fit  de  grands 
cris  fur  lui ,  &  le  pourfuivant  avec  la  dernière 
indignité ,  Tobligca  à  fe  réfugier  dans  le  temple 
de  Junon.  Ayant  ainfî  manqué  à  l'affignation^ 
les  émilTaires  de  Léonidas,  lequel  agiflbit  auifi 
fous  main  »  animèrent  les  juges  contre  Agis  ; 
&  la  cabale  du  cmel  Amphare  fit  entendre 
par-tout  que  fon  abfence  étoit  une  pleine  con- 
viûion  contre  lui. 

A  peine  ai-je  la  force  d'achever  ce  récit.  Le 
roi  fe  voyoit  en  aifurance,  tant  qu'il  demeu- 
reroit  dans  le  temple  :  mais  Amphare  ^  pour 
Tcn  tirer ,  feignant  une  réconciliation ,  &  Tétant 
allé  voir  avec  deux  perfonnes  qu'Agis  comptoit 
au  nombre  de  fes  plus  intimes  amis ,  fit  fi  bien  , 
qu'il  Tattira  infenfiblement  hors  de  la  porte. 
Alors  d'une  main  facrilége  il  le  faifît  »  accom- 
pagné des  deux  autres  bourreaux ,  dont  l'un 
entraîna  Agis  jufques  k  la  prifon.  Amphare» 
pour  obfcrver  quelques  formalités  ,  envoya 
quérir  les  fénateurs  de  fa  brigue ,  &  interro- 
geant Agis  en  leur  préfcnce ,  il  lui  demanda 
infolemment  à  quel  deffcin  il  avoit  prétendu 
changer  la  forme  du  gouvernement.  Ce  prince, 
qui  dans  cet  état  indigne  &  déplorable  >  n'étoit 
pas  plus  ému  »  que  s'il  eût  été  dans  fon  palais 
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au  milieu  de  fa  âmillc  ,  ne  fit  que  (bume  k 
cette  intertogadcA  ridicule  »  qui  portoit  fa 
téponfè  avec  elle»  Il  n*cft^  plus  temps  de  rire  ^ 
lui  dit  Taudacieux  Amphare  y  répons ,  &  dis^ 
nous  fi  tu  n'y  as  pas  été  porté  par  les  confdis 
de  Ly  fandre ,  &  par  ceux  d*Agéfilaiis  ton  ondcl 
U  feroit  honteux  pour  moi ,  repartit  Agis,  dV 
voir  eu  befoin  de  confeils ,  pour  me  porter  à 
im  defiein  que  mon  devoir  m'obligeoit  d*entte* 
prendre.  Tu  ferots  mieux  d*avoir  recoms  au 
repentir^  reprit  Amphare.  M'en  repentir!  s*écria 
fièrement  Agis^  La  mort,  &  mille  bourreaux 
comme  toi ,  ne  peuvent  me  faire  dédire  d*une 
entreprife  auffi  jufte.  A  ces  mots ,  ce  crud  fe 
leva  bouffi  de  colère  ;  6c  ayant  pris  tumidtueu* 
fement  les  voix ,  ri  condamna  fon  fouverain  à 
la  mort  Mais  voyant  que  pas  un  ne  vonloit 
iâtis&ire  à  ce  ingement  exécrable  »  6c  mettre 
les  mains  fur  lapcrfonne  facrée  d*^unroî,  il  exé* 
cura  lui-même  Farrêt  qu*il  avoit  prononcé  i 
6c  il  fut  tout  k  la  fois  »  dans  cette  occafîon  » 
farchcr ,  le  juge  6c  le  bourreau*. 
.  Jugeai  par  Thorreur  que  vous  a  dà  canfer 
ce  récit ,  àc  celte  que  nous  eûmes  quand  celai 
qu'Agis  avoit  chargé  de  nous  donner  de  fcs 
nouvelles ,  nous  rendit  compte  de  celles  -  ci« 
Agiatis  tomba  de  foiblefle  entre  mes  bras ,  6c 
nous  ne  pouffions  tous  que  des  gémificmens 
6c  des  cris.  Mais  te  faiut  de  la  reine,  6c  du 
}eunc  priiKC  y  fkiiant  toute  npn  application  » 
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il  rufpeBdit  ma  douleur  en  quelque  manicie  ^ 
&  je  compris  qu*il  n*y  avoit  point  de  temps  k 
perdre.  La  mère  U  Tayculc  d*Agis  avoient  eu 
le  même  jour  une  deftinée  (emblable.  Ce  me 
fut  un  avcrtijOTement  de  mettre  promptement 
là  reine  en  fureté.  Je  la  fis  reporter  dans  la 
barque  à  demi  mortes  U  ne  croyant  pas,  en 
quelque  lieu  que  j^allalTe ,  trouver  autant  de 
cruauté  qu'à  Lacédémone ,  je  fis  defcendre  lô 
long  du  fleuve ,  pour  gagner  ta  mer  »  fans  favoii 
encore  à  quelle  retraite  me  déterminer.  Nous 
pafsâmes  huit  jours  \  rafer  les  tàtts  du  FéIo« 
ponnele  >  dans  un  petit  vaifieau  que  j*avois  («a 
au  plus  prochain  port.  Comme  nous  doublions 
le  cap  de  Cylle,  à  dcflfdn  de  nous  refiigier  cjica 
Antigonus,  roi  de  Macédoine  >  qui  avoit  été 
autrefois  ami  d*Âgis  ;  nous  filmes  abordés  par 
un  Efquif ,  qu'un  grand  vaiflèau  qui  nous 
côtoyoit  avoit  envoyé  vers  nous ,  pour  nous 
demander  des  nouvelles  de  Lacédémone.  Je 
pris  des  mefures  pour  favoir  de  quelle  part  il 
venoit  j  &  je  fus  bien  furpris  d'apprendre  que 
c*étoit  de  Cléoméne.  Ce  prince  avoit  reconnu 
le  pavillon  de  Lacédémone ,  que  mon  troublo 
m'avoit  empêché  de  faire  ôtcr.  QnoiquHl  fut 
fils  de  notre  ennemi  mortel ,  je  ne  doutai  pas 
qu'il  ne  s'intércfiat  au  malheur  d'une  reine  » 
f>our  laquelle  il  avoit  eu  tant  de  paffion.  Pentrat 
dans  rsfqiiif  »  avec  l'agrément  d'Ag^atis.  Il  fut 
frappé  de  la  mort  funcftç  d'un  ami  ^  dont  il 
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n'avoit  pu  être  informé  ,  la  chofe  étant  ttoj^ 
téocnte  »  &  n'ayant  voulu  depuis  trois  ans ,  ^ 
ce  qu'il  me  dic>  mander  de  fes  nouvelles  à 
Sparte  »  ni  en  recevoir ,  de  peur  d'entretenir  par 
ce  commerce  les  idées  d'un  amour  dont  il 
tâchoit  de  fe  défaire»  Mais  à  peine  lui  eus-jc 
dit  fur  la  fin ,  que  k  reine  étoit  avec  moi  dans 
le  vaiffeau ,  qu'il  fut  aifé  de  voir  que  le  temps 
êc  fes  voyages  n*avoient  pas  répondu  a  fes 
deiirs.  Il  pamt  tranfporté  à  cette  nouvelle  >  8c 
defcendant  avec  moi  dans  TËfquif  »  nous  re« 
îoignîmes  notre  vaiffeau.  Jugez  de  Tabord  de 
ces  deux  illuftres  perfonnes ,  qui  Ce  revoyoienr 
dans  une  conjonâure  fi  funefte  ^  6c  dans  un 
temps  où  il  s'y  attendoient  fi  peu  V  Tout  ce 
qu'un  amant  peut  témoigner  d'amour  pour  une 
maitrefiê ,  tout  ce  qu^un  ami  peut  marquer  de 
regret  k  la  moh  d'un  ami,  Cîéoméne  le  fit 
connoitre  à  la  digne  veuve  d'Agis..  11  vouloir 
la  fuivre  par-tout ,  en  quelque  endroit  qu'elle 
choisît  fa  retraite.  Nous  [ugeâmes  à  propos  , 
pour  l'intérêt  propre  de  la  reine ,  qu'il  retournât 
k  Sparte  ;  &:  il  y  confentît>  autant  pour  voir  en 
quel  état  étoient  les  chofes^que  pour  venger 
la  mort  cruelle  de  fon  illuftre  ami.  Il  approuva 
le  deflein  que  nous  avions  formé  d'aller  trouver 
le  jeune  Antigonus  k  Teflalonîque  »  ne  doutant 
f>oint  que  nous  n'y  fuifions  bien  reçus  y  par  la 
connoifiance  qu*il  avoir  de  la  générofité  de  ce 
prince.  Tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  touchant  & 
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^c  plus  tendre  >  fut  dit  par  Cléoméne ,  dans  ce 
triile  &  prompt  adieu.  Agiatis  n*eut  pas  le 
même  pouvoir  :  fa  douleur  ne  lui  permettoit 
que  Tufage  des  larmes. 

Nous  repiîmes  notre  route  ;  Cléoméne  con* 
tinua  la  iienne.  Nous  n'éprouvâmes  rien  de 
contraire  durant  les  trois  premiers  jours  :  mais 
nous  trouvant  le  quatrième  à  Tcntrée  du  golfe 
de  TeiTalonique ,  nous  vîmes  que  nous  étions 
fuivis  par  un  vailfeau ,  que  le  cruel  Ampharc 
avoir  fait  partir.  Nous  ne  favions  à  quel  dciXeia 
il  couroit  fur  nous,  que  quand  nous  appcr* 
çûmcs  qu*^  cherchoit  à  gagner  le  iieffus  du 
irent.  Ne  nous  jugeant  pas  en  état  de  lui  réfifter» 
nous  voulûmes  nous  fervir  de  l'avantage  de  la 
fuite  y  que  les  petits  vaifleaux  ont  fur  les  grands  | 
êc  parce  que  nous  n'avions  pas  le  vent  favora* 
ble.ea  poulfant  vers  Teflalonique ,  nous  prîmes 
la  route^e  Gonnes,  où  il.sembloit  nous  porter. 
Mais  leur  vaiflfeau  étant  meilleur  voilier  que  le 
nôtre ,  ils  nous  joignirent  Se  nous  attaquèrent 
à  Tendroit  où  vous  me  reçûtes ,  généreux  Pa- 
léne,  &  où  vous  fûtes  témoin  de  la  fin  déplo- 
labledela  plus  charmante  Se  de  la  plus  ver^ 
tueufe  reine  qui  régna  jamais  dans  Sparte. 

Voila  ce  que  contenoit  Tccrit.  Hé  bien; 
berger ,  lui  dit  Paléne ,  avez- vous  jamais  ouï 
parler  d'une  aventure  plus  étonnante  6c  plus 
tragique }  Elle  efl  telle^  répondit  Ergafte ,  qu'à 
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ptiùt  cft^dle  croyable  j  ôc  quand  je  me  rappeUe 
k  n^fcéur  de  VzfHoh  d*Amphâie  ^  &  rindignité 
des  Spartiates  »  je  fuis  rurpris  de  Tindalgence  des 
Dieux ,  qui  ne  les  ont  pas  tous  confondus  dam 
k  fein  de  la  terre*  Quoique  )*cii  ayc  encoie 
Tame  confternée  >  je  vous  avoue ,  Berger ,  que 
)e  n*ai  jamais  rien  lu  qui  m*ait  plus  attaché  que 
cette  Hiftoire }  &  je  comprens  que  la  douleur 
qu'une  tendre  compaiHon  fait  naître  ,  a  (es 
charmes.  Il  ne  refteroit  p4us ,  pour  fatisfâire 
inon  impatience ,  que  de  favoir  la  fuite  de  cet 
événement  y  d*apprendre  qu^Amphare  Se  Tes 
complices  aient  reçu  la  jufte  punition  de  leuil 
crimes»  &  que  Ce  châtiment  foit  le  cfaef^ 
d*oeuvre  de  Tamour  Se  de  Tamitié  du  généreux 
Cléoméne.  Je  m^  attends  comme  vous ,  reprit 
le  Benêts  &  je  compte  fur  la  juftice  des  Dieux» 
intérefles  k  k  vengeance  des  rois  qui  font 
leurs  images.  Mais  pour  commencer  à  guérir 
Votre  imagination  d'une  partie  de  Tinquiérade 
qui  vous  fait  peine»  je  vais  vous  dire  une  cir- 
conlknce  que  la  diftance  du  lieu  d*au  vous 
voyiez  ce  combat  >  ne  vous  a  pas  permis 
cPappercevoir.  Agiatis.  de  (è  fut  pas  plutôt 
précipitée  de  fon  vaifieau»  que  fes  ennemis 
jetèrent  Tefquif  en  mer  pour  la  faùver »  &  quils 
ren  retirèrent  aufiî-rôt ,  avec  les  ferrunes  qui 
Vf  avoicnt  fuivic.  Je  remarquai  auflS  que 
Fenfant  ne  tomba  pas  dans  Teau  »  mais  qu*il 
s'embarrafla  dans  les  cordages»  qui  raxrétèrênt; 


LIVRE    QUATOKZIÊME.      ^6$ 
«n  forte  qu'il  n^  ^  rien  «encore  de  certain  fur 
la  mort  de  i'un  ni  de  l'autre.  Car  quoiqu*après 
la  cruauté  d'Amphare ,  on  ne  doive  attendre 
de  lui  rien  d'humain;  puifque  C€s  gens  eurent 
tant  d'empreifcnient  à  retirer  Agiatis  des  eaux» 
il  eft  viiible  qu'il  ne  fouhaite  pas  fa  perte.  Et 
qui  fait  même  û  Tamour  qu'il  a  toujours  eu 
pour  elle  9  n'a  point  de  part  k  tant  de  crimes! 
Quoi  qu'il  en  foit,  une  joie  inconcevable  pamt 
fur  le  vifage  de  Lyfandre»  quand  je  lui  appris 
cette  dernière  nouvelle,  fon  évanouiifement 
l'ayant  empêché  <i'en  rien  voir.  L'impatience 
qu'il  avoit  d'être  éclairci  du  fort  de  fa  reine  , 
hâta  encore  la  réfolution  où  il  étoit  de  retour- 
ner à  Sparte ,  &  qu'il  n'avoit  prifc  auparavant» 
\  ce  qu'il  me  fit  entendre,  que  pour  y  périr  » 
ou  pour  y  poignarder  le  tiraitre  Amphare  >  &  il 
me  promit  en  partant  de  me  faire  fàvoir  la  fuite 
4e  ces  affreufes  révolutions,  fi  les  Dieux  le  met- 
toient  en  état  <le  le  faire. 

£rgafle  quitta  Paléne  un  peu  après ,  parce 
qu'ayant  mi$  un  allez  longtemps  à  cette  lec- 
ture', la  pluie  avoit  tout-à-fait  cefle ,  &  qu'il 
avoit  une  extrême  impatience  de  rejoindre 
Arélife  &  les  autres  Bergers. 

Fin  du  fcconi  yolunu. 
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